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AVERTISSEMENT. 


L Es fimples productions de la Nature pour- 
roient fufhre à l’homme ifolé (fi l’homme pou- 
voit l'être), parceque les befoins d’un tel in- 
dividu ne s'étendant pas plus loin que fes fa- 
cultés, ils feroient prefque nuls : mais parmi 
les hommes réunis & raflemblés , même parmi 
les peuples les plus fauvages & les plus agreftes, 
les Arts deviennent néceflaires. L'état focial 
multiplie les befoins des hommes à mefure 
qu'il étend leurs perceptions & leurs connoif- 
fances ; mais leur procurant en même-tems les. 
moyens de les fatisfaire , il ajoute en quelque 
forte à la capacité de leur être , & il augmente 
la valeur réelle de leur exiftence. Le travail & 
linduftrie naifenr avec la fociété , ils s’ac- 
croiflent avec elle; plus.une fociété eft poli- 
cée, plus elle.enfante. d'arts, & plus on voir 
s'approcher de la perfection les arts auxquels 
elle a donné naïflance.. 

On ne peut donter , que plufieurs peuples cé. 
lebres de lantiquité n'aient joui de tous ces 
avantages ; les monumens deleur induftrie que 
le tems & la. barbarie: ont refpectés ; nous. 
prouvent qu'ils ont porté à un très haut poinr£. 
les arts néceflaires , 8: mème plufeurs arts de. 
commodité & d'agrément. Mais leurs ouvra 
ges nous laiffent prefque toujours dans l’igno-. 
france fur les procédés que fuivoient leurs Ars. 
tiftes. Lorfque l'éclar de la Littérature & des. 
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v) AVERTISSEMENT. 
Sciences vint diffiper lesténebres où l'Europe 
avoit été plongée pendant les fiecles d'igno+ 
rance , on trouva peu de fecours dans les écrits 
des Anciens: mais on voyoit leurs chefs-d’œu- 
vres, on tâcha de lesimiter , & lPinduftrie s’a- 
nimant pat le feu du génie, tout fut inventé 
de nouveau. | 

Ce n’eft que dans ces derniers rems, qu'on à 
fenti combien il feroir utile au progrès des Arts 
de configner dans des écrits publics , les moyens 
que l’induftrie emploie pour fatisfaire nosgoûts 
& nos béfoins: L'Académie Royale des Scien- 
ces ne fut pas plutôt établie, qu'elle s’occupa 
férieufemént de ce projet; & depuis ce tems 
elle l’a toujouts fuivi, comme on le voit dans 
les Mémoires de cette illuftre Compagnie, & 
dans les ouvrages que plufieurs de fs Mem- 
bres ont compofés. Enfin, elle a entrepris de- 
puis quelques années de publier des defcrip- 
tions complettes de tous les Arts ; celles qui 
font déja imprimées font la preuve des utili- 
tés fans nombre qu'on pourra retirer d’un ou- 
vrage où la pratique la plus déraillée & la plus 
étendue eft éclairée par les lumieres d'une 
théorie favante, & où des planches exactes & 
précifes mettent fous les yeux rous les inftru- 
mens & la maniere de les employer. 

Les Auteurs de l'Encyclopédie ont cru de- 
voir faire, de la defcription des Arts & Mé- 
tiets. un des principaux objets de leur travail: 
la maniere favante dontils ont traité les par- 
tes qui ont paru jufqu'à préfent ; fair” defirer 


“ 


AVERTISSEMENT. vii 
avec empreffement la fuite de ce grand ou. 
vrape. . | 
… Dès le commencement de ce fiecle , & mè. 
me dès la fin du fiecle dernier , plufeurs Ecri- 
vains particuliers nous avoient donné aufli des 
notions utiles fur les Arts & Métiers. On peut 
nommer entre autres la Marre, dans fon Frat- 
té de la Police , & Savari, dans fon Diction- 
naire du Commerce. La nouvelle édition de 
ce dernier ouvrage que les Freres Etienne pré- 
parent actuellement, a été confiée à un Ecri- 
vain diftingué * , qui y répandra beaucoup de 
nouvelles richefles ; ainf le Dictionnaire du 
Comimerce va devenir encore plus précieux 
pour les Amateurs des Arts, 

Mais les ouvrages dont nous venons de par 
ler font très volunyneux, & ne font pas à la 
portée de rout le monde. Ils renferment d’ail- 
leurs une multitude de chofes abfolument 
étrangeres aux Ârts & Métiers. Il eft vrai que 
les defcriptions de l'Académie fe bornent uni 
quement à cet objet ; mais elles exigent un fi 

rand travail & le concours d’un fi grand nom- 
Ée de Savans & d’Artiftes, qu’elles ne peuvent 
ètre remplies , que par la fuite des tems , com- 
me le porte l’avertiflement de ce magnifique 
ouvrage. 

Toutes ces confidérations ont fait penfer 
que le public pourroit recevoir avec plaifir un 
ouvrage de peu d’étendue ; dans lequel il trou- 
veroit des notions fommaires, mais exactes, fur 
les Arts & Mériers qui font la gloire & la ri 

* M. l’Abbé Morlaix. ; 
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cheffe de la Nation ; & l’on a cru que ce petit 
ouvrage déviendroit encore plusutile en y jois 
gnant une idée de la découverte ou de l’éta- 
bliffement des différens Arts , avec une notice 
des reglemens auxquels ils font foumis dans la 
Capitale du Royaume ; ëe enfin la defcription 
de plufieurs Arts étrangers , dont le travail 
roule fur des productions que la Nature a refu- 
fées À notre climat. Tel eft le but du Diétion- 
naire portatif des Ârts & Métiers, que lon 
préfente aujourd’hui au public ; il pourra fer- 
viren quelque forte d’introduétion aux Arts qui 
doivent être donnés dans un plus grand dé- 
tail par l’Académie des Sciences & par les Sa- 
vans Auteurs de l'Encyclopédie. On y trouvera 
les defcriprions de plus de deux cents Arts, 
traitées avec plus ou moins d’étendue , fuivanc 
leur importance ou leur utilité, ou fuivant la 
nature des fecours qu’on a été à portée de fe 
procurer , & dont on va rendre compte. 

La plupart des Arts qui dépendent de la 
Chymie & de la Phyfique ont été traités par 
des perfonnes très verfées dans ces Sciences, 
qui ayant eu connoiffance du projet de ce Dic- 
nonnaire , fe font faitun plaifir de concourir 
à fon exécution, L'article Patenotrier, ou Part 
de faire les perles fauffes avec le verre. & de les 
enduire intérieurement d’une matiere argen- 
tée imitant le ton naturel de la perle, a été 
fourni par M. Varenne de Beoft , Corref- 
pondant de FAcadémie des Sciences , qui, 
dans le tems où il remplifloit les fonétions de 
Secretaire Général des Etats de Bourgogne, : 
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avoit déja donné plus d’une preuve de l'amour 
qu'il a pour les fciences. Cet article eft un 
fommaite de l'Arc d'imiter les perles fines , que 


ce Savant donnera au public , & qui fera par- 


tie de la defcriprion des Arts par l’Acsi mie, 
Comme linduftrie à des moyens différents 
pour faire des perles artificielles, on en a par- 
lé aufli dans ce Dictionnaire au mot Prrves 
FAUSSES , Où l’on fait voir l’impoffibilité du 
procédé indiqué dans le Traité de la verrerie, 
par Haudiquer de Blancourt. . 

La fabrication du fucre, & celle du rabac, 
ont été données par M. Rigaud qui a rémporté 
le prix de l’Académie de Lyon fur le décreu- 
fement des foies , & que fes talens ont fait 
parvenir à une place de Médecin de la Ma 
rine du Roi. Il'a eu occafion d'étudier ces Arts 
dans les voyages qu’il a faits en Amérique & 
dans nos Provinces par ordre du Gouverne- 
ment. [la décrit ce qu'il a vu pratiquer dans 
les Manufactures , & il ya joint Les expérien- 
ces ou Les obfervations qui lui font particulie- 
res, & qui tendent à la perfection deces deux 
Arts. [la confulté aufli l'Art du Raffineur , par 
M: Duhamel , pour ce qui concerne la fibri- 
cation du fucre. 

M. Baume, Apothicaire à Paris , auteur de 
plufieurs Mémoires imprimés parmi ceux des 
Savans Etrangers dans le Recueil de l'Acadé- 
mie, & de différens ouvrages de Chymie & 
de Pharmacie, à fair les articles Aporhicaire,, 
Cabaretier ; Chaufournier , où Art de faire là 


chaux ; Confifeur , Dégraiffeur , Diftillareur, 
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Epicier, Fayencier, Ferblantier , Fournalifle 3 
Fumifle, Limonadier ; l'Arc de la fonte des Mi- 
nes , de l’Orfevre, du Parfumeur , du Plärier, 
l’Ait de faire Les différentes préparations de 
Plomb qui font dans le commerce , la fabrica- 
tion de La Porcelaine , celle de la Potaffe ; de la 
Cendre gravelée & de la Soude. A eft aufli au- 
reur des articles Potier d’étain, Potier deterre ; 
Poudrier , ou fabrication de la poudre à ca- 
non, Salnétrier, Saunier ; OU aït d'extraire le 
{el des eaux & fontaines falées , Verniffeur ; 
Verrier , Vinaigrier. 

L’Apothicairerie a été traitée avec une Cef- 
raine étendue : l'Auteur a faitde cer article une 
efpece de Manuel de Pharmacie, & il a don- 
né un plan méthodique à cet Art, qui nen 
avoit pas eu jufqu’à préfent. 

L'Art du Confifeur, celui du Diftllateur , 
celui du Limonadier , ainfi que ceux du Par- 
fumeur & du Vinaigrier, fonten quelque forte 
des éimanations de la Pharmacie. M. Baumé, 
après avoir expofe Les principes de ces Arts au 
mot APOTHICAIRE , en a donné tous les dé- 
rails elfentiels dans les différens articles que 
l’on vient de citer. On trouvera au mot Drs- 
TILLATEUR , une méthode pour tirer l'acide 
vicriolique du foufre , peu connue en France, 
-& qui mériteroit d’y être établie à limitation 
des Anglois & des Hollandois , qui la prati- 
quent avec fuccès. Mais depuis l’'impreflion de 
cer article, l'Auteur a reconnu , qu'au lieu de 
ballons de verre placés dans un bain de fable, 
il vaut mieux employer des cornues tubulées 
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placées à feu nud , auxquelles on adapte des 
récipiens percés d’un petit trou : lorfque l'ap= 
pareil eft difpofé, on fait rougir les cornues , 
on y introduit par cuillérées un mélange de 
feize onces de foufre , d’une once de nitre & 
d’une once de charbon ; quand la déflagration 
de la premiere cuillerée eft pañlée , on remet 
une nouvelle quantité du même mélange, & 
on continue ainfi de fuite. Par ce moyen on fe 
difpenfe de mettre une auffi grande quantité 
d’eau dans le ballon , ce qui épargne beaucoup 
le tems & la main d'œuvre , pour la redtifica- 
tion de l'acide. 

Les vrais moyens de faire le bon vinaigre de 
vin , éroient tellement ignorés , qu’on s'étoit 
perfuadé que c’étoit un fecret réfervé aux 
feuls maîtres du métier; M. Baumé a étudié 
ces procédés avec foin, & il à donné ceux que 
lon fuit à Paris , où fe fait le meilleur vinaigre 
du Royaume. 

Le talent du Cabaretier ou Marchand de vin, 
confifte principalement à favoir prévenir les 
accidens qui peuvent arriver au vin , lorfqu’il 
eft en cave, & à remédier à ces accidens quand 
ils arrivent. On verra dans cet article les cau- 
fes qui , fuivant les obfervations de l’Auteur, 
font tourner le vin à l'aigre ou au gras , & les 
méthodes qu’on emploie pour le foufrer , le 
coller , l’éclaircir , en rétablir la couleur ou la 
faveur ; on y trouvera même quelques détails 
futiles moyensillicires employés par des frau- 
deurs , & le procédé pour reconnoirre fi le vin 
eft adouci par la litharge. 
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Dans les travaux que M. Baumé a faits fur 
l'érher , il a eu occafion de remarquer que cette 
liqueur eft très propre à détacher les éroffes fans 
gâter certaines couleurs très fufceptibles ; 1l 
en fait mention dans l’art du DEÉGRAISSEUR , 
où il donne les méthodes de détacher, foit pat 
les abforbants, foir par les diffolvants. 

Nous manquons en France de creufets & de 
cornues d’un bon fervice , & nous fommes obli- 
gés de les tirer d'Allemagne. M. Baumé donne 
? l'article Fournauiste, les moyens de faire 
ces vailleaux de la meilleure qualité avec les 
matériaux qui fe trouvent en France , ainfique 
tous les autres vaifleaux & les fourneaux pro- 
pres à la Métallurgie & à la Chymie. Dans 
l'article Fumisre, 1l indique, d’aprèsles prin- 
cipes de la Phyfique , Îles moyens qu'on peut 
employer , foit en conftruifanc les chemi- 
nées, foit en les réparant, pour empêcher 
qu’elles ne foient fujetces à l'inconvénient de 
fumer. | 

Les Mines , leur exploitation , leur fonte, 
la purification des métaux & des demi métaux 
qu’elles fourniffent , méritent d'autant plus 
d'attention , que cet Art important.eft peu cul- 
ivéen France. Non-feulement on en trouvera 
les principaux détails dans cer article ;: mais 
auf plufeurs Arts fecondaires qui en font des 
dépendances , comme la préparation du foufre, 
des différentes efpeces d'arfénic, du faffre, du 
bleu d'ayur, & du laiton où cuivre jaune ; ce 
dernier article étoir imprimé lorfqu'on a vi. 
patoître l'Art de convertir le cuivre rouge en. 
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laiton, par M. Galon Correfpondanr de l'A 
cadémie des Sciences. M. Baumé à fait un ar- 
ticle féparé des différentes préparations de 
plomb qui fe fabriquent chez les Hollan- 
dois , & qui font d’ufage dans les Arts +: fa 
voir le Blanc de Plomb , la Cérufe , le Sel de 
Saturne ; le Mafficor , le Minium & la Li- 
tharge. 

Dans l'article PLAsrrier , l’Auteur expli- 
que les phénomenes que le plâtre préfente lors 
de fon extinétion avec l’eau, & qui le rendent 
fi utile pour la conftruction des édifices. 

La Porcelaine eft admirée de tout le monde i 
mais fa vraie nature, & par conféquent fa vé- 
ritable fabrication étoient encore prefque gé- 
néralement ignorées ; l’Auteur a fait fur cet ob- 
jet des expériences dont il donne les princi- 
paux réfultats avec les détails de la fabrication 
dés différentes efpeces de porcelaines , tant de 
la Chine & du Japon, que de Saxe & autres 
lieux d'Allemagne ; où l’on fait d’aufi bonnes 
porcelaines que celles d’Afie. La Poudre à ca- 
non , & l'Art de la fabriquer , ont fait auffi le 
fajet des recherches de M. Baumé ; il en a ren- 
du compte à l’Académie il y à quelques années. 
dans un Mémoire dont on trouvera l’analyfe 
au mot PoupriEer ; ces recherches l'ont con- 
| duit à étudier avec le même foin l'Art du Saf- 
pétrier ; qui fournit la matiere principale de la 
“poudre à canon. 

Pluñeurs Savans avoient déja écrit fur l'Art 
du Saunier, M. le Marquis de Montalembert 
+ donné la defcriprion des bâtimens de gta- 
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duation des falines de Durkeim dans le Pala 
rinat , M. Guettard a décrit celles de l'Avran- 
chin, M. Monter celles de Peccais en Langue- 
doc. M. Baumé a ajouté à l’analyfe de ces Mé- 
moires , celle des travaux qu'il aeu occafion de 
faire avec M. Macquer fur les falines de la 
Lorraine, & pour complerer cet article , il y 
a ajouté quelques explications fur le Se! ’'Ep- 
fom , le Sel de Glauber & le Sel de Sedlitz, 

ui fe tirent auffi des falines. 

L’Acdu Ferrier étroit un des plus difficiles à 
rraiter. Les ouvrages publiés jufqu'à préfent 
fur cette matiere , font ou fautifs ou obfcurs 
‘& confus ; les Artiftes font d’ailleurs un fecret 
de leurs recettes pour la compofition des creu- 
fers & pour celle des différentes efpeces de 
verre. M. Bauméa confulté les meilleurs trai- 
tés que nous ayons {ur les différentes branches 
de cet Art, fur-toutles Mémoires de M. Dan- 
tic, qui fonc écrits avec beaucoup de clarté ; 
ila faitaufli par lui-même un aflez grand nom- 
bre d’effais & d'expériences , qui jointsaux ob- 
fervations qu'il a eu occafion de faire dans plu- 
fieurs Verreries , l'ont mis à portée de donner 
fur cet Art des détails précis , fur l'exactitude 
defquels on peut compter. NE 

Les autres Arts Chymiques traités dans ce 
Dictionnaire font , l’Art de convertir le fer en 
acier , celui de PAffineur, de la fabrication de 
l'Alun, du Blanchiment des toiles du Braffeur, 
dé l'Emailleur , de V'Effayeur, du Fondeur , 
des Forges & Fourneaux à fer, la préparation 
_des drogues qui fervent à la Teinture ; telles 
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que la Garance , lfndipo , l'Orfeille, le Pape 
tel , le Rocou , le Vouede ; les Arts du Mon 
noyeur , du Plombier, du Savonnier, du Tan- 
neur, du Batteur & du Tireur d’or , du Teinru- 
rter ; la fabrication du Sel Ammoniac , celle des 
Toiles cirées & des Toiles peintes, & enfin celle 
du Verd de pris. | 

Parmi les Arts qu’on vient de nommer , Ce- 
lui des Forges & Fourneaux à fer, & celui du 
Tanneur | ont été vérifiés fur les defcriptions 
publiées par l’Académie ; on a mis À la fuite 
du premier un fommaire de l'Art d’adoucir le 
fer fondu par M. de Réaumur ; & à l’article 
Tanneur , M. Baumé a ajouté aux excellentes 
obfervations de M. de la Lande, quelques vues 
fur les méthodes par lefquelles on pourroit 
fuppléer à l'ufage du tan , qui commence à de- 
venir rare dans certains cantons. 

On à divifé l’Art de la Teinture en trois 
branches, qui font celle des laines , celle des 
foies & celle des fils & corons. Pour la pre- 
_miere,on a confulté l’Art de la teinture des lai- 
nes publié en 1750 , par M. Hellor de l’Aca= 
démie Royale des Sciences ; pour la feconde, 
On a eu recours à l'Art de la teinture des foies 
donné au public par M. Macquer , qui fait par- 
tie des defcriptions de la même Académie sci 
. troifieme, c’eft-4-dire, celle des fils & cotons 
. a été faire fur des Mémoires envoyés aux Erats 
de Bretagne par M. Hellot, & à la Société d’Az 
griculturé de la même Province par M. l'Abbé 
Mazéas. C'eft aufli des ouvrages de M. Hel. 
dot, qu'ona tiré l'Art de l’'Indigorerie | & ceux 
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de la préparation du Paflel, du Vouede ; 8e 
de l'Orfeille; celle du Rocou a été puifée dans 
les ouvrages des Naturaliftes ; pour celle de la 
garance ; On à confulté principalement Je trai- 
té que M. Duhamel a donné fur cette plante, 
& dont cet illuftre Académicien vient de pu- 
blier une nouvelle édition. 4 
Le Public doit à M: de Réaumur un grand 
traité fur l'Arc de convertir le fer en acier ; Où 
en a profité pour faire l'article AcrERIE; mais 
on s’eft éclairé en mème tems des nouvelles lu- 
mieres que la Chymie a acquifes depuis la pu- 
blication de l’ouvrage de ce célebre Academi- 
cien , &on les a fuivies pour l'explication des 
phénomenes & de la théorie des opérations de 
cet Art. | 
Dans l’article ALUN,ona expliqué la fabri- 
ation de l'alun de roche ; & celle de l’alun de 
Rome, & on a confulté le Mémoire que M. 
l'Abbé Nollet a donné fur celuique l’on pré- 
pare dans le lieu appellé Solfatara , près de 
Pouzolle en Italie. Pour l'Art de faire le /el 
ammoniac, on a fuivi les procédés indiqués par 
MM. lie Maire & Granger; & par le P. Sicard 
Jéfnire,& l'ona profité des Mémoires que MM. 
Duhamel & Geoffroy ont donnés fur.cette ma- 
œiere. Pour la préparation du verder ou verd de 
gris s On à analy{é le Mémoire de M. Montet 
envoyé à l'Académie.par la Société de Mont- 
ellier. À la fuite de- cet article, M. Bauméa 
ajouté les procédés qu'il a érablis pour faire en 
grand le verdet difliilé ; autre efpece de verd de 
gris connue des Chymiftes fous Le nom de Crif- 
zaux de Venus. | Les 
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Les articles AFFINEUR , ARGENTEUR, BAT- 
Ttur D'OR, DorEur, EssAYEUR , FOND:UR, 
Moxwoyeur , ont été tirés en partie du Trai- 
te des Monnoies publié par M. Abot de Bazin- 
Shen , dans lequel ce Savant à décrit avec foin 
Ja plupart des Arts qui travaillent l:s métaux. 
Celui du T'reur d’or a été extrait d’un Mémoi- 
re de M. Hellot, dans lequel ilrend compte 
de tous les procédés de cet art , exécurés en fa 
préfenceà Lyon, où il s’étoirrendu en 1746, 
€n qualité de Comnuflaire du Confeil. 

À peine commence-t-on à connoître en Fran- 
ce l’art d'imprimer fur la toile des couleurs bril- 
lantes , qui foienten mème tems folides & du- 
rables : on verra au mot Torres PHINTES, que 
gens le fond , cet Artrentre en partie dans ce- 
Jui de la Teinture fur fil & fur coton , & que 
Je fuccès dépend prefque uniquement des pré- 
parations données aux voiles, & de la nature 

des mordants qu'on y applique enfuite. M. 
PAbbé Mazéas à fait fur cer Art des recherches 
qu'il a communiquées à la Société de Bretagne, 
&c dont on trouvera le réfuitar dans cet article. 
À l'égard de l’Art du Blanchiment des toiles , 11 
a été fait d'après le Traité que M. Home a pu- 
blié en Anglois fur cette matiere, & dontila 
paru une traduction Françoife en 1762. 

L’aruicle SAVONNIER a èté compofé fur des 
Mémoires fideles ; on s’y eft beaucoup aidé des 
_obfervations que feu M. Geoffroi à faites fur le 
favon , à l’occafion de fon examen du remede 
de Mk Srephens dontle favon eft l'agent prin- 

.cipal. 5: 


À, & M. Tome I. b 
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Pourles Arts qui dérivent en quelque forte 
des Mathématiques , cels que font ceux de 
l'Archireële , de l'Arpenteur , du Conftruëteur 

e navires ; du Faëteur d'inftrumenc à cordes où 
à vent, du Fontainier , de l'Hosloger , de lH- 
génieur , de lOpticien, où Lunerier, on a trou- 
vé des fecourstrès abondans das les ouvrages 
des Savans & des Artiftes ; on a confulté par- 
ticulierement le Traité intitulé l Arpenteur- 
Foreîtier , le Traité du Navire par M. Bouguer, 
l'Efai fur l'Horlogerie , par M. Berthoud , le 
Traité d'Optique Méchanique, par M. Tho- 
min , pour les articles qui y ont rapport. 

M. du Mourtier , qui pendant {on féjour à 
Paris , s’eft fait connoitre fi avantageufement 
par fes talens diftingués dans toutes les parties 
de l'Art Mufical , s’eft chargé de la compofition 
des Arts qui dépendent de l'Acouftique ; c’eft 
à lui qu'on eft redevable des articles Faéeur 
de Clavecins , Faéteur d’orgues ; Faifeur d'inf> . 
cruments à vent ; Luthier. Îl avoit entrepris 
auffi la defcriprion des Arts dela Gymnaftique, 
mais fon départ l'a empêché de fuivre ce tra- 
vail , 1l n’a fini queles mots Maitre D'ÂARMES 
& Paumrer; lesautres , c’eft-à-dire , les ar- 
ticles du Mairre pe Danse & du MANEGE, 
ontété tirés principalement des écrits de MM. 
de Cahufac & la Guerimiere. 

Le Defjein, la Gravure, Va Peinture, & la 
Sculpture, ont été la matiere d’un grand nom- 
bre d’écrits, qu'on a prefque tous confultés , 
afin de fe mettre à portée de n’ometre aucun 
des procédés qui ont été inventés pour mul- 
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tiplier les moyens , les refources & les pro- 
ductions de ces Arts fi utiles & fi agréables. On 
a fait foigneufemént la recherche de rous ces 
procédés, & l’on fe latte qu'aucun de ceux qui 
lont ufirés , n’a été paifé fous filence. 

: Peutètre pourroit-on compter parmi les 
Arts dépendans du Defléin , ceux qui ne peu- 
vent être portés à une certaine perfection fans 
le goût & le talent, du Deflinateur : tels que 
font ceux du Brodeur, du Cifeleur , du Darmaf- 
uineur ,; du Découveur , de la fabrique de 
A Dentelle , de VEbénifle | de VEventail- 
lifle, du Feçandinier où Fabriquant d'éroffes de 
Joies, du Fondeur de caratteres d’Irmprimerie ; 
du. Fabriquant de. Tapifferies de Haute - liffe 
& de Baffe-liffe, & de Tanis façon de, Tur 
quie , du Plurmaflier ; du Tableitier, du 
Tourneur | &c. On a trouvé dans les ouvrages 
qui traitent des beaux Arts, des vues & des 
détails applicables à pluñeurs de ceux qu’on 
vient de citer ; quelques-uns mêrnés font trat« 
tés dans des ouvrages particuliers qu’on a et 
foin de confulter, 

Les Arts qui ont pour objet la culture des: 
terres , la récolre , la confervation & l'emploi 
économique des produétions de la Natufé , 
demandotent à occuper une place dans éet ou 
vrase., dont le principal bur eft l'utilité on 
s'y cit porte d’ailleurs d'autant plus volontiers, 

ue les fecours s’offroient de toutes paris 

sa les excellens Traités économiques :qux 

ont paru depuis quelques années. Dans l’arci- 

cle Agriculeure ; on n’a donné que ce qui nes 
big 


« 
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garde le labourage. La culture des bois , celle 
des plantes potageres , des fleurs & des arbres 
fruitiers , ont été traitées {ous les noms des 
divetfes efpeces de Jardiniers qui s’attachent à 
chacune de ces cultures ; tels que le Jardinier 
fieurifte , le Jardinier marchand d'arbres , le 
Marager , pour les plantes potageres, & le. 
Jardinier planteur , pour la plantation & Pen- 
tretien des forêts. On a parlé fous lemot Mar- 
CHAND DE Bois, de l'exploitation & du débit 
des différentes efpeces de bois de conftruétion, 
de charpente , de charonnage & de chauffage: 
Danslesarticles BATTEUR EN GRANGE , CHAN- 
VRIER , CRIBLEUR DE BLED , FERMIER., FRUI-. 
TIER , GRAINETIER , HuILIER , LiNtER , Meu- 
NIER , VIGNERON , on expofe les moyens que 
Part emploie pour recueillir & conferver les 
grains, les fruits, & les plantes, & pour les 
approprier aux différents ufages de la vie. Les 
Elémens d'Agriculture de M. Duhamel , fes 
ouvrages fur É culture des terres 8 faëla con: 
fervarion des grains , & fon Traité des arbres 
& arbuftes , font les principales fources aux- 
quels on a dû recourir pour les objets qui y 
font relatifs. 

Dans l’article FeRMIER , après avoir décrit 
les méthodes pour élever les différenres efpeces 
de volailles , on a donné l'extrait de l’art de 
faire éclore & d'élever en toutes faifons des 
otfeaux domeftiques , pat M. de Réaumur ; 
mais on a renvoyé au mot OisELEUR , l’art d’é- 
lever les oifeaux de chant , tels que les Roffi- 
gnols , les Serins , &c. On a expliqué fous le 
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mot LaiTieRE , les diverfes opérations de la 
laiterie : ce qu’on y dit fur la maniere dont fe 
fait le fromage de Roquefort , eft tiré du Mé- 
moire de M. Marcorelle | Correfpondant de 
l'Académie des Sciences , imprimé parmi les 
Mémoires des Savans Etrangers. On a aufh 
traité à part dans les articles P£cHeur & VE- 
NERIE , toutes les différentes induftries 1ima- 
ginées pour faire la chafle aux animaux qui 
peuplent la mer, les rivieres, l’air & les cam- 
paignes. 

Ce qui concerne l'entretien , l'amélioration, 
& la multiplication des troupeaux & des autres 
quadrupedes domeftiques , eft diftribué fous 
les mots BercGer , Bouvier, MARCHAND DE 
Cnevaux, MarécHaLr : une partie des dé- 
tails de ces deux derniers articles eft tirée des 
ouvrages de MM. Bourgelat & la Guéri- 
niere. 

Les Arts qui ne peuvent fe ranger dans au- 
cune des clafles dont on vient de parler, ne 
font peut-être pas les moins utiles, mais ils 
font en trop grand nombre pour pouvoir les 
 dérailler ici ; ainfi on fe contentera d'indiquer 
ceux où Fon a pris pour guides les defcriprions: 
publiées par l’Académie. Ces articles font les 
Arts du Cartier , du CARTONNIER , du 
CHamoïseur, du Parzrier , & du ParcHr- 
MINIER , par M. de la Lande ; ceux de l’Ar- 
DOISIER , du travail des Cuirs porés & celui 
du Tonxezter , par M. Fougeroux ; la fabri- 
que des Ancres par MM. de Réaumur & Du- 
hamel ; les Arts du Briquerier & du Tui- 
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rer , par MM. Duhamel , Fourcroi 8 Gal- 

lon ; ceux du CHARBONNIER , du CHAND:LIER, | 
du Crrier , & de la forge des EncLuMes, pat 
M. Duhamel; celui de l’Erinezrer, par MM. 

deRéaumur , Duhamel & Perronet. L'article 

Cuapezrer étoir déja imprimé , lorfque cer 
Art a été donné au public par M. l'Abbé Nol- 

let; ilen eft de mème des Arts du CouvrEur, 

du Drapier, publiés par M. Duhamel: ce der- 

nier Art a été traité par l’Auteur de cer article 

d’après un Mémoire fur la Draperie , imprimé 

à Paris en 1764. | 

Dans tous ces articles & dans tous les autres 
de ce Dictionnaire , on n’a eu en vue que de 
donner une idée fommaire du travail des Arts, 
telle que l'efprit peut la faifir fans le fecours 
des planches & des figures gravées. Les def- 
criptions étendues & complettes , les détails 
circonftanciés & approfondis ne peuvent fe 
trouver que dans les grands ouvrages , dont 
nous avons parlé plus haut. 

Ce Dictionnaire des Arts & Métiers, peut 
faire fuite avec le Dictionnaire raifonné d'Hif- 
toire Naturelle, par M. Valmont de Bomare, 
imprimé du même format & du même carac- 
tere , & qui fe vend chez le même Libraire; 
l'un met fous les yeux du Lecteur toutes les 
richelfes de la Nature dans leur fimplicité prt- 
initive & originelle ;.l’autre les lui montrera 
embellies , perfectionnées , appropriées à no- 
tre ufage par les efforts du génie & par les tra- 
vaux de l’induftrie. | 

Le Dictionnaire de Chymie qui paroit en 
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mème tems que celui-ci peut être regardé com- 
me une fuite & comme Îe complement de l'Hif 
toire de là Nature & des Arts , puifqu’il en 
explique les agents fecrets, les reflorts & les 
principes. C’eft dans cet ouvrage que l’on trou- 
vera l'analyfe de la Nature, qui dans le Dic- 
tionnaire d'Hiftoire Naturelle, eft préfentée 
telle qu’elle fe montre à nous , & dans le 
Dictionnaire des Arts & Métiers, relle que 
“nous laflujettifflons & façonnons pour nos be- 
foins & pour nos plaifirs. 
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APPROBATION, 
J. 1 |ù, par ordre de Monfcigneur le Chancelier ; 
un manufcric intitulé Dééfionnaire portatif des Arts & 
Métiers : cet ouvrage m'a paru renfermer beaucoup de 
* connoiffances uriles {ur les Arts en général , & en parti- 
culier {ur pluñeurs qui n’ont point encore été décrits juf- 
qu'à préfent, & je crois que l'impreffion n’en peut être 
qu'avantageufe & agréable au Public. À Paris , Œ 10 
Janvier 1764. MACQUER. 


LS on nt 
PRIVILEGE DU RO. 


OUIS, par la grace de Dieu , Roi de France & de Navar: 

Fe : À nosamés & féaux Confeillers les Gens tenans nos Cours 

de. Parlement, Maîtres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel S 

Grand Confeil, Prévôt de Paris | Baillifs ; Sénéchaux , leurs Lieute- 

mans Civils & autres nos Jufticiers , qu'il appartiendra ; SALUT : 

Notre amé, * * * Nousa fait expofer qu'il defireroit faire impri- 

mer & donner au Public un ouvrage qui à pour titre : Didionnaire 

portatif des Arts & Métiers ; s’il nous plaïfoit lui accorder nos 

Lertres de Privilege pour ce néseffaires. A ces caufes ; Voulanc 

favorablement traiter l’'Expofant, Nous lui avons permis & per= 

mettons par ces Préfentes de faire imprimer ledit Ouvrage autant de 

fois que bon lui femblera , & de le Aire vendre & débiter par cout 

notre Royaume , pendant le rems de dix années conlfcutives »à 

compter fu jour de la dare des Préfentes, Faifons défenfes à tous 
*Imprimeurs, Libraires , & autres lerfonnes de quelque qualité 


& condition qu'elles foient , d'en introduire d'impreflion étran- 
gere dans aucun lieu de notre obéiffance ; comme aufli d’im- 
primer , ou faire réimpriaet ;, veñdre , faire vendre , débiter 
ni contrefaire ledir Ouvrage , ni d’en faire aucun Extrait , fous 
quelque prévexte que ce puiffe être, fans la permiflion exprefle 
& par écrit dudit Expefant , où de ceux qui auronr droit de lui, 
à peine de conffcation des Exemplaires contretaits ; de trois 
mille livres d'amende contre chacun des contrevenans , dont un: 
tiers à Nous, un tiers à l'Hôtel Dieu de Paris, & l’autre tiers 
audit Expofant, ou à celui qui aura droit de lui, & de tous dé- 
pens , dommages & intérêts ; à la charge que ces Préfentes feront 
enregiftrées tout au long fur le Kegilire de la Communauté des 
Imprimeurs & Libraires de Paris , dans crois mois de la date 
d'icelles ; que limpreflion dudit Ouvrage fera faite dans 
notre Royaume, & non ailleurs, en bon papier & beaux carac- 
teres, conformément à la feuille imprimée attachée pour modele 
fous le contrelcel des Préfenres ; que l’Impétrant fe conformera 
en tout aux Réglemens de la Librairie, & notamment à celui 
du 10 Avril 1725 ; qu'avant de l’expofer en vente , le ma- 
gufcrit qui aura fervi de copie à l’impreflion dudit Ouvrage, 
fera remis dans le même érat où l’Approbation y aura été donnée 
ès mains de notre très cher & féal Chevalier ,; Chancelier de 
France , le Sieur DE LAMoI GKFoN, &c qu'il en fera en- 
fuite remis deux Exemplaires dans notre Bibiiotheque publi- 
.que , un dans celle de notre Château du Louvre , un dans celle 
dudit Sieur pe LAMo:GNoN , & un dans celle de notre très cher 
& féai Chevalier Vice-Chancelier & Garde des Sceaux de Fran- 
ce , le Sieur DE MAUPEOU : ke tout À peine de nullité des Pré- 
fentes. Du contenu defquelles vous mandons & enjoignons de 
faire jouir ledit Expofant & fes Ayans caufes , pleinement & 
paifblement, fans fouftrir qu'il leur foic fait aucun trouble ou 
empêchement. Voulons que la Copie des Préfentes | qui fera 
imprimée tout au long , au commencement ou à la fin dudit 
Ouvrage, foit tenue pour duementc fignifiée ; & qu'aux Copies 
coilationnées par l’un de nos amés & féaux Confeillers-Secré- 
taires , foi foit ajoutée comme à l'Original. Commandons au 
premier notre Huiflier ou Sergent fur ce requis, de faire, pour 
l'exécution d'icelles , tous actes requis & néceflrires, fans de- 
imander autre permifion & nonobftant clameur de Haro , Charte- 
Normande , & Lettres à ce contraires. Car tel eft notre plai- 
fir. Donné à Paris, le vingt deuxieme jour du mois d’Août l'an 
de grace mil fept cent foixante quatre, & de notre Regne le quà- 
rante neuvieme. Par le Roi en fon Confeil. LE BEGUE. 


Regiiré fur le Regître XVI de la Chambre Royale & Syndicale 
des Libraires & Imprimeurs de Paris , N° 844. fol. 150. conformé- 
mens au Reglement de 1723. qni fait défenfes art. 41. à toutes perfou- 

nes de quelques qualités & conditions qu’elles foient , autres que les 
Lib. & Imp. de vendre débicer, faire afficher aucuns livres pour les 
vendre en leurs noms, foit qu’ils s’en difent les auteurs ou autrement, 
& à la charge de fournir à la fufd. Chambre neuf exemplaires pref 
crits par l'art, 108 du même Réglement. 4 Paris ces Septembre 
‘1764: LE BRETON, Syndic 
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ARTS ET METIERS. 


More ou ART DE CONVERTIR LE FER EN 
ACIER. L’acier n’eft proprement qu'une cfpece! de fer: 
plus perfeéticnné , qui contient , fous un même volume 
moins de parties hétérogenes , & plus de parties méral= 
liques. Il-a un œil plus bleu, un “grain plus menu & plus! 
fin que le fer ordinaire. QUERL 
* L'acier eft de tous les métaux le plus dur, quand il ef 
préparé & trempé comme il faut ; auffi s’en {ert-on pour 
les inftrumens tranchans de toute efpece : fa grande du- 
reté le rend auffi fufceptible du plus beau poli. | 
En général on peut faire l'acier de deux manieres, c'eft+ 
2; dire, ou-par la fonte, où par.la cémentation, La pre 
miere mérhode n’eft ufitée que pour changer en acier le’ 
fer pris dans la mine même. On trouve des mines qui | 
contienfient dufer beaucoup plus pur que les mines ôr- 
dinaires : ce font celles-1à qu’on emploie de préférence à! 
cet ufage. On leur donne , par cette raifon , lenom de 
Mines: d'acier 3 & on nomme Acier naturel celui qu'on 
en tire, quoiqu'on ait cependant befoin d'avoir recours à : 
Tome I. A 


2. AGE 
l'art pour Le perfectionner. On donne Îe nom d' Acier facs 
Lice ou PAM au fet forgé le plus parfait, c’eft-à-dire 
le plus malléable, que l'on convertit en acier, par læ 
feule cémentarion , & fans fufñon. 

On emploie effentiellement les mêmes mänœuvres 
pour tirer l'acier de fes mines, que celles dont on fait 
ufage pour le fer: voyez ForGEs , & FOURNEAUX A 
Fer. Maïs pour l'acier ; on apporte une bien plus grande 
exactitude afin d'avoir un fer encore plus pur & et dé 
barraflé des parties terreufes & non métalliques. 


A la premiere fonte des mines de fer on n'obtient 


qu'un fer aigre, caflant , parcequ'il renferme encore 
beaucoup de parties fulfureufes., quantité de matieres 
cerreufes , foit non métalliques , foit ferrugineufes , mais 
qui n’ont pas pu fe métallifer faure d’un contaét immédiat 
du phlogiftique. Comme la fufion du fer devient d'autant 
plus difficile , que ce métal fe dépouille davantage de {on 
foufre on a récours à un autre moyen, c’eft la forge. 
On fait bien rougir le fer impur qu'on veut rendre mal- 


léable ; on le bat fous.un gros marteau , mis en mouve- 


ment par le moyen des eaux ; ces coups de marteau, re- 
doublés fut ce fer ramolli par la chaleur, le preffent fot- 
tement, foudent les unes avec les autres les parties rmétal- 
liques , les feules qui foient capables de s'unir enfemble, 
& forcent les parties teireufes non métalliques, & inca- 
pables par cette raifon de s'unir avec le méral, de fe 
féparer, Elles font, par cette manœuvre; exprimées 
d'entre les parties du fer , & pouilées peu à peu à la-fur- 
fâce dé la maffe, dont elles-fè dérachent d'elles:mêmes 
fous la forme de voufliere & d'écailles. En réirérant cette 
manipulation, qui eft en quelque forte un pétriffage du 
fer, on l'amene au degré de pureté & de duétilité con- 
vébable. | ». 1973 
. Ces premiers travaux, que nous venons dedécrire , 
soperent également fur la mine d'acier & fur la mine de 
àr Fe PER TRS 
Pour parvenir à faire d'excellent acier, au lieu de 
faire les fontes en grand, cômme cela fe pratique pour 
le fer, on les fait en petit. On prend des morceaux de 
la premiere fonte; on les met dans des: creufets tout 


remplis & abfolument couverts de charbons: à l'aide 
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de fonts foufflets, on. les fair bien fondre , & on les en: 
trerient en fufion plus où moins long-tems, fuivant là 
nature:de la mine ; après quoi on les forge auffi comme 
le fer, mais, comme nous l'avons dit, en morceaux 
beaucoup plus petits , jufqu’à ce qu’ils foient devenus par: 
faitement duétiles à chaud & à froid. Il ne refte plus, 
après cela, qu'à tremper l'acier, opération qui lui donné - 
cetre dureté fr fupérienre a’ celle du fer, & dont on par= 
lera plus bas. lai Ad: 

Par ces manœuvres, que l’on réitere plufeurs fois, Jé 
métal, atrendu le contra immédiat dw charbon, fe 
tyouve imprégné d’une plus grande quantité-du principe 
‘inflammable , ce qui fair qu'il y a bien plus de parties 
ferrugineufes bien mérallifées. D'ailleurs l'opération de 
la forge étant pratiquée aivfi fur de petites mafles ; ex- 
prime mieux routes les matieres hétérogenes qui pou- 
‘voient être reftées interpofées entre les parties du méral ; 
& par ce moyen on le convertit en un fer bien pur, fur- 

* chargé de principe inflammable, & qui acheve, pat 14 
trempe ; de devenir d'excellent acier. Tel:eft ce qu'il y à 
de plus effentiel dans la’ fabrication de W'acier naturel à 
ou fait par la fonte. : | y 

Il eft bon d'obferver que dans cette purification exacte 
du fer, pour le transforiner en acier; il y 4 une dimi- 
nution 8 un déchet qui va-à près de là moitié du poids 
du fer, tant à caufe de la féparation desiparties hété- 
rogenes, qu'a caufe qu'une grande partie du métal fe 
détruit &eftbrülée, quoiqu'on prenne toutes les précau- 
tions poflibles pour éviter cet inconvénient. La plus eflena 
ticile eft de garantir le méral fondu, où très rouge, du 
‘contaét de l'air intérieur le plus qu'il eft poffible, en le 
recouvrant de poudre de charbon. pie | 
. Pour faire l'acier artificiel on n'a point recours à la fu- 
fion; on fe ferr de fer tout forgé. Le point impottant 
pour faire le meilleur acier artificiel , elt de choifir le 
Fer le plus parfait, c’eft-à-dire le plus malléable tant à 
chaud qu'à froid: on le forge d'abord en lames au en 
barres, plurôt petites que groffes ; on prend un creufet 
cylindrique , plus haut d'environ ttois pouces que les 
batres de fer qu'il s’agit de transformer eñ acier; on 
met au fond du creufet une couche d'une poudre ou 
; À ij 
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mélange , qu'on nomme cément ," 8 dont {a matiere 
varie fuivant les différentes manufactures. Comme le 
but ettici de furchatger le fer de principe inflamma- 
ble, les matieres qui en icontiennent beaucoup y font 
très propres, pourvu cependant qu'elles ne contiennent 
ni foufre , ni acide vitriolique ; qui rameneroient le fer 
à l'état pyriteux. pt | 

Les matieres dont on compofe ce cément font les 
charbons de fubftance végétale ou animale, méêlés avec 
des cendres, des os calcinés , des cornes , poils ou peaux 
d'animaux. On met au fond du creufet une couche de cé- 
ment ; on place enfuite les barreaux de fer verticalement 
dans ce creufet, & on les éloigne les uns des autres, &” 
des parois du creufet, d'enviroïf un pouce ; on remplit 
enfuite exaétement , avec le cément, tous les interftices, 
enforte que le creufet en foit exactement plein, & que 
lés barreaux en foient totalement couverts au moins 
d'une épaifleur de deux pouces: on couvre le creufet 
avec un couvercle, que l'on lutte bien exactement; on 
le place dans un fourneau où l'on puifle entretenir un 
feu égal , &.on le tient rouge pendant huit ou dix 
heures : après ce tems le fer fe trouve converti en acier 
d'autant meilleur ; qu'il étoit lui-même de meilleure 
qualité : la trempe qu'on lui fait éprouver enfuite eft 
deftinée à lui donner la dureté qu'on exige ordinaire- 
ment dans l'acier. »...10) 

Dans cette opération le métal ne fait que fe furcharges 
du principe inflammable qui métallife les parties: de 
terre martiale qui ne s'étoient point trouvées métallis 
fées : ainfi le fer | pourvu qu'il fût déja bon , n’en devient 
que meilleur,; mais fi ce fér contenoit , avant la cémen- 
tation , quelques parties terreufes non métalliques elles 
n'en peuvent point être féparées par cette-opéïation , 
parcequ'il n'ya point eu de fufion. Comme le meilleur 
fer forgé, qui eft dans le commerce , n’eit jamaïs auf 
éxaétement purifié de ces matieres érrangeres ; que celui 
qu'on conveïtit en acier dans les travaux en grand des 
Âcieries ; ilis’enfuir qu'en général l'acier artificiel, qu'on 
fait par cémentation, n'eft pas auifi parfait que celui 
qu'on fait par la fonte. 

L'acier qui n'a reçu que les préparations dont on viens 
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de parler, differe du_fer par fa couleur qui eft plus 
fombre & plus brune ; par fon igrain qui eft beaucoup 
plus fin & beaucoup plus ferré ; par une duétilité, une 
flexibihté , & en quelque forte par une molleffe plus 
garde: mais la grande différence de l'acier d'avec le 
er, celle qui le rend très précieux pour une infinité 
d'ufages , & dans beaucoup d'arts, c'efl la dureté extrême 
qu'il eft capable d'acquérir par la trempe. Cette opéra- 
tion , quoique fort fimple , produit des effets bien mer- 
veilleux. | 

La trempe confifte à faire rougir l’acier, & à le plonger 
tout rouge dans l’eau froide pour l’éteiñdre & le refroidir 
fabitement. En un inftant toutes les qualités de ce métal 
font changées par cette opération: de très duétile & pref- 
que mou qu'il éroit auparavant, il devient fi dur & fi 
roide., qu'il ne fe laifle plus entamer par la lime ; qu'il 
eft en état lui-même d'entamer , de percer & de divifer 
les corps les plus durs ; qu'ilne cede en aucune maniere 
au marteau, & fe laifle plutôt brifer par morceaux, 
comme un caillou, que de s'étendre: à1l eft fonnant, 
fragile , très élaftique , & fufceptible de prendre le poli 
le plus vif & le plus beau. 

Quoique l'acier foit d'un ufage fi important pour faire 
diverfes e{peces d'outils, ce qui rend encore bien plus 
général l'afage qu'on en peut faire, c'eft qu'on peut di- 
verffier à volonté fa dureté & fa duétité ; le point 
effentiel dépend de la trempe. Plus l'acier eft chaud quand 
on le trempe, & plus l'eau dans laquelle omle trempe 
ft froide , plus il acquiert de dureté; mais en,mème 
temps il devient d'autant plus aigre, fragile & caflant, 
qu’on. lui a donné par ce moyen une. plus, grande du- 
reté, Cette trempe fi forte eft néceffaire pour certaines 
limes, & pour quelques outils: deftinés à entamer des 
corps très durs. Âu contraire, moins l'acier eft chaud 
quand on le trempe, & moins l’eau dans laquelle on le 
trempe eft froide, moins aufli il acquiert de dureté ; 
mais en revanche il conferve plus de duétilité , ce qui 
donne la: facilité d'en faire une infiniré d'outils propres 
à divifer les corps qui ne: fon. pas de la plus grande 
dureté. Ces outils ont l'avantage d'être beaucoup moins 
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fujets à s'épointer & à s'ébrécher que ceux qui font trems 
pés fi fec. Le degré de la trempe , & la bonté des outils 
dépendent de l'habitude & de l'hâbileté de l’ouvrier qui 
les fait. 
Comme la trempe eft un point fort effentiel pour l'a2 
cier, & que la meilleure eft en général celle qui donne 
le plus de dureté, en confervant le plus de duétilité 
au métal, on a imaginé de trémper l'acier dans diffé: 
rentés fubltances, comme Hans du {uif, de l'huile, dé 
l'urine , dans de l’eau chargée de fuie, de fel ammoniac, 
ou d’autres fels. Ces pratiques particulieres font la bale 
de plufeuts fecrets qu'on à dans différentes Manufac: 
turés, & qu'on ne peut gusre apprécier qu'en en fai- 


Le 


fant un examen exa& & fuivi. 

Une propriété bien commode de l'acier ; relativement 
à fa trempe & à {a dureté, c'eft qu'on peut détremper 
& radoucir les morceaux d'acier, à tel degré qu'on le 
juge à propos : il ne s'agit pour cela que de lés faire 
chauffer plus du moins , & de les laifler refroidif len- 
tement ; on peut même , par ce moyen, enléver toute 
la dureté à l'acier trempé le plus féc. Les aimés: d'acier 
bien polies , mifes fur un feu de charbon | prennent 
différentes couleurs à leur furfacé | & pañent fuccéffive- 
iment par prefque toutes les nuances à melure ‘qu'elles 
chauffent davantage : ces nuances font dans eut ‘ordre ; 
le banc, le jaune, l’oranger , le pourpre , le violer, & 
enfin le bléu qui difparoit lui miêmé pour ne plus laïfler 
que la couleur d’eau , fi on chauffe trop fort ou trop long: 
tems. Les différentes nuarices indiquent le degré dé rez 
cuit de plufieurs oftenfiles: la ‘plus ufitée eft le bleu, 
comme on le voit fur les reflorts d'acier , qui ônt tous 
certe couléur. Voyez le Diéiohraire de Chymiies d'où 
nous avons extrait une bonne partie de cét article. 

Dans le commerce on trouve de Pacier tout trempé, 
parceque dans plufieurs Aciéries oneft dans l'ufage de 
Je tremper auffi-tôt qu'il eft fait , apparemment añn que 
les acheteurs puiffenc mieux juger de fa quahité’ Quand 
on veut fe ferviride cet acier ;'on eft obligé dé. le dés 
tremper pour pouvoir l’étendre, le liner, & lüt faire 
prendre la forme de l'outil qu'on en veut faire, après 
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bi l'ouvrier le retrempe à fa maniere; maïs oh trouve 

auf, chez les Marchands, de l'acier d'Angleterre en petits 
barreaux, qui n'eit point trempé. 

On peut défaire en quelque façon l'acier, & le rame- 
ner à la condition de fimple fer, par une manœuvre. 
toure femblable à celle par laquelle on le fait, c'eft-à- 
dire par la cémentarion. Mais alors , au lien de compo- 
fer le cément avec des marieres charbonneufes ; capables 
de fournir du phlogiftique , il faut au contraire que le 
cément ne foit compofé que de matieres exemptes de 
principe inflammable, & propres à l'abforber , comme 
(ont les terres calcaires &la chaux : en le cémentant 
pendant huit ou dix heures avec ces matieres , on le 
ramene à la condition de fimple fer. 

‘Dans les Aciéries on marque l'acier pour diftinguer de 
quel genre il eft; mais les ouvriers expérimentés ne fe 
trompent guere au grain. Voici cependant la méthode 
dont on fait ufage pour diftinguer le bon acier d'avec le 
mauvais On prend , dans des tenailles, le morceau que 
l'on deftine à en faire un ouvrage ; on le fait chauffer 
doucement , comme fi on fe propofoit de le fouder. 
Quand l'acier eft fofffamment chaud, on le porte fur 
une enclume, & on le frappe à coups de marteau juf- 
qu'à ce qu'il air perdu Îa couleur de ccerife; on le 
remet au feu ; on le fait rougir un peu plus que cerife ; 
où le lailfe refroidir ; on le polir, & l'on confidere s’il 
a des veines , des pailles, des cendrures, des piquures’; 
car après ces opérations , les défauts paroîtroient très 
diftinétement. TE nod 21 218) 

Il vient de l'acier d'Allemagne; de Hengrie ,-d'Ef- 
pagne , d'Italie, de Piémont; & on’en fabrique :auffi 
en quantité dans pluñeurs Provinces, & Vhlles de .Fran- 
ce, fur-tout à Rive & à Vienne en Dauphiné , à Cla- 
mecy en Auvergne, à Saint Dizier «en Champagne , à 
Nevers &c à la Charité: fur-Loire, aux environs tie Dijon, 
Befançon & /Vefoul en Bourgogne. ke meilleur de tous 
fe nomme Acier de Carme ; du nom de la ville.de Ker- 
nent en Allemagne ,léù il fe travaille. On l'appelle auf 
Acier à la double marque, & on nc l'emploie que pour 
lestouvrages les, plus fins,/comme rafoirs Jancettes , 
& autres inftrumens de chiurgie, © | ©5222 

À iv 
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L'Acier d’ Allemagne vient en barrils d'environ ‘deux 
pieds:de haut, & du poids de cent cinquante livres: Hl 
n'eft plus fi bon qu’il l'étoitiautrefois. * J 
- L'Acier de Hongrie elt propre à faire de gros inftru- 
mens, comme cifeaux, ferpes , haches ; & pour acé- 
-rer les enclumes & les bigornes. | 
«L'Acier de Rive, près de Lyon , n'eft pas mauvais; 
maïs il n’eft propre qu'a de gros inftrumens.: 
| L'ÆAcier de Nevers eft très inférieur à l’acier de Rive : 
Al n'eftcbon pour aucun inftrument tranchant ; on!'n’en 
peutofaire-que des focs de charrue. | 

L'Acier de Piémont eft de deux fortes, le naturel & 
Y'artificiel. Le naturel eft le meilleur ; l'un & l’autre fe 
vendent en carreaux. | | 
-, L'Aciér: de grain, de motte ou de mondragon:; vient 
d'Efpagne. If eft en groffes mafles, en forme de grands 
pains plats, qui ont quelquefois dix-huit pouces de dia- 
metre ,)& quatre ou cinq pouces d'épaiffeur ; il eft bon 
pour les gros ouvrages, particulierement pour les outils 
dont on fe fert pour couper le fer à froid. : :, 

Enfin, le petit acier ou-acier commun , qu'on nommoit 
autrefois Soret , Clamecy &: Limoufin, ou du nom des 
“autres Villes ou Provinces de France où il fe fabrique, 
€ftle moindre de tous, & celui auffi qui fe vend à plus 
bas prix: à. bee Se 
. L'Acier de Damas , Capitale de Syrie, étoir autrefois 
d'une grande réputation ; & l’on en voit encore des fa- 
bres & des épées dans des cabinets de Curieux. PL 

Mais le bon acier eft propre à toutes fortes d'ouvrage 
entre les mains d’un ouvrier qüi fait l'employer. On Pie 
tout ce qu'on veut avec l'acier d’Angletctre. M. de 
Reaumur, de l'Académie Royale des Sciences, a étu- 
dié & découvert fi exaétement & fi à fond la nature de 
l'acier, & la maniere la plus parfaite de le fabriquer, 
que les François ne doivent plus regretter aucun acier 
étranger, & peuvent mettre le leur en parallele avec 
ceux qui ont été jufqu'ici les plus eftimés. Il feroic long 
d’exaïniner ici les principes de M, de Reaumur. fur ce 
métal ; mais on pourra; en lifant l'Ouvrage de ce fameux 
Académicien , s'inftruire-avec plus d’étendue fur lana- 
sure & la fabrique de l'acier. :b : us 3 
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L’acier non œuvré paie les droïts d'entrée & de for- 
tie du Royaume & des Provinces réputées étrangeres , 
à raifon de tant du cent pefant; favoir, d’une livre deux 
fols de fortie , & de fix livres d'entrée , par l'Arrêt du 
Confeil du 25 Novembre 1687. 

L'art de l’Acierie n’a point été établi en maîtrife. 

AFFINEUR. On donne en général ce nom à tous 
ceux entre les mains defquels une fubftance folide, quelle 
qu'elle foit, pale pour recevoir une préparation qui la 
rende plus propre aux ufages auxquels on la deftine. 

On donne quelquefois le nom d’Afineurs à ceux qui 
rafinent le fucre; mais ils portent plus ordinairement 
le nom de Rafineurs. (Voyez ce mot). Celui d'Affineur 
eft plus particulierement affe@té à ceux qui s’occupent de 
l'affinage de l'or & de l'argent. 

Il y a différens moyens d'affiner les métaux parfaits 
indeftruétibles, tels que l’or & l'argent. Ces moyens 
: font tous fondés fur les propriétés effentielles de ces mé- 
taux, & prennent différens noms, fuivant leurs efpeces. 

L'affinage de l'or fe fait en mettant fondre l'or 

dans un creufet : on y ajoute peu-à-peu, lorfque l'or 
eft fondu, quatre fois autant d’antimoine : lorfque le 
-tout fera-dans une fonte parfaire , on verfera la matiere 
dans un culot ; & lorfqu'elle fera refroidie, on (éparera 
les {cories-du métal ; enfuite on fera fondre ce métal à feu 
ouvert ;-pour en diffiper l’antimoine, en foufflant deflus $ 
ou pour abréger l'opération , on y jettera à différentes 
rcprifes du falpêtre. L’antimoine n'eft préférable- au 
plomb, pour affiner l'or, que parcequ'il emporte l'ar- 
Sent , au lieu que le plomb Ice laiffe , & même en 
donne. 
+ Il ya l'affinage de l'or par la voie humide qui fe 
+ fait par. l’efprit de nitre , qui diflout l’alliage de l'or, 
- &. l'en fépare : on ne peut faire cet affinage que lorf- 
que l'alliage farpañfe de beaucoup en quantité l'or. On 
“affine auffi lof par la cémentation, en mettant couche 
far couche des, lames d'or , &:du cément compoféavec 
de la: brique. en poudre , du. fel: ammoniac &: du -fel 
commun ,,& on, calcine le tout au feu : il yen a qui 
kacttent.du vitriol ; d'autres du verd-de-oris , &c. 
On peut affiner l'or par le nitre , comme on affine pas 
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ce moyen l'argent, excepté qu'il ne faut pas y employer 
le borax , parcequ'il gâte la couleur de l'or : l'or mélé 
d'argent ne peut s'affiner par le falpêcre. 
Il y a pour l'argent l’affinage au plomb , qui fe fait 

avec une coupelle bien feche, qu'on fait rougir dans 
un fourneau de réverbere , enfuite on y met du plomb. 
Pour connoître la quantité qu'il en faut employer, on 
met une petite partie d'argent avec deux parties de plomb 
dans la coupelle ; & fi l’on voit que le bouton d'argent 
n'eft pas bien net, on ajoute peu-à-peu du plomb juf- 
qu'à ce qu'on en ait mis fuffifamment : on laiffe fondre 
-le plomb avant que de mettre l'argent ; il faut même 
que Ja litharge qui fe forme (ur le plomb fondu, foit 
fondue auffi : c'eft ce qu’on appelle, en terme d'Art, 
Plomb découvert ou en nappe. Le plomb étant décou- 
vert, on y met l'argent. Si on enveloppe l'argent, il 
eft plus à propos de l'envelopper dans une lame de 
plomb , que dans une feuille de papier, parcequ'il feroit 
à craindre que le papier ne s'arrêcät à la coupelle. L'ar- 
pue dans la coupelle fe fond , & tourne fans cefle de 

as en haut, & de haut en bas , formant des globules 
qui grofiffent à mefure que la maffe diminue , & qui 
deviennent fi gros, qu'ils fe réduifent à un qui cou- 
.vre toute la matiere. Lorfque l'argent ‘eft- dans cet 
‘état, on dir qu'il fait l'opale; & pendant ce tems , il 
:paroïc tourner. Enfin on ne le voit plus remuer ; il pa- 
roît rouge , il blanchit ,. & on le diftingue avec peine 
de -la coupelle ; dans cet état il ne tourne plus. Sion le 
retire trop vite pendant qu'il tourne enéore , l'air le fai- 
fiffant , il végette, & il fe mer en fpirale ou en mañle 
hériffée , quelquefois même il en fort de la coupelle. 

L'affinage de l'or & de l'argent par le plonib dans la 
. voupelle , fe fait par la deftruction , la vitrification & la 
‘fobrification de tout ce que ces métaux contiennent de 
fabftances métalliques érrangeres & deftruétibles. 
- 1 be vaiffeau dans lequel on fait l'affinage eft plat 8e 
srévalé ;'afin quela matiere. qu'il contient préfente à l'air 
da iplus grande furfate poffible. Cette forme le fait ref- 
| fembler à Une coupe , & lui a fait donner: le-nom de 
Coupelle. Pour’ ce iquieft du four ou fourneau , il doit 
“étreien forme de voûte, afin que la chaleurife porte 
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fur la furface du métal pendant tout le tems de l'afi- 
nage. | ; 

Les manœuvres pour l’affinage de l'or par la cou- 
pelle , font abfolument les mêmes que celles de l'argent, 
Si l'or qu'on affine contient de l'argent, cet argent refte 
aufli avec lui après l’affinage dans la même proportion, 
parceque ces deux méraux réliftent aufli bien Jun que 
l'autre à lation du plomb: on doit alors féparer cet 
argent d'avec l'or , par l'opération du départ. 

L'affinage de l'argent au falpêtre, fe faic en faifant 
fondre de l'argent dans un creufer , dans un fourneau à 
vent. Quand l'argent eft fondu , c’eft ce qu'on appelle 
la Marviere en ‘bain. L'arveut étant dans cct état, on 
“jette du fatpêtre dans le creufer, & on remue bien Ie 
tout enfemble ; ce qu'on appelle Brafer da matiere en 
bain. 

Il faut enfuite retirer le creufer du feu, & verfer pat 
inclination dans un baquet plein d'eau , où l'argent fe mec 
en grenäille | pourvà qu'on remue l'eau avec un balai ou 
autrement : # l'eau eft en repos l'argent tombe en 
malle. On ford aufli l'argent trois fois, en y mettant 
du falpêtre ; & un peu de borax chaque fois ; & la troi- 
fiéme fois, on laiffe réfroidir le creufet fans y toucher, 
& on Le ver(@ dans une lingotiere ; enfuite on le cafle, 
& on v trouve un culot d'argent. | | 

L'affinage fe fait én petic ou en grand : ces deux opé 
rations font fondées far les mêmes principes généraux 
dont ôn vient deiparler, & fe font à peu-près de même, 
quoiqu'il y ait-qriélque chofe de différent dans les mani- 
pulstions. Comme l’afinage en ‘petit fe fait précifément 
comme l'eflai, qui n’eft lui = même exactement qu'un 
affinage fait avec toute l'attention imaginable, on pourra 
voir ce qui coficerne cet affinage au mot EssAYEUR. 

A l'égard de l'affinige en grand, il fe faic à la fuite des 
opérations par lefquelles on a tiré Pargent de fa mine. ! 

Il y'à une autre efpece d'affinage qui fe fait par a 
voie humide”, &°qu'on nomme Départ. Cette -opéra- 
tion s'éinploie (por lavoir à part l'or & l'argent qui fe 
trouvent imélés & fondus ‘enfemble. | 
: Le‘déparceft fondé fur la propriéréque l'or a-de :ne 
pouvoir êtré dilfous parauçun lautre acide que l'eau ré+ 
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gale ; tandis , qu'au contraire , l'argent eft diffoluble 
par l’eau forte fimple ou efprit de nitre. Lo:fqu'on a un 
lingot ou mafle d'or ou d'argent, & qu'on veut avoir 
ces inéraux féparément, il faut examiner: d'abord le- 
quel de ces deux métaux fe trouve dans cette maffe en 
plus grande quantité que l'autre. 

Quand c’eft l'or qui domine ; on peut faire le départ 
par l’eau xégale , qui eft un mélange d'acide nitreux & 
de fel ammoniac. 

L'eau régale diffout l'or, & laiffe l'argent en une ef- 
pece de poudre , que les Chymiftes nomment Lune 
cornée. 

Quand , au contraire, c'eft l'argent qui domine dans 
fa maffe dont on veuc faire le départ , on fait cette 
opération par l'eau forte ou efprir de nitre , qui diffout 
l'argent fans attaquer l'or. Cette derniere opération eft 
la plus ordinaire, parcequ'il arrive rarement qu'on ait 
des mélanges où la quantité de l'or foitplus grande que 
celle de l'argent. D'ailleurs , lorfque cela arrive , il eft 
affez d’ufage d'augmenter la quantité d'argent dans la 
proportion néceflaire pour pouvoir faire le départ par 
l’eau forte. 

+ L'affinage de l'or & de l'argent par la coupelle & par 
_ Je départ, fe faifoir il y a quelques années par des Offi- 
ciers Afineurs & Départeurs d'or & d'argent des Mon- 
noies de Paris & de Lyon; maisen 1757 , le Roi fuppri- 
"ma ces Charges & les recréa en diminuant d’un cinquie- 
me les droits qui y étoient attachés. Feu M. le Maréchal 
de Belle-Ifle leva ces Charges aux Parties Cafluelles , & 
le 31 Décembre 1759, il en fit donation au Roi , fous la 
condition que le Roien voudroit bien permettre l'appli- 
cation à fon Ecole Royale Militaire. Le Roi a confirmé 
cette difpofition par Lettres Patentes du mois de Février 
1760 3 en forte qu'aujourd'hui ce font ceux qui ont à 
bail les fonctions de ces Charges , qui font Dire: 

AGRICULTURE. L'Agriculture eft l'Art de cultiver 
La terre : c'eft le premier, le plus utile, le plus eflenticl 
des Arts. Cette culture a été même la fource de pluñeurs 
autres Arts, dont l'homme a eu befoin pour y réuflir : 
car les Arts & les Mertiers, de premiere néceflité , ne 
fontoriginairement que les enfans du befoin. 
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L'Agriculture embrafle plufeurs objets. Par ce mot 
hous entendons aujourd'hui l’art de faire venir toutes 
fortes d'arbres , de plantes, de fruits & de grains. Nous 
parlerons dans le préfent article de ce qui concerne le 
Labourage ; qui eft le plus important de tous ces ob- 
jet. Quant à la culture des bois, des plantes potageres, 
des fleurs & des arbres fruitiers ; nous renvoyons aux 
noms des diverfes efpeces de Jardiniers qui s’attachent à 
chacune de ces:cultures : tels que le Jardinier fleurifle, 
le Jardinier Marchand d'arbres ; le Marager pour les 
plantes potageres!, & le Jardinier planteur pour la plan- 
tation & l'entretien des forêts. 

Le premier pas qu'il a fallu faire pour cultiver la terre, 
à été d'inventer les inftrumens & les outils propres au la: 
bourage.. On ne cultiva d'abord la terre qu'à force de bras, 
& avec desoutils très grofiers & très imparfaits. Telle 
étoit encore la Méthosts des habitans du Pérou ; lors de la 
découvertede ces climats 3 ilsn’avoient ni charrues , ni 
bêtes de forme ; ils fe fervoient de pelles de bois tran- 
chantes, & quand la terre éroit fuffifamment préparée, 
ils y femoient leurs grains dans des trous faits avec un 
bâton. Les Sauvages de la Nouvelle France labourent 
encore leursschamps avec des inftrumens de bois faits 
comme la hôue dont fe fervent nos Vignerons. La Mé- 
thode des Negres du Sénégal eft de fe mettre cinq ou fix 
dans un champ, & de le remuer avec leurs épées. Les 
anciens habitans de Canarie ne labouroient la terre qu’a< 
vec des cornes de bœuf. «" 

L'induftrie fuggera à l'homme de conftruire des inf 
trumens de labour qui puffent être trainés par les ani- 
maux, & de les employer de la forte pour l'aider dans 
fon travail. La premiere charrue fut des plus fimples 
elle confiftoit d’abord en une feule branche d'arbre cro- 
chue tirée par des bœufs : on en voit encore aujour- 
d'huile modele dans celles dont fe fervent les babitans 
de la Conception au Chily. On en vint enfuite à les faire 
de deux pieces, l’une plus longue où l'on attelloit les 
bœufs , & l'autre plus.petite & me à de maniere qu'elle 
- fervoit de foc , & entroit dans la terre. Ces charrues, en« 
core très fimples, n'étoient point armées de fer, & n'a- 
yoient point de roues, 
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L'aft fe perfe@ionnant avec le tems êc par l'expérien- 
ce ; on fit des charrues plus commodes, & propres à l’ob< 
jet qu’on fe propofe en labourant les terres, c'elt-à dire, 
à détruire les mauvaifes herbes , & à réduire la terre en 
molécules , qui reçoivent d'autant mieux les influences 
de l'air, qu'elles font plus divifées. 

Les bonnes charrues font formées d'une piece de bois, 
platte en deffous , qui coule fur le rerrein, & qu'on 
nomme le fép: c'eft-là proprement la partie de la char- 
rue de premiere invention. Ce fep eft garni en devant 
d'un morceau de fer platacéré & tranchant. qu'on nom 
me le foc. ub': 53 

Il y a une autre piece de fer tranchant qu'on nomme 
lé coutre ou le couteau, & qui eft difpofée verticales 
ment ; ce coutre tranchant entre dans la terre à la pro- 
fondeur d'environ quatre pouces, & la coupe dans le 
fens vertical ; Le /oc qui fuir immédiarement derriere à la 
profondeur de trois, quatre, ou cinq pouces dans le ter- 
rein, coupe une bande de terre ou un gazon , qui étant 
détaché paf ces deux inftrumens tranchans, permet au 
verfoir qui fuit , & qui eft un coin de bois , de foulevet 
le gazon & de le renverfer , de forte que l'herbe fe trou- 
ve par deffous. Quand le gazon eft ainfirenverfé , on 
ne voit plus d'herbes, & on n'apperçoit furle gueret que 
de la terre remuée. Ï1 y a des verfoirs de différentes 
formes , mais en général ils doivent être d'autant plus 
larges , que les focs ont plus de largeur. La charrue eft 
fupportée par un avant train foutenu fur deux roues : c'eft 
à cet avant-train que l'on attache les bœufs ou les che- 
vaux qui tirent la charrue , pendant que celui qui les con: 
duit , appuie fes mains fur deux montans de bois placés 
à la partie poftérieure de la charrue ;: qui tiennent lieu 
de léviers, & à l'aide defquels il-en dirige la marche en 
pefant deffus. Cet inftrament fi utileeft conftruit de ma- 
niere que le foc peut s'élever plus où moins, ce qui 
rend maître de faire les läbours plus ‘ou: moins pro- 
fonds. | LE | 
De tous les labours , le meilleur eft celui qui eft fait 
à Ja bêche ; la terre par ce moyen fe ‘trouve très bien 
retournée & très divifée, mais cetravail eftlong , pé* 
nible &couteux. On ne bêche que les jardins + Ja char- 
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rue plus expéditive , eft pour les champs. M. Tulf An- 
glois , dont M. Duhamel nous a fait connoître les expé- 
riences , ayant remarqué que la charrue ordinaire ne rez 
mue pas la terre à une aflez grande profondeur | & brife 
mal les mottes, qui reftent même tout d'une piece , a 
fongé à perfectionner cette machine , en y adaptant quas 
tte coutres placés de maniere qu'ils coupent [a terre, 
qui doit être ouverte par le foc , en bandes de deux pou- 
ces de largeur 3 d'où il s'enfuit que le foc ouvrant un 
filon de fept à huit pouces de largeur , le verfoir re- 
tourne une’terre bien divifée, & que la terre eft meu- 
ble dès le fecond labour. M. Tull prétend encore qu'il 
peut avec fa charrue, fillonner jufqu'à dix , douze & 
quatorze pouces de profondeur. | 

Lorfque Ja terre eft bien ameublie & bien préparée 
pat des labours réitérés , il s’agit de l’enfémencer.. 

Selon la méthode ordinaire & la plis générale, ‘fe’ 
Semeur prend une poignée du stain qu’il tient dans une” 
nappe devant lui ; il avance toujours à pas réguliers, 
& il répand la femence autour de lui, en la laïffanr’ 
échapper travers tous fes doigts qu'il entrouvre à l'inf-+ 
tant où il meut fon bras pour répandre la femence, Lorf: 
que celui qui feme a aflez d'habileté , il répand affez”’ 
bien la femence , & même affez également. Mais dés 
perfonres lingénieufes ont cherché à conftruire des inf: 
trumens propres à la répandre avec une régularité tous 
jours conftante. On a donné à ces inftrumens le nom de 
Semoirs: on en à fait de différentes conftrü@ions. 1} 
s'en eft trouvé quelques-uns qui ont parfaitement réufff 
entre les maïns des Inventeurs. Mais cès machines éroient 
trop compliquées , & d’une trop forte dépanfe : il y avoit 
dans leur conftruétion des parties trop délicates pour que 
l'on püt en éonfier la manœuvre à toutes fortes de La 
boureurs. Tel eft le fémoir inventé par M. de Chaflean- 
vieux &:celui de M. de le T'afle ; d'autres, comme celui 
de M. l'Abbé Soumille , convenoient à la façon de cu 
tiver les terres pratiquées dans la Province pour la- 
quelle l'inventeur l’avoit fait conftruire. 

Le Semoir à cylindre eft un des plus fimples 8 des 

plus ingénieux : on exécute par fon moyen, dans le 
même inftant, trois opérations du labourage ; on trace 
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le fillon qui doit recevoir le grain; on feme fe graix 
avec égalité dans le fond de la raie , & on recouvre de 
terre la femence. 

Cette machine conffte en une boëte portée entre un 
avantetrain & un arriere train, fupportés fur des roues: 
on met dans cette boëte le grain que l'on veut:femer 3 
il tombe fur tne planche difpofée en plan incliné, & 
va à chaque inftant fe ramaffer dans un coin de la boëte, 
où roule un cylindre mu par le mouvement des roues 
qu fervent à trainer la machine : Ce cylindre eft garni 

ans toute fa circonférence de petites loges creufes qui 
fe rempliflent de grains & le cylindre ,-en tournant, 
porte ces grains dans des tremies terminées par: une 
ouverture par laquelle la femence fe répand, & va 
tomber dans le fond du fillon à mefure. qu'il -eft tracé 
par le foc qui précede ; vient'enfuite une /erfé; qui eft. 
une piece de bois armée de dents, & qui fert à recou- 
vrir la femence à mefure qu'elle tombe. | 

Le Semoir met le Cultivateur en état d'œconomifer 
une partie de la femence. A l'aide de cette machine tous 
les grains font mis en terre à la profondeur neceflaire 5 
& ils font tous recouverts de terre. Dans la maniere or- 
dinaire: de femer à poignée, il y a beaucoup de grains : 
qui reftent fur la furface du terrein , ou qui ne font 
pas fuffifamment enfoncés en terre; d'autres qui le font 
trop. La feule maniere ordinaire de recouvrir les-grains 
que l'on a femés, eft de faire pafler la herfe , ioftru- 
ment de bois ordinairement de forme triangulaire, armé 
de longues dents de bois ou de fer. Cette herfe , trai- 
née par des chevaux , répand la terre qui toit, fur le 
bord des fillons , les recouvre, & enterre ainfi legrain: 
fes dents brifent les mottes & émiettent la terre: on la 
promene plufieurs fois, & toujours en fens diflérens , 
fur la terre enfemencée. La herfe fert encore pour tirer 
hors du champ les racines des plantes que la charrue a 
arrachées. Suivant d'habiles Cultivateurs, on ne fauroit 
trop herfer ; car lorfqu'on fait pañler la herfe dañs un 
tems où laterre n’eft ni trop feche, ni trop humide, 
elle la divife en petites mollécules , & y produitun effet 
merveilleux. | APR PA 

Quelque uriles que foient les femoirs ; ikne faut pas. 

compter 
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compter pouvoir faire ufage de ces inftrumens dans les 
terres ou il fe rencontre beaucoup de roches, où même 

uantité de groffes pierres, non plus que dans les terreins 
ne argilleux , & qui forment quantité de grofles môttes : 
en un mot on ne peut fe fervir de ces femoirs que dans 
les terres labourées à plat , ou en larges planches. 

Dans les Provinces qui font très peuplées, & où par 
conféquent le terrein eft fort précieux, on brife quel- 
quefois les mottes avec des maillets montés fur de longs 
manches ; mais Le plus fouvent on emploie pour ce tra- 
vail des rouleaux de bois de huit pouces de diametre 2 
fur huit ou dix pieds de longueur : ces rouleaux fervent 
aufli à rouler les avoines. Quelques Agriculteurs d'An- 
gleterre emploient des rouleaux de pierre qui, par leur 
poids confidérable , écrafent des mottes qui réfifteroient 
a des rouleaux de bois ; maïs il arrive aufli que , quand 
la terre eft humide , ces pefans rouleaux, en la compri- 
mant trop, détruifent prefque tous les bons effets des 
Rbours. | 

La herfe tournante , compofée de deux gros rouleaux 
hériflés de pointes dé fer , paroît préférable aux autres À 
pourvû que la terre ne foit pas pas affez argilleufe pour 
empâter les dents des rouleaux. Au refte , quelque chofe 
que l’on puifle tenter, on ne pourra jamais trouver des 
inftrumens qui foient propres à toutes fortes de terrcins. 

Un des grands arts du Laboureur eft de tenir autant 

vil lui eft poffible, la terre nette de toutés plantes 
étrangeres & différentes de celles dont il à enfemencé 
fon Re : ces plantes étrangeres enlevclit aüx autres 
une grande partie de la fubltance de Ja rétre. Pour par- 
venir donc à tenir la terre bien nette, on retourne les 
guérets dès qu'on apperçoit qu'ils prennent un œil verd n 
& on le fait dans un tems qui ne foit pas trop humide, 
parceque fans cela un grand nombre des plantes arrachées 
reprendroient racine, Maloré ces foins il ÿ.a toujours 
plufieurs efpeces de plantes qui levent au milieu des 
bleds , qui leur énlevent la nouiriture : quelques-unes 
Parviendroient enfin à les étouffer, tels font les chardons ; 
d'autres, telles que les rielles, donnent en muriffant'des 
graines noires , à peu-près de la groffeur du froment, 
aflez difficiles à en féparer , & qui noirciffent le pain: 

À. & M. Tome Z, 
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les graines de queue de Renard rendent le pain amet. La 
meilleure méthode que les Laboureurs aient trouvée pour 
détruire ces mauvaifes herbes, c'eft de faire farcler les 
bleds. 

Ce travail fe fait de deux façons différentes. Des 
bandes de femmes fe plaçent de front, ayant à la main 
un inftrument qu'on appelle Sarcloir , qui eft un petit 
crochet de fer tranchant, emmanché au bout d'un bâton 
de trois ou quatre pieds de longueur , ëc elles s’en fer- 
vent pour couper les herbes les plus apparentes , celles 
far-tout qu'on tedoute le plus, tels que les chardons 
| & les nielles. L'autre maniere de nettoyer les bleds con-. 
fifte à arracher les mauvaifes herbes ; mais malheureu- 
(ement en les arrachant ainfi, on arrache beaucoup de 
bled. | ’ 

1 feroit heureux de pouvoir trouver des engrais qui, 
en faifant péri les mauvaifes herbes, filfent profiter le 
froment: on dit que Le fumier de pigeon répandu un, 
peu abondamment dans les prés, fait périr le Jonc, & la 
pédiculaire : on prétend aufh que la chaux, & même la 
marne ont la propriété de faire périr les mauvaifes her- 
bes. Quel avantage ne feroit-ce pas de pouvoir détruire. 
facilement les bruyeres ! J'ai fait , dit M. Duhamel, avec 
des cendres de tourbe, périr Le ferpolet, & la bonne 
herbe eft venue à la place. 

En général, dans la culture des terres, on doit pro- 
portionner Îles uftenfiles , ainfi que le nombre & la fai-, 
fon des labours & des repos, à la qualité des terres, & 
à la nature du climat. Les Cultivateurs mertent ordi 
nairement leur terre en foles, c'eft.a-dire qu'ils la di- 
vifent en trois parties à peu-près égales : ils fement en 
Oûtobre l'une de ces trois parties en bled; l'autre , au 
printems , en menus grains & avoine, & ils laiflent la 
troifieme en jachere, c'eft-à-dire , qu'ils n°y fement rien 
afin de laiffer repofer la terre. L'année fuivante ils 
fement la jachere en bled , changent en jachere celle 
qui étoit en avoine , & mettent en avoine celle qui étoit 
en bled. Cetre diftribution rend le travail des terres 
8& le repos à peu-près égaux. Dans certaines Provinces 
on ne divife les terres qu'en deux foles ; une moitié 
produit du froment, & l'autre eft en jachere : cette 
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méthode mn'eft ayantageufe, que, dans.fes. pays abondans 
en pâturage, où l'on laboure avec des. bœufs,, & où 
par conféquent on ne confomme. point d'avoine, 

Dans cette méthode ordinaire. .& la plus univerfellez 
ment ufitée , de cultiver la terre , lorfqu'elle eft une 
fois enfemencée, & que les grains font levés, il n'eft 
plus. pofhble au printems de lui, donner des. labours , 
qui feroient cependant bien,utiles. pour l’ameublit , la 
terre ayant.été frappée pendant l'hiver, & amenée pref- 
que à l'état d’une terre qui. n’a point été labourée : les 
labours. feroient taller le bled.,: c’eft-à-dire, ils lui fe- 
roient prendre plus de racine ,.& par conféquent pouffer 
plus d'épis. Cet avantage des labours devient pratica- 
ble dans la nouvelle culture propofée par M. Tull, & 
affez ufitée en, Angleterre, 

Suivant cette méthode, lorfque la terre. a, été bien 
prÉBAuse par les labours, on feme , avec un femoit 
ait exprès & qui feme avec-égalité , trois rangées 
de femence , qui occupent deux pieds de largeur, 
parceque les, grains des rangées fe trouvent.éloignées 
de fept à huit pouces ; on laiffe enfuite quatre. pieds 
de terre, fans y mettre de femence. De ces quatre 
pieds de terre, deux font deftinés à être femés l’année 
fuivante en bled , & les deux autres de même la troi- 
fieme année. Après ces. quatre pieds. de terre laiflés 
fans femence , on feme encore trois rangées de froment, 
& ainfi de fuite dans toute l'étendue du terrein que l'on 
enfemence. Au printems, on donne un labour entre les 
rangées. des bleds, avec une efpece de petite charrue 
à laquelle on donne le nom de Curivateur. Cet inftru 
ment eft fupporté fur un avant-train ; il remue la terre 
faos la renverfer, détruit les mauvaifes herbes. , l'a 
meublit, la met en état de profiter des influences de 
l'air , donne lieu aux racines des bleds de s'étendre , & 
de pomper les fucs répandus dans la terre : on peut mé- 
me faire ufage de la charrue ordinaire pour les labours ; 
en en.Otant le verfoir. On prend foin de vifrer-les 
rangées, pour arracher les pieds: de bled qui font plus 
près les uns des autres que de quatre à cinq pouces. Ces 
opérations , dit M. Tull , font taller le bled au point, 
que chaque grain qui, dans l'ançieane HRÉFHRËGe n'aus 
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toit donné que deux ou trois tuyaux, en produit depuis 

douze jufqu'à vingt, qui fupportent tous de gros épis. 

Un arpent de terre aïnfi cultivé rapporte un tiers de 
bled de plus que fuivant la méthode ordinaire, & quel- 
uéfois le double | par la longueur , la groffeur des 
pis & la beauté des grains qu'ils contiennent. 

Cette méthode, qui paroît renfermer les vrais princi- 
pes de l'Agriculture , a cependant des difficultés , fur-tout 
lorfqu'il faut l’exécuter en grand, & rompre l'habitude 
invétérée des Payfans : on y fait aufli plufieurs objec- 
tions dont il faut voir les détails dans le Traité de la 
nouvelle Culture des terres, de M. Duhamel , où ila 
fait mention des Cultivateurs qui ont réufli en fuivant 
cette méthode, & où il a donné le détail de toutes les 
expériences qu'il a tentées lui-même fur cet objer. 

L'avantage que l'on retire-de cette culture à engagé 
les Habitans de quelques Provinces très peuplées “e 
donner au bled qui végete des labours à bras, lorf- 
que les épis commencent à s'élever ; & l’on affure 
qu'ils ont eu par ce moyen des récoltes très abon- 
_dantes. 


: Défrichement des Terres. 


On emploie aujourd’hui divers moyens pour défri- 
cher les rerres qui n’ont point été enfemencées depuis 
long tems ; & les préparer pour recevoir du froment. 
Par ce moyen les Landes fur lefquelles ne croifloient 
que des genets, du jonc marin, de la fougere, de la 
bruyere, des ronces , quelques genievres, & d'autres 
brouffailles, font converties én de bonnes terres propres à 
rapporter diverfes efpeces de grains. Des Pärrs ou des 
Prés , couverts auparavant de quelques méchantes her- 
bes, & qui ne fournifloient que très peu de nourriture 
aux beftiaux ; font éonvertis en champs où l’on fait d’a- 
bondantes récoltes. | 

Lorfqu'un terrein qu'on veut défricher eft couvert de 
toutes les brouffailles dont nous venons de parler , il eft 
bon de bruler toutes les mauvaifes productions , non- 
{eulemént parceque les cendres en améliorent le cerrein, 
mais encore parceque le feu empêche en partie le rejce 
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des racines , 8& qu'il détruit prefque toutes Îles femences 
qui n’auroient pas manqué de germer. La vraie faifon de 
les bruler , eft la fin de l'été , lorfque.les herbes font def 
féchées. Une précaution bien importante à prendre, c’eft 
d'empêcher que le feu ne s’étende plus loin qu'on ne le 
juge à propos: car on a vu jufqu’a deux mille arpens de 
fé abfolument brulés & perdus par la communication 
du feu qui gagne aifément de proche en proche , quand 
l’herbe eft feche. Le moyen d'éviter ces inconvéniens 
confifte à couper une large lifiere d'herbes du côté où 
on veut empêcher la communication ; on choifit un jour 
ferein , & où le vent foit difpofé de maniere à ne point 
porter la flamme du côté de la forêt. On met enfuite. le 
feu du côté qu'on veut conferver ; & il s'en éloigne à 
mefure qu’il fait du progrès dans la lande. Si malgré les 
précautions dont on vient de parler, le feu s'étend vers 
l'endroit de la lande qu'on veut conferver, le plus sûr 
moyen eft de faire un foffé ou une tranchée , car en re- 
jettant la terre du côté du feu, elle recouvre l'herbe & 
empêche la communication. A cette occafion , dit M. 
Duhamel , je ferai remarquer que la terre eft aufñfi efi- 
cace, & fouvent meilleure ai Pean pour arrêter les in- 
cendies. Lorfque toute la fuperficie de la lande eft brulée, 
on arrache avec des pioches les racines des houx, des 
buis , des épines , des genevriers , en un mot toutes cel- 
les qui étant trop fortes , arrêteroient la charrue. Lorf- 
que la terre a été enfuire humeétée par les pluies d’au- 
tomne , on la laboure avec une forte charrue à ver- 
fotr. 

En Anjou, M. Ville-Savin a propofé une maniere 
fort fimple , dont il a fait ufage dans fes terres pour dé- 
fricher des bruyeres. Après avoir fait arracher tous les 
arbriffeaux , on fait pafler dans toute l'étendue du champ 
une forte charrue à trois coëtrés , & quin'a point de 
foc: on y attelle quatre ou cinq paires de bœufs , ces 
coûtres coupent & arrachent les racines que des femmes 
ramaffent ; quand on a ainfi refendu toute la longueur 
du champ , on fait la même opération en travers. Tou- 
tes les racines fe trouvent arrachées en peu de tems & à 
peu de frais , & la terre eft alors en état d’être labourée 
avec la charrue à verfoir. 
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Lorfqu'il s'agit de défricher les trefles , les fuzernes 4 
les faintoin , les prés, on fait ufage ordinairement d’une 
forte de charrue à verfoir. On parviendroit bien plus fa- 
cilement à ammeublir la terre fi on commencoit à la re- 
fendre avec une charrue 4 coutre. Quand auxterres que 
J'on ne laboure que tout les huit ou dix ans, foit parce- 
qu'elles font trop maigres pour produire toussles ans, 
{bit parceque le pays n'eft pas affez habité pour cultiver 
toutes les terres: on a coutume de les bruler afin que le 
feu divife leurs parties , & que la cendre des feuilles & 
des'racinés leur donne SAQRE fertilité. Cétte opération 
fénomme Egobuer ou Ecobuer ou faire des Egobues ou 
des Ecobues. | | 

Voici la maniere dont cela fe pratique ; dés ouvriers 
vigoureux enlevent'avec üne pioche courbe, dont le fer 
cft large & mince, toute la fuperficie de la terre, par 
gazons de huit à dix pouces en quarté , fur deux ou trois 
pouces d'épaifleur. À mefure que l’on coupe ces gazons, 
des femmes les dreffént les uns contre les autres en fai- 
ticre, ayant foin de mettre l’herbe en dedans , afin que 
l'air qui frappe ces gazons de touc côté , lés deffeche 
promptement ; c'eft toujours dans les mois les plus 
chauds de l’année que l’on fait ces opérations. Lorfqu'ils 
font fecs , on en forme des efpeces de petites tours cylin- 
driques ou de fourneaux, ayant toujours foin de mettre 
l'herbe en dedans ; on ménage à ces fourneaux du côté 
du Nord une porte de neuf à dix pouces de largeur : on 
met dans l'intérieur, du menu bois fec & des brouffailles 
ramaflées fur Le terrein , on acheve les fourneaux en leur 
faifant avec de fembläbles gazons une voute pareille 
à celle des fours à cuire le pain, Comme lés places où 
font établies les fourneaux , Eh toujours plus fertihifées 
que les autres endroits, plus on multiplie les fourneaux, 
pluson augmente la fertilité. Lorfque les fourneaux font 
tous conftruits & préparés , on allume le bois qui les 
remplit, & on ferme promptement la porte avec des 
gazons ; on enremet fur les endroits des fourneaux où 
la fumée fort en trop grande abondance , précifément 
comme font les Charbonniers. Sans cette précaution , le 
bois fe confumeroit trop vite, & la cerre ne feroir pas 
aflez bruléc, Au bout de vingt quatre qu vingt-huit heu- 
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res, quand le feu eft éreint , toutes les mottes font ré- 
duites en poudre, excepté celles du dehors qui reftent 
quelquefois toutes crues. Lorfque le tems fe met à la 
pluie, on répand ces cendres & cette terre cuite le plus 
wniformement qu'on peut fur la furface duterrein , n'en 
Jaïffant point aux endroits où étoientles fourneaux , qui : 
malgré cela donneront de plus beaux grains quele re 
du champ. On donne auffitôt un labour fort léger pour 
mêler ces cendres & cette terre cuite avec celle de la 
fuperficie. Bien des Cultivateurs né fement la premiere 
année dans cette terre, ainfi préparée, que du feigle , 
& point de froment , parceque les premieres productions 
étant très vigoureufes , le froment y verferoit. 

Cette façon de défticher les terres eft couteufe, par- 
cequ'elle fe fait à bras d'hommes , & qu'elle confomme 
beaucoup de bois ; mais elle eft très avantageufe, car 
la terre eft mieux préparée par cette opération , QUE par 
untrès grand nombre de labours. Néanmoins cette opé- 
ration de bruler les terres les épuife à la longue. La 
cendre des végétaux peut bien leur donner une fertilité 
paflagere, mais une partie de la terre fe cuit en brique, 
& perd par-là fa vertu végétative. Les terres qu'on à bru- 
lées plufieurs fois font , fuivant la remarque qu'on en a 
- fait, très légeres, à caufe du mélange de la terre cuite 
enbrique : ce qui indique que cette méthode’eft très utile 
pour les terres trop tenaces & trop argiHeufes. 

‘On peut mettre encore en valeur, & changer en cam- 
pagnes fertiles , des marais qui étoient toujours remplis 
d'eau. L'art confifte à pouvoir ps l'écoulement des 
eaux ; tout le monde a entendu parler des beaux tra- 
vaux en ce genre qu'a fait exécuter M. Dérouville, 


"Qualités des Terres. 


L'expérience a fait connoïtre que telles ou telles plan- 
tes fe plaifoient mieux dans tel ou tel terrein. On a re- 
connu, par exemple , que les terres blanches , ainfi nom- 
mées non pas qu'elles foient aufli blanches quela craie 
| & la marne , mais parcequ'elles prennent un œil blan- 
châcre lorfqu’elles font defféchées , on a reconnu , dis- 
je, que ces terres étoient les meilleures de CRE pour 

1Y 


24 AGR 
le froment : après celles-là viennent les terres brunes ; 
& les terres rouffes ; ces terres ont un mélange de gros 
fable , partie calcaire , partie vitrifiable , de fable fin : 
& fur-tout d'un limon formé des débris des végétaux. 
Les terres plus legeres font excellentes pour l'avoine, pouf . 
lefeigle, les terres caillouteufes & les collines ont été re- 
connues les plus excellentes pour la culture de la vigne,une 
des grandes branches:de l’agriculture, dont nous parlerons 
au mot ViGNERON. Les habitans de chaque pays ont 
étudié les productions qui étoient les plus favorables à 
Jeur terre &à leur climat. En Irlande & dans la Flandre À 
on cultive la garence ; dans le Gatinois, le fafran, &c. 
La terre nouvellement cultivée , eft ordinairement de 
Ja plus grande fécondité : mais cette fécondité n'eft pas 
de longue durée ; la terre s‘épuife en rapportant. On a 
donc été obligé de chercher les.moyens de la ranimer & 
de lui redonner les fels dont elle a befoin pour la pro- 
duétion des grains. L'induftrie humaine à eu recours aux 
engrais qui fe tirent des minéraux , des végétaux, & des 
animaux. 


Découverte des engrais tirés des trois regnes , 
& maniere de les employer. 


On tiré du regne minéral la Marne, la chaux , le 
platre , les cendres de tourbes : on à reconnu que les 
curures des mares, la vafe de la mer, celle des rivie- 
res , le limon des étangs, mais en petite quantité & mu- 
ris , fourniffent un excellent engrais , fur-tout lorfque ces 
matieres ont été expolées à l'air pendant un certain tems. 
Le fable, quoiqu'infertile par lui-même, rend les terres 
argilleufes plus propres à recevoir les labours, &à pro- 
duire des grains , foit en diminuant leur tenaciré , foiten 
ouvrant des paflages à l’eau & aux rayons du foleil. 

Une des fubftances du regne minéral , dont on fait le 
plus d'ufage pour fertilifer les terres, elt lamarne, qu'il 
faut bien diftinguer de l'argille , de la craie & du tuf 
blanc ; parceque quelques-unes de ces rerres font plus 
contraires que favorables à la fécondité de la terre. On 
diftingue plufeurs efpeces de marnes , les unes graveleu - 

fes, qui font ordinairement les moins bonnes ; les ay 
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tres coquilleres ; qui font beaucoup meilléures; les autres 
crétacées , dont l'effet eft prompt pour la fécondité des 
terres , mais ne dure pas long-rems; d’autres font ar- 
gilleufes , & celles-ci demandent qu’on les laiffe murir 
avant d'en faire ufage. Ces diverfes efpeces de marnes fe 
trouvent à des profondeurs plus ou moins grandes dans 
Ja terre : elles font quelquefois fi près de la fuperficie 
que le foc les entame. On peut foupçonner qu’on trou- 
vera de la marne à une petite profondeur , quand on ren- 
contre fous la terre fertile une terre grife & fablonneufe, 
femblable pour le coup d'œil à la potaffe : ces indices 
manquent que la marne eft à trente ou quarante toi- 
fes de profondeur. On retire la marne en faifant des 
puits par l'ouverture defquels on enleve la marne dans 
des feaux , à l'aide d'un moulinet foutenu à l'ouverture 
du puits. On doit proportionner la quantité de cet en- 

rais à la qualité de la terre qu’on veut fertilifer & à la 
dy de la marne ; les terres argilleufes peuvent en fup- 
porter le plus , mais il eft très dangereux de marner 
torp les terres. Lorfqu'on eft tombé dans cet inconvé- 
niens , elle paroiffent toutes mouffeufes pendant l'hi- 
ver , & elles font déterriorées pour fix ou fept années, 
pendant lefquelles elles ne pouflent point d’heibes , ou 
n'eñ pouflent que de mauvailes. 

Les bons Cultivateurs ne répandent donc d'abord que 
la moitié de la marne qu'ils jugent que le rerrein peut 
porter; cinq ou fix ans après ils répandent l’autre moi- 
ue; par cette méthode ils évitent de perdre plufieurs 
récoltes. La’marne eft un tréfor inépuifable, mais elle 
ne convient pas également à toutes fortes de terres ; elle 
eft fur-tout favorable aux terres froides & humides , ou 
qui fe couvrent de mauvaifes herbes. Elle échauffe les 
terres par une efpece de fermentation , les adoucit & 


defunit leurs parties trop ferrées , aufli n'eft-elle point 


propre dans les terres fableufes & légeres. Cet engrais 

peut être employé utilement dans les prés humides. L’ef- 
à . s 

fet de la marne fur les terres , dure vingt-cinq ou trente 


ans: elle ne produit pleinement fon effet qu’au tioifie- 


me bled , quoiqu’elle foit déja favorable au fecond ; elle 
eft enfuite dans fa force jufqu'à l4 douzieme ou quin- 


_Ziçme année , après quoi l'effet diminue peu-à-peu. Lorf- 
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que la terre a été marnée , on doit lui donner les 1a= 
bours ordinaires, & lui fournir du fumier ; comme fi 
elle ne l'avoit pas été : car on peut être certain que le 
fumier , qui dans les terres froides, n’auroit produit 
qu'un effet très foible , produira une très grande ferti- 
lité, étant fecouru par la marne. On peutaméliorer la 
terre avec de la chaux vive , dans les provinces ou le 
bois & la pierre à chaux ne font pas rares. Pour cet ef- 
fet, il faut porter la chaux fortant du four dans le 
champ ; à raifon de dix milliers pefant par arpent, 
& on la diftribue de façon qu'il fe trouve un tas de cent 
livres entre chaque perche ; on recouvre enfuite de 
terre de toutes parts ce tas de chaux. La chaux fufe 
fous terre , s'éceint & fe réduit en poufliere ; maïs com- 
me alorselle augmentera de volume , la couverture de 
terre fe fend , & 11 fe fait des ouvertures qu'on doit avoir 
foin de reboucher avec de la terre : car fi la pluie s’in- 
troduiloit dans les tas , elle réduiroit la chaux en une 
pâte , qui fe méleroit mal avec la terre , quand on vien- 
droit à rompre le tas. 

Lorfqu'on juge que la chaux eft bien réduite en pouf- 
fiere , on la mêle avec la terre qui la recouvroit, & on 
fait de petits monceaux de ce mélange qu’on laïffe dans 
cet état fix femaines ou deux mois, car alors les pluies 
ne lui font pas de tort. Vers le moïs de Juin , on répand 
ce mélange de chaux & de terre fur le guéret , en le dif- 
pofant par tas dans toute l'étendue de chaque perche. On 
prétend que ces petites mafles excitenc plus la végétation, 
que fi on répandoit ce mélange uniformément : on la- 
boure enfuite & l’on enfemence. 

Comme dans beaucoup de pays la chaux eft fort che- 
re, la plapart des Fermiers ne mettent que cinq milliers 
de chaux par arpent , mais ils y répandent aufli dix à 
douze charetées de bons fumiers : on prétend que l’on fe- 
roit tort aux terres, fi on les amandoit deux fois de 
faite avec de la chaux pure. Une terre préparée par cet 
engrais, eft d’une grande fertilité : maïs il ne convient 
que dans les terres fortes. Une façon plus commode de 
répandre la chaux dans certaines circonftances , c’eft de 
l'éteindre dans l'eau , & de la répandre ainfi réduite en 
lait, M, de la Morlierc de Bayonne l’a éprouvé avec fuc- 
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eës dansunterrein , où le froment eft venu beaucoup 
plus beau , que dans les terres voifines qui avoient été 
fumées. 

Le Plétre qui eft une efpece de chaux eft auffi un ex- 
cellent engrais , & cette propriété fe conferve même 
dans les plâtres des démolicions réduits en poudre : ils 
foulevent & allegent les terres fortes. 

Les habitans de chaque canton trouvent des engrais 
qui leur font particuliers. À quelques lieues de Tours, 
on trouve des bancs immenfes de coquilles foflilles : on 
nomme ces coquilles falum , & les mines dont on les 
retire falumieres. Cet engrais eft des plus excellensipour 
fertilifer les terres ; fon effet fe fait appercevoir dés la 
premiere année, & continue d’être fenfible pendant fix 
ans, jufqu'à ce qu'enfin réduires eh poudre trop impal- 
pable , elles ne produifent plus aucun effet pour alleger 
les terres. Celles où on a répandu du falum , doivent 
être fumées, comme celles qu'on a marnées. 

La‘cendre des rourbes brulées éft aufi un excellent en- 
grais , fur-tout pour les prés , les treffes, les luzernes : 
on ne l’emploie point ordinairement pour le froment, 
l'avoine & autres grains. 

La plupart des engrais dont nous venons de parler, ne 
conviennent qu'aux terres fortes.\ Le véritable engrais 
des terres légeres, cft la rerre glaife, qui quelquefois 
pett fe trouver fous le terrein léger à peu de profon- 
deur. L'ufage de certe terre glaife eft très utile fi elle 
eft de bonne qualité, c'éft-à- dire, fi elle n'éft pas 
trop vitriolique , car il paroït que celle-ci eft nuifible 
à la végétation. On tire la glaile deux ans avant de la 
repandre fur les terres legeres , afin que les impreflions 
du foleil , dés pluies , des gelées , commencent à fa 
divifer. On la répand furlestérres avant l'hiver , afin 
que‘les gelées achevent la divilion ; & lorfqu’elle eft 
bien eche , elle fe pulvérife en partie, & étant enfuite 
humectée par les pluies, elle donne du corps à la terre 
trop légere. 

Les végétaux font en général d'excellens engrais , &c 
ils font d'autant meilleurs qu'ils ont plus de difpofi- 
tiois à tomber en putréfaétion. Il y a un moyen très 
avantageux dé fexrililer les terres par leurs propres pro: 
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ductions ; ce qui eft commode füur-tout pour les endroits 
ou le tranfport des fumiers eft trop difcile. On a re- 
connu qu'une terre enfemencée de fainfoin , de luzerne, 
&c. lorfqu'on la défrichoit , donnoit pendant plufeurs 
années de fuite d'excellentes récoltes , fans avoir be- 
foin d'être fumée. La raifon eneft, que pendant les fept 
ou huit ans que ces terres rapportent des luzernes ou au- 
tres femblables fourages , les feuilles & les jeunes bran- : 
ches qui y pourriffent fourniffent un excellenr engrais. 
On peut encore enfemencer des terres de farrazin, de 
velces, de feves, &c., & donner un labour à ces terres 
lorfque ces plantes font parvenues à leur hauteur ; elles 
s'y pourriflent , allegent la terre & l’améliorent. Quoi 
qu'il en foit , il eft certain que les fumiers , qui font un 
mélange de fubftances végérales & animales pourries en- 
femble, font encore de meilleurs engrais que les plan- 
tes fimplement pourries. On emploie avec fuccès dans 
les terres voifines de la mer, le varec, les algues, le 
Boëfmon ; en un mot toutes les plantes marines, foit 
qu'on les fafle pourrir avec les fumiers, foit qu’on les 
réduife en cendres pour les répandre. “ 

Toutes les matieres animales fourniflent d'excellens 
engrais; mais le plus commun eft fourni par les excré- 
mens des animaux, foit tous purs, foit mélés avec des 
fubftances végétales. Ces engrais font particulierement 
connus foys le nom de fumiers : on en diftingue en gé- 
néral de quatre efpeces ; favoir, les excrémens humains , 
qu, lorfqu'ils ,ont refté Iong-tems expofés à l'air, fe 
réduifent en une poudre connue fous le nom de pou- 
drette . & qui porte la plus grande fertilité dans la terre: 
le fumier des pigeons, qui eft auf très chaud, & qui 
fe feme comme le bled, eft auffi très bon; enfin les 
fumiers de brebis, de chevre , & ceux de cout, qui com- 
prennent la litiere qui a féjourné fous les chevaux, les 
mulets , les ânes , les bœufs, les vaches, les cochons. 


Maniere de recueillir les grains. 
Lorfque les terres ont été bien préparées par les dé- 


frichemens , par les labours, par Les à , la femence 
quon y a confiée s'éleve, donne les plus belies efpérances; 
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&z on voit enfin , dans le tems de la moiflon, la terre 
couverte de la plus riche récolte. La terre bien culrivée 
récompenfe avec ufure des peines qu'on a prifes : il ne 
s'agit plus que de recueillir ces grains , afin de les en- 
granger. | 
= Quand le Laboureur voit que les épis des bleds font 
jaunes ou blancs, il juge que les grains font parvenus à 
leur maturité. Une des indications les plus certaines qu'il 
eft tems de couper les bleds, c’eft lorfqu'on voit que les 
rains commencent à s'endurcir , fans néanmoins qu’ils 
Fu auf caffans qu'ils le feroient étant parfaitement 
fecs. Alors hommes & femmes entrent dans le champ, 
ayant à la main une faucille , qui eft un inftrument den- 
telé, tranchant par fa partie concave , recourbé , & em- 
manché d’un petit rouleau de bois : le Moiffonneur fai- 
fit, de la main gauche, une poignée d’épis, l’embraffe 
, dass la courbure de fa faucille , & l’abbat, en coupant la 
poignée par un mouvement circulaire de fa faucille ; il 
place derriere lui chaque poignée de bled coupé, dont 
on fait enfuite des gerbes. Voilà la maniere de recueillir 
les bleds dans beaucoup de pays. Cette méthode n’eft pas 
expédirive : elleexige un grand nombre de Moiffonneurs. 
Dans d’autres cantons, tels que la Flandre, le Haynaulr, 
la Suiffe , on coupe les feigles & les fromens avec une 
faulx, de la même maniere dont on coupe les avoines 
dans beaucoup d'endroits. Cette méthode eft beaucoup 
plus expéditivé , & il en coûte beaucoup moins. La 
différence eft comme de cinq à deux. 

Les faulx qui fervent à couper les grains font des inf- 
trumens recourbés, tranchans , femblables à celles dont 
on fait ufage pour faucher les prés, les luzernes ; elles 
font emmanchées, comme ces dernieres, à un bâton 
d'environ cinq pieds de long , avec une main au milieu; 
elles en different feulement , en ce qu’elles ont une ar- 
mure de bois, c'eft-à-dire qu'on leur a pratiqué quatre 
grandes dents de la longueur du fer de la faulx, pour 
recevoir l’avoine ou le froment fauché, & empêcher 

wil ne s'égraine. On ne peut faucher que les grains qui 
rés dans des terres labourées à plat, & que lorfque les 

* bleds ne font point verfés 
: Quoique la méthode de faucher les bleds ait de grands 
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avantages, elle à auffi des inconvéniens-qui. difparot. 
troient peut-être , fi on perfectionnoit les faulx que l'on 
emploie à cet ufage: le poids des grains que le Faucheur 
foutient fur fa faulx eft confidérable , & le fatigue 
beaucoup. Le bout des crochets de bois qui font à la 
faulx pour foutenit la paille , la brife , & en fépare-une 
quantité d’épis. M. de Lille a éprouvé avec fuccès de faire 
faire des faulx plus courtes de fix pouces, & de. fubfti- 
tucr aux crochets de bois ce qui s'appelle le plzyon. Ce 
playon confifte en deux branches de coudre, ou autre 
bois verd , que l’on place en demi-cercle fur-le manche 
de la faulx : ces cercles foutiennent les pailles des, épis, 
& ne les rompent pas. Le Faucheur fe place de.maniere 

u'il a toujours à fa gauche le bled qui eft à couper, 
d'où il réfulte que le bled fauché, réuni par le playonr, 
cft porté fur le bled:qui ef à faucher ; d’autres perfonnes 
fuivent par derriere, &, avec un bâton, renverfent le 
bled par terre pour en former des javelles. Lorfque les 
bleds font réunis en gerbes, on les voiture à la ferme 
pour les mettre en grange. Lorfque la récolteeft fi abon- 
dante , que les greniers ne peuvent la contenir, on fait 
des meules dans les champs; on arrange le bled par tas, 
en mettant les épis en dedans; on donne à la meule à 
peu-près une forme de dôme, & on la recouvre de 
paille : Je bled fe peut conferver de cette maniere affez 
long-tems. 

AGRIMINISTE, L'Agriminifte eft,celui qui fait 
des agrémens pour orner & embellir les robes de femmes. 
- Ce genre de travail eft une branche de Ia rubanne- 
nie, & les ouvriers & ouvrieres qui s’en occupent font 
du corps des Rubanniers, | 

Les agrémens font compofés quelquefois tout de foie ; 
mais plus. ordinairement de foie & d’un cordonnet. Ce 
cordonnet eft un fil de Bretagne qu'on a couvert de foie 
par le moyen d'un rouet, à peu près comme les Luchiers 
filent une corde de violon ou de baffe. 

Le métier fur lequel fe font les agrémens.eft.abfolu- 
ment femblable à celui des Rubanniers, excepté qu'il 
n’y a point de CAäteler, Voy. RUBANNIER. 

La foie forme la chaîne des agrémens , & le cordons 
net la trame. AD 
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* Pour donner plus d'éclat aux agrémens , on les garnit 

uelquefois de foie effiée de différentes couleurs, repré- 
1408 des chenilles , des étoiles , des foucis de hanne- 
ton , des julliennes , érc. Ces ornemens s'exécutent fé- 
parément {ur un petit métier femblable à celui dont les 
Perruquiers fe fervent pour la trefle des cheveux. Les 
Agriminiftes placent enfuite ces enjolivemens dans les 
endroits néceflaires, & les fixent fur l'ouvrage par le 
moyen de la navette. 

AIGUILLIER ou AIGUILLETIER. L'aiguille eft un 
petit morceau d'acier poli, trempé & délié, pointu par 
un bout , & ordinairement percé d’une ouverture longi- 
tudinale par l'autre bout. Tous les inftrumens qui por- 
tent le nom d’Aiguille , ne font pas faits de la même ma- 
niere : il y en a qui font pointus, & non percés; d’autres 
qui font percés, & non pointus; & d'autres encore qui 
ne font ni pointus , ni percés. 

Quoique les aiguilles foient diftinguées par numéros , 
on ne laifle pas encore de leur donner des noms parti- 
culiers qui ont du rapport aux ouvriers ou artifans qui 
s’en fervent , ou aux chofes à quoi elles peuvent être pro- 
pres, dont voici les principaux. On a les aiguilles à cou- 
dre ou de tailleur , les aiguilles de chirurgie , d’artille- 
rie , de Bonnetier ou Faifeur de bas au métier , d'Horlo- 
ger, de Cirier , de Drapier, de Guainier, de Perru- 
quier , de Coëffeufe , de Faifeufe de coëffe à perruque, 
de Sellier , de Brodeur, d'Ouvrier en foie, de Chande- 
lier, de Tapiflier , d'Embaleur , on a aufli les aiguilles à 
matelas , à empointer, à tricoter , à enfiler, à brocher , à 
prefler, à relier, à nater , à bouffole ou aimantée , &c. 
On ne fait pas mention de toutes les machines qu'on 
appelle du nom d’Aiguilles , par la reflemblance qu'elles 
ont avec l'aiguille à coudre. 

L’acier LS pee & de Hongrie eft préféré à tous 
les autres pour la fabrique des aiguilles de tailleur ou à 
coudre. Cette aiguille , qui femble avoir donné fon nom 
à toutes les autres,, fe fabrique de la maniere fuivante. 

On fait pañler l'acier par un feu de charbon de terre 
ou de bois , fuivant l'endroit où l’on fabrique ; enfuite 
on! le met fous le martinet , pour , de quarré qu'il étoit, 
lui donner une forme cylindrique. Après cette prépa- 
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ration , on le tire par un gros trou de filiere ; ce qui 

s'appelle dégroffir. De-là on le remet au feu , d’où étant 

retiré ,:on le fait pafler de nouveau par un trou de’ 
filiere plus petit que le précédent, &: ainfi fucceffive- 

ment de trou en trou , toujours de plus en plus petit, 

jufqu'a ce qu’il foit parvenu qu point dé fineffe qu'on 

s'eft propofé de lui donner ;’par rapport aux efpeces 

d'aiguilles que l'on veut faire ; on obferve de mettre 
le morceau d'acier au feu chaque fois qu’on le veut faire 

pafler par un nouveau trou de filiere , & de le graifler 

avec un morceau de lard pour le rendre moins revêche ÿ 

& plus facile à travailler. Il eft effentiel que l’ouvrier 

s'attache à choifir un acier qui donne des aiguilles dont 

la pointe foit fine , fans être caffante. 

Lorfque l'acier eft fuffifamment sriflé 8 réduit en 
maniere de menu fil d’archal , on le coupe par brins 
à peu-près d'égale longueur : un ouvrier prend de ces 
brins de la main gauche, autant qu'il en peut tenir lesuns 
contre les autres étendus & paralleles ; & avec des ci- 
zailles, qu'il fait agir de la main droite , il coupe les 
brins de fil d'acier, qui tombent dans un /e2#. Un fecond 
ouvrier les prend & les porte fur une enclume pour les 
applatir par un des bouts , & commencer à former la tête 
de l'aiguille ; ce qui s'appelle Palmer l'aiguille. On 
penfe aifément que ce petit applatiffement fera de la 
place à la pointe de l'inftrument qui doit percer l’ai- 
guille; mais pour donner enccre plus d’aifance à l'exécu= 
tion de cette manœuvre ; on tache d’amollir la matiere, 
Pour y réuflir,, on paffe toutes les aiguilles palmées par 
le feu : on les laiffe réfroidir ; & un ouvrier affis devant 
un biilot à trois pieds , prend un poinçon à percer, l'ap- 
plique fur une des faces applaties de l'aiguille , & frappe 
fur Le poinçon; il en fait autant à l’autre face applatie , 
& l'aiguille eft percée, Cette opération s’appelie Percer 
l'aiguille. On tranfporte les aiguilles percées fur un 
bloc de plomb, pour faire fortir , avec un aûtre poin- 
çon , les petits morceaux d'acier qui font reftés dans les 
têtes, & qui en bouchent les trous; ce qui fe nomme 
Tronquer les aiguilles. Enfuite elles paifenc entre les 
mains d'un ouvrier qui pratique à la lime certe rainure 
qu'on apperçoit des deux côtés du trou : c’eft ce qu'on 
appelle 


| AIG | 33 
appelle les Brider. Quand les aiguilles font bridées , 8e 


que Ja rainure elt faire &e le cul de l'aiguille arrondi, ce: 
qui eft encore l'ouvrage de l’évideur, on forme la pointe 
à la lime; ce qui s'appelle Pointer l'aiguille ; & on en 
forme le corps avec le même inftrument ; ee qui s'ap- 
pelle Dreffer l'aiguille. e 

Les aiguilles ayant été dreffées , on les fait rougir dans 
un feu de charbon de bois, fur un long fer plat & étroit , 
recourbé par le bout : au fortir de ce feu on les jette 
dans un bafin d’eau froide pour Les tremper. 

La bonne trempe des aiguilles dépend beaucoup de Ja 
capacité de l’ouvrier : c’eft à lui à connoître le dégré de 
chaleur qu'il faut leur donner. Trop de chaleur brule lai 
guille , trop peu la laifle molle. L'expérience , plus qu'une 
regle décidée , fait la bafe de cette opération. Après que 
les aiguilles ont reçu leur trempe, on fait le recuit. Pour 
cer effet , on les met dans une poële de fer {ur un feu 
plus ou moins fort , felon la qualité des aiguilles ; pre- 
nant foin de les remuer de tems en tems. Cette façon leur 
eft donnée pour les empêchier de fe cafler facilement ; 
on ne fauroit encore trop prendre de précaution pour 
maintenir le dégré de chaleur convenable. Trop de cha- 
Jeur les rend molles, & détruit la trempe ; trop peu les 
laïfle inflexibles & caffantes. Les aiguilles érant recuites, 
on les redreffe les unes après les autres avec le marteau, la 
fraîcheur de l’eau dans laquelle elles ont été jertées en 
ayant défiguré & fait déjetter Ja plus grande partie : cette 
manœuvre s'appelle Dreffer les aiguilles de marteau. T1 
s'agit enfuite de les polir : pour cet effet on en prend dou- 
Ze à quinze milliers, qu'on range de longueur bout-à- 
bout par petits tas, les unes auprès desautres, fur un mor- 
ceau de treillis neuf, fur lequel on a femé de l'émeri en 
poudre. Quand elles font ainfi arrangées , on jette encore 
par deffus de la poudre d'émeri que l'on arrofe avec de 
l'huile d'olive : on roule le treillis ; on forme un rouleau 
du tout , que l’on ferre bien fort par les deux bouts avec 
de la menuce corde neuve. On porte ce rouleau fur la 
table à polir : on place deffus une planche épaifle char- 
gée de pierres ; & un ou deux hommes font aller alter- 
nativement ce poids fur le rouleau pendant un jour & 
demi , ou deux jours de fuite ; en forte que les aiguilles 
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enduites d'émeri , font continuellement frottées les unes 
contre les autres, felon leur longueur, & fe polffent 
infenfiblement. 

En Allemagne , le poliment des aiguilles ne fe fait 
point à bras : on fait aller ces machines ou d’autres fem- 
blables , par des moulins à eau ; & on prétend que c’eft 
la meilleure maniere & la moins difpendicufe. 

Lorfque les aiguilles font polies & retirées de dedans 
le treillis , on jette ces aiguilles dans de l’eau chaude 
& du favon. Ce mélange les nétoie , & en détache le 
cambouis que l'acier & les parties d’émeri ont formé : 
cela s'appelle Leffiver. Les aiguilles étant bien lavées & 
leffivées , on les répand fur du fon humide : elles s'en 
couvrent en les remuant un peu. Quand elles en font 
chaïgées , on les jette avec le fon dans une boîte ron- 
de, fufpendue en l'air par une corde , que l’on agite 
jufqu'à ce que le fon foi fec & les aiguilles reffuyées : 
on nomme cela Waner les aiguilles. Après que les ai- 
guilles font fuffifamment vanées dans deux ou trois fons 
différens ; on Les en tire par la porte du van qui elt tenue 
barrée. On les met dans des vafes de bois pour les trier, 
c'eft-à dire , pour féparer les bonnes d'avec celles dont 
les pointes ou les têres ont été caflées , foit en les polif- 
fant, foit en les vanant. Après ce triage , on leur met 
à toutes la pointe du même côté ; ce qui s'appelle Dé- 
tourner les aiguilles. Il ne refte plus qu'à les empointer 
pour les achever : c'eft ce qu'un ouvrier exécute fur une 
pierre d’émeri , qu'il fait tourner avec un rouet ; & c'eft 
par cette derniere façon , appelée l'Affnage des aiguil- 
&s, qu'on acheve de les fabriquer. Enfin , après l'affi- 
rage, on les efluie avec des linges mollets , fecs, & 
plutôt gras & huilés qu'humides : on en fait des comp 
tes de deux cens cinquante , qu'on einpaquette dans de 
petits morceaux de papier bleu que l’on plie propre- 
ment, & dont on forme de plus gros paquets , qui 
contiennent jufqu’à cinquante milliers d'aiguilles de dif- 
férentes qualités & groffeurs : on les diftingue par numé- 
ros. Celles du numéro 1 font les plus groffes : elles vont 
toujours en diminuant jufqu'à celies du numéro 22 , qui 
font les plus petites. 

Chaque paquet porte le nom & la marque de l'ou- 
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vtier. Le paquet de deux éens cinquante eft en gros pa- 
pier bleu ; tous font couverts de gros papiers blancs en 
fix ou fept doubles, qui font leu: enveloppe commune. 
Cette enveloppe étant bien ficellée, on la recouvre de 
deux veflies de cochon, & les veflies de cochon d’une 

roffe toile d'emballage. Toutes ces précautions font 
néceffaires fi l'on veut éviter que les aiguilles fe rouil- 
lent. Le paquet ainfi conditionné eft marqué à l'extré- 
mité , avec de l'encre, des différens numéros des aigwl- 
les qui y font contenues. 

Les lieux du Royaume où il fe fabrique le plus d'ai- 
guilles , font Rouen & Evreux : il s’en rire néanmoins 
une quantité prodigieufe d'Allemagne , particulierement 
d'Aix la-Chäpelie par la voie de Liege, d'où elles font 
envoyées par gros paquets quarrés, longs & couverts 
d'une forte toile bife. On n’en fabrique plus guere à 
Paris : fi on y trouve encore quelques Aiguilliers , ce 
font de ceux qui font de grandes aisuilles à broder pour 
les tapifleries , pour /les métiers à bas ; en un mot, des 
feules fortes qui fe font à peu de frais, & qui fe ven- 
dent cher. Les aiguilles de Rouen font les moins eftis 
mées de toutes, n'étant, pour la plüpart , fabriquées 
qu'avec une forte de fer rafiné , que l'on appelle du Perie 
acier; au lieu,que celles des autres fabriques font faites 
de pur acier le plus fin; ce qui fait qu’elles caflent plu= 
tôt que de plier, & que les pointes en font plus pi-. 
quantes. Voyez ACTERIE. 

Les aiguilles à Tailleur fe diftribuent en aiguilles à 
boutons, à galons , à boutonnieres, & en aïguilles à ra- 
battre, à coudre & à rentrer. Les Chirurgiens {e fervent 
d’aiguilles ordinaires pour coudre les bandes & autres 
pieces d'appareil. IL ÿ en a de particulieres pour diffé 
rentes opérations. Les aiguilles pour la réunion des plaies 
& la ligature des vaifleaux , font courbes: celles pour 
Ja furure des tendons ont le corps rond, la pointe ne 
coupe point fur les côtés: celles pour le bec de lievre 
font toutes droites , leur corps eft cylindrique, & elles 
n'ont point d'œil. L'aiguille particuliere pour l'artere 
intercoftale , inventée par le fleur Goulard , Chirurvien 
de Montpellier , & de la Sociéré Royale de cette Ville, 
réflemble à une petite algalie : fa tête eft en plaque , fon 
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corps, qui a trois pouces de longueur, eft cylindrique ; 
& {a pointe eft tranchante fur les côtés, & percée de 
deux trous. Les aiguilles à abattre la catarade Ê 

tées fur un manche d'ivoire ou de métal, detrois pouces 
de long : elles font droites, & la pointe eft à langue de 
ferpent bien tranchante, Il y en a plufeurs autres qui 
regardent la Chirurgie, dont le détail feroit trop long , 
& qui font l'ouvrage du Coutelier & non de l'Aiguilletier. 

Les Aiguilletiers forment à Paris une Communauté , 
dons les Statuts font du 15 Septembre 1599. Par ces 
Statuts , ils font qualifiés Maîtres Aiguilliers-Aléniers , 
& faifeurs de burins, carrelets, & autres petits outils 
fervans aux Orfevres , Cordonniers, Bourreliers & au- 
tres. Suivant ces Statuts , aucun ne peut être teçu Maître 
qu'il n'ait atteint l’âge de 10 ans, qu'il n'ait été en ap- 
prentiflage pendant $ ans, qu'il n'ait enfuire fervi les 
Maitres trois années en qualité de compagnon, & qu'il 
n'ait fait chef-d'œuvre : 11 faut pourtant en excepter les 
fils de Maître , qui {ont reçus après un feul examen. 

Chaque Maïtre eft obligé d'avoir fa marque particu- 
liere, dont l'empreinte eft mife fur une table dépofée 
chez le Procureur du Roi du Châtelet. 

La Communauté des Aiguilletiers de Paris ne fubfftant 
qu'avec peine vers la fin du feizieme fiecle , & les Maï- 
tres n'étant plus qu'au nombre de cinq ou fix, elle fur 
unie avec celle des Epingliers, par des Lettres-Patenres 
de Louis XIV , du mois d'Otobre 169 5. Le nombre des 
Jurés fut réduit à trois , deux Epingliers &un Aiguilletier. 
Enfin, par autres Lettres-Patentes enregiftrées en Parle- 
ment le 21 Août 1764,les Communautés d’Aiguilletiers- 
Ferreurs d’aiguillettes, & de Chainettiers de Paris ont 
été réunies & incorporées à celle d'Epingliers-Aiouille- 
üers-Aléniers pour ne faire qu'un feul & même corps 
de métier, dont les différens membres peuvent faire 
concurremment tous les ouvrages defdires profeflions: 
Voyez ErINGLIER. 

ALUN. L’Alun eft une félénite vitrifiable , ou un fel 
vitriolique à bafe de terre argilleufe. 

On trouve dans le commerce trois efpeces d'Alun ; 
favoir, l'Alun de glace ou de roche , qui fe. prépare 
cn France, çn Angleterre, en Italie & en Flandre; 


X 
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YAlun de Rome, qui fe prépare à Civita-Vecchia, & 
l'Alun de Smyrne, qui fe prépare dans les environs de 
la Ville qui porte ce nom. 

L'ÆAlun de glace ou de roche eft ainfi nommé , parce- 
qu'il eft tiré des matieres minérales, & qu'il eft ordinai- 
rement criftallifé en grofles mafles nettes & tranfpa- 
rentes , femblables à de l’eau glacée : on le tire des py- 
fites, & de plufieurs terres pyriteufes & alumineufes. 

Les pyrites font des fubftances minérales , compofées 
de beaucoup de foufre , d’une petite quantité de matiere 
métallique qui eft minéralifée par le foufre , d’une cer- 
taine quantité de terre calcaire & de terre argillenfe. 
Voyez le Diéfionnaire de Chymie, & le Diéfionnaire 
raifonné d’Hifloire Naturelle, Toutes ces matieres font 
tellement combinées dans les pyrites, que lorfqu’elles 
font dans leur'état naturel , elles ne fourniffent que peu 
ou point de fubftance dans l’eau : on eft obligé d'avoir 
recours à des manipulations préliminaires avant de pou- 
voir parvenir à en féparer l’Alun. 

Pour cela on forme un grand tas de pyrites fous des 
hangards , afin de les garantir de la pluie ; on les arrofe: 
‘de tems en tems avec de l’eau, & on les y laifle pen- 
dant environ un an, jufqu'à ce qu'elles foient fleuries 
‘ou tombées en eMBlorefcencé. Pendant ce tems, l’'a&ion 
combinée de l'air & de l’eau décompofe les pyrites , le: 
fouffre fe décompofe , fon phloaiftiaue fe diffipe, l'acide 
vitriolique fe combine en même temps avec les terres’ 
argilleufes & calcaires , & avec la matiere métallique 
Jorfque c’eft du fer ou du cuivre qui eft contenu dans 
les pyrites. La décompoñition de ces pyrites, & toures 
ces combinaifons fe font fimulranément : il'en réfulte 
fouvent une chaleur qui eft affez grande pour enflam- 
mer une partie du foufre. 

Lorfque les pyrites font fuffifamment fleuries , ce que 
l'on reconnoît lorfqu'elles font couvertes d’une infinité: 
de! petits cryftaux qui ont une faveur ftiptique & aftrin- 
gente, alors on met ces pyrites dans des auges de bois 
qu'on remplit aux deux tiers ; on remue ce mélange de 
tems en tems, afin d'accélérer la diflolution des fels. 
Lorfque l’eau en eft fuffifamment chargée, on la con- 
duit par des tuyaux de bois dans un attelier difpofé pour 
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cela, & on la fait évaporer dans des chaudietes de plomf> 
qu'on a foin de tenir roujouts pl'ines, en les remplif- 
fant avec de la même liqueur. Lorfqu’elle eft évaporée 
au point convenable par la criftallifation , on la dé- 
cante dans une très grande cuve de bois , tandis qu'elle 
eft bouillante, & on la laiffe repofer afin que la terre 
jaune du vatriol fe dépofe. Lorfque la liqueur eft fuft- 
famment éclaircie, on la diftribue dans plufeurs autres 
cuves moins grandes, & on l'y laifle pendant plubeurs 
jours, en‘ayant foin de l’agiter légerement deux ou trois 
fois par jour, afin de faciliter la précipitation des ma- 
tieres étrangeres à l’Alun. On décante enfuite Ja liqueur, 
& on la remet de nouveau dans une chaudiere de plomb 
avec ce que l’on appelle le fondant, qui n’elt rien autre 
chofe que la leflive des Savonniers ; ou une forte leffive de’ 
cendre gravelée, qui occafionne la précipirarion des ma- 
tieres étrangeres. On refait évaporer cette liqueur juf- 
wà ce qu'elle foit à pellicule ; & lorfqu'elle eft fufh- 
amment dépurée par le repos, & que le fédiment s’eft 
attaché au fond dés chaudieres, on met la liqueur dans 
des barriques ou tonneaux, aux parois defquels l'Alun 
£e criftalhfe dans l'intervalle de vingt ou trente jours. 
Au bout de ce tems on pratique des trous au fond & 
aurour des tonneaux pour faire égoutter la liqueur qui 
ne s’eft point criftallifée. 

C'eft par ces procédés généraux qu’on prépare l'Alun 
de glace en France , en Suede , en Angleterre , en Alle 
magne , avec les pyrites ou pierres pyriteufes qui peu- 
vent fournir de l'Alun. Cet Alun fe diftribue enfuire 
dans le commerce par gros tonneaux qui contiennent 
environ un millier chacun. 

Il n’eft pas rare, quand on caffe les tonneaux, de ne 
trouver qu'un feul bloc de cryftal d’Alun qui ne pré- 
fente aucune forme réguliere ; mais lorfqu'on fait crif- 
tallifer l’Alun régulierement, il forme des cryftaux plats: 
triangulaires dont les trois angles font tronqués , ce qui 
forme des folides à fix côtés. 

Le travail de l’Alun paroît fimple, d'après le détail 

ue nous venons de donner ; néanmoins il faut de l’ex- 
périence & de l’habitude pour amener ce fel à fa perfec- 
tion , fur-tout lorfqu'il eft extrait des matieres pyriteu- 


ALU de 


fes ; parceque, comme les pyrites contiennent un peu 
de fer, elles fourniflent dans la liqueur alumineufe une 
certaine quantité de virriol de mars qui altere la pureté 
de l'Alun, & le rend d'un fervice moins général dans 
la teinture, que l’Alun qui eft parfaitement pur. C’eft 
même un début qu'on remarque à la plûpart dés Aluns 
qu'on trouve dans le commerce , & qui ont été préparés 
avec les matieres dont nous venons de parler : ce qui 
oblige fouvent les Teinturiers , fingulierement ceux qui 
travaillent en foie, à employer de l’Alun de Rome, 
parcequ'il ne contient jamais de fer, & qu'il eft pré- 
paré avec des matieres qui ne font point pyriteufes. 
Voyez TEINTURIER. 

On a quelquefois affaire à dés pyrites qui ont de Îa 
peine à tomber en efflorefcence par l’aétion combinée 
de l'air & de l’eau : on eft dans l’ufage de calciner K- 
gerement ces pyrites avant de les expofer fous les han- 

ards , & on les traite enfuite comme nous venons de 
€ diré. Les pyrites qui ont ainfi befvin d’être calcinées 
auparavänt, pour en tirer l'Alun, font celles qui con- 
tiennent beaucoup de foufre ; la calcination fert à en 
brûler une partie. 

Les pyrites qui ont fervi à la premiere opération dont 
nous venôns de parler, fe traitent cofnme la premiere 
fois , & on en tire l’Alun de là même maniere. 

On tire auffi une grande quantité d'Alun aflez pur 
auprès de Pouzolle, dans le voifinage de Naples, dans 
un lieu appellé So/fatara. M. l'Abbé Nollet , qui à vifité 
cèt endroit , & quién a examiné les travaux , dit que la 
matiere dont on le tire eft une terre affez femblable à la 
marne, par la confiflance & par la couleur , & qu'on ra- 
mafle dans là plaine même. Ç 

On remplit de certe terre, jufqu'auxtrois quarts, des 
chaudieres de plomb de deux pieds & demi de diametre 
& de ptofondeur. Ces chaudieres font enfoncées jufqu’a 
fleur de terre, fousun grand hangard, éloigné des fout- 
neaux à foufre d'environ quatre cens pas. On jette dé l'eau 
‘dans chaque chaudiere , jufqu'à ce qu'elle furnage la 
. tèrre de trois où quatre pouces. La chaleur du terrein de 
éét endroit fuffit pour échauffer la matiege, ce qui œce- 
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nomife bien du bois. Par le moyen de cette digeftions 
Ja partie faline fe déoage de la terre, & s'éleve à la fu- 
perficie, d'où on la tire en gros cryftaux. 

L'Alun en cet état eft encore chargé de beaucoup d’im- 
puretés: on le porte à un bâtiment qui eft à l’entrée de {a 
Solfatara, & on le fait diffoudre avec de l'eau chaude, 
dans un grand vafe de pierre qui a la forme d’un enton- 
noir. L'Alun s'y criftallife de nouveau, & devient plus 
pur. On ne fe “hu , comme la premieref fois, que de la 
feule chaleur du fol, 

L'Alun de Rome fe travaille dans le territoire de 
Civita-Vecchia, environ à quatorze lieues de Rome. On 
le tire d'un pierre blanche dure que l'on fait calciner , 
& que l'on met enfuite en tas fur des places environnées 
de foflés remplis d’eau; on l’arrofe avec cette eau crois 
ou quatre fois par jour, pendant fix femaines , ou juf- 
qu'à ce que la pierre calcinée entre dans une efpece 
d'effervefcence , & fe couvre d'une efflorefcence de cou- 
leur rougceâtre : alors on la fait bouillir dans des chau- 
dieres , & l’on procede pour la criftallifation , de la ma- 
niere que nous l'avons dit plus haut. Cet Alun n'eft point 
en grofles mafles , comme celui qu'on nomme Æ4/n de 
roche, mais en morceaux gros comme des noix, comme 
des amandes, ou comme des œufs. Cet Alun eft mêlé 
aufli de poufliere un peu rougeâtre. J'ai examiné, dit 

L'Auteur du Diftionnaire de Chymie, avec foin la pureté 
de l’Alun de Rome, & je l'ai trouvé infiniment meil- 
leur à cet égard que l'Alun de roche. Il ne contient pas 
un atôme de matiere métallique où vitriolique ; auf 
eft-il préféré pour certaines teintures, dont la plus petite 
quantité de vitriol martial altereroit la beauté. Son prix 
€ft toujours au-deffus de celui de l’Alun de roche. 

On prépare, dans les environs de Smyrne, un Alun 
qui eft très pur, avec une pierre à peu-près de même 
efpece que ceile de laquelle on retire l'Alun dans les 
environs de Rome, & qui fe traite prefque de la même 
maniere 

AMIDONNIER, L'amidon eft une fécule ou réfidu 
qui fe dépofe au fond des tonneaux, dans lefquels les 

* Amidonniers ont mis tremper avec de l'eau des recoupes 
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de froment. Céux qni veulent avoir de bel amidon ne 
s'en tiennent pas aux recoupes ; ils emploient même le plus 
beau grain de froment. 
 Owgg l'amidon qui fe fait avec les recoupes du fro- 
ment; l'on a découvert {ur la fin du dix-feptieme fiecle, 
la racine d’une plante avec laquelle on en peut faire de 
très bon. Le nom de la plante varie fuivanc les différens 
endroits de la France ou elle fe trouve. 
… Les Amidonniers choififlent les iffues des bleds les plus 
“gras : c'elt de ces iffues qu’ils compofent l’amidon fin, 
‘comme eft celui dont on fe fert en poudre pour poudrer 
la têre. Le bled gâté & moulu eft employé à la confec- 
tion de l’amidon commun, qui fertaux Afficheurs, aux 
Relieurs , en un motà tous les artifans qui font une con- 
fommation confidérable de colle. Les Boulangers four- 
niflent aux Amidonniers les grots & les recoupettes qu'ils 
, peuvent employer fur-le-champ. 
L'eau eft le principal inftrument d'un Amidonnier , 
 fur-tout celle qui doit produire la fermentation & fer- 
vir de levain. Si l’on fe propofe de faire de l'amidon dans 
un endroit où il n'y a point d'Amidonnier , & qu'on foit 
embaïaflé pour emprunter du levain, que l’on appelle 
Eau sûre , on peut s'en procurer par pluñeurs ex- 
pédiens , foit en délayant deux livres du levain avec 
lequel le Boulanger fait lever fa pâre , dans un feau 
d’eau chaude ; ou en faifant bouillir dans un chauderon 
quatre pintes d'eau-de-vie avec quatre pintes d'eau & deux 
livres d’alun de roche. 

Il faut avoir des tonneaux , qu’on appelle Queues de 
Bourgogne, & les défoncer par un bout ; mettre un feau 
‘d’eau sûre , empruntée d’un confrere , ou préparée com- 
me nous l'avons dit ci-deflus, dans un de ces tonneaux. 
La quantité de levain n'eft point déterminée ; il en faut 
plus en hiver qu’en été. On verfe de l’eau pure fur ce le- 
vain jufqu’au bondon, & on acheve de remplir les ton- 
neaux de recoupettes & de griots , moitié par moitié , ou 
de farine de bled gâté moulu gros. Cette premiere opé- 
ration s'appelle #ertre en trempe. 


\ , 


# 
Après que les matieres auront été fuffifamment en 
trempe ou en levain , il leur furnagera une eau, qu'on 
appelle Eau graffe , qui n’eft autre chofe que le mucilage 
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des matieres que la férmentation a envoyées à la furface: 
On jette cetre eau. Après l'avoir jertée | on prend des fas 
de toile decrin de dix huit pouces de diametre , fur dix- 
huit pouces de hauteur : on en pofe un fur un tonneau 
bien rincé : on puife trois feaux de matiere en trempe: on 
les verfe far le fas, & on les lave avec fix feaux d’eau 
claire, de la maniere fuivante. On verfe fur les trois 
feaux de matiere en levain mife dans lé {as , deux feaux 
d'eau claire : on remue le rout avec les bras. Quand 
ces deux feaux d'eau claire font pailés , on verfe deux 
autres feaux fur le refte de la matiere contenue dans lé 
fas : on remue de nouveau. Quand ces deux feaux font 
pallés , on verfe les deux derniers feaux {ur ce qui refté 
dans le fas, & on remue pour la troifieme fois. Cette fe- 
conde opération s'appelle laver le fon. Les Amidonniers 
doivent bien laver & féparer le fon, veiller à ce que 
leur fas foit bon , leurs eaux bien pures & bien nettes: 
les Statuts leur prefcrivent toutes ces attentions. 

On vuide dans un tonneau ce qui refte dans le fas: on 
Jave ces réfidus avec de l'eau claire, &ils fervent de 
nourriture aux beftiaux. Qn continue de paffer de la ma- 
tiére en trempe fur le même tonneau , jufqu'à ce qu'il 
foit plein. | 

Aprés cette feconde opération, on jette l’eat qui à 
paflé à travers le fas avec la matiere en trempe : cette 
eau fe nomme ÆEaz sûres c'eft lé lévain naturel dés 
Amidonniers , ‘& celui que l’on doit emprunter d'eux 
quand il eft pofñfible. Lorfque l'on fe fer dé cette eau 
Pour mettre en trempe , il en faut un fe4u fur chaque 
tonneau de matiere én été, & quelquefois trois ou quatte 
feaux en hiver. On énléve cette éau sûre avec une fébille 
de bois , jufau'a ce que le blanc dépofé au fond de 
châque tonneau patoifle : on remplit enfuite lés tonneaux 

€ nouvelle eau ; & on remue l’amidon avec une, 
Pelle de bois ; énfuité on remplit les tonneaux d'eau 
Claire. Cette troifiéme manwuvte s'appelle Rafraichir 
‘amidon. Deux jours après Le rafraîchillement , on jette 
‘eau qui a fervi à rafraîchir, jufqu’à ce que le premier 
blanc paroifle. Les Artiftes appellent ce premier blanc , 
ou Gros , ou Noir, fuivant les différens endroits où 
l'amidon fe fabrique, Ce gros ou xoir s'enleve de deffus 


… 
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Je fecond blanc qui en eft couvert. Les Amidonniers ne 
Je perdent point ; ils s'en fervent pour engraiffer des 
cochons , ce qui leur procure un gain confidérable. 
Quand le gros ou noir eft enlevé , on jette un feau d'eau 
claire fur le réfidu de crafle , que le gros ou nor laïfle 
far l’amidon qu'il couvroit. On rince bien la furface de 
cet amidon avec ce (eau d'eau , & on mer les rinçures 
dans un tonneau prêt à les recevoir : elles y dépofent, 
& ce dépôt de rinçures s'appelle Amidon commun. Les 
Amidonniers nomment cette quatrieme opération , 
Rincer. On trouve , après le rincer , au fond de ch-que 
tonneau , quatre ou cinq pouces d'éyaiffeur d'amidon. 
On prend l’amidon qui eft dans lestonneaux ; & de deux 
tonneaux on n'en fait qu'un : cette cinquieme opération 
s'appelle Paffer les blancs. 

Quand les blancs font paffés d'un tonneau fur un au- 
tre , on verfe deflus une quantité d’eau claire fufiifante 
pour les battre , broyer & délayer . avec une pelle de 
bois : cette fixieme opération s'appelle Déméler les 
blañics, 

Les blancs étant démélés , on fait paler, à travers un 
tamis de foie dans un tonneau , les blancs qu'on vient de 
démêler : on continue enfuite ce travail {ur ie même ton- 
neau jufqu’à ce qu'il foit plein. Deux jours après que 
les blancs ont été démélés : on jette l'eau qui eft dans le 
tonnean & qui a traverfé le tamis de foie, jufqu'à ce 
que l'on foit au blanc. Il refte fur le blanc une eau de 
même couleur qui le couvte : après avoir verfé cette eau 
das un pot de terre : on jette un feau d’eau claire fur l'a- 


. midon même : on en rince la furface avec cette eau : on 


ajoute cette rinçure à l’eau blanche , & on la laïffe dépofer ; 
ce dépôt produit encore de l’amidon commun. L'amidon 


étant bien! rincé , on l’enleve du fond des tonneaux , & on 
_ le met dans des paniers d'ofier, garnis intérieurement de 


toile: certe opération s'appelle Lever les blancs. 

Le lendemain du jour qu'on a levé des blancs , il 
faut monter les paniers remplis d’amidon dans un gre- 
mer au haut de la maifon. On doit faire attention que 
Y'aire du plancher de ce grenier foit d’un plâtre bien blanc 
& bien propre. On divife un panier d'amidon en feize 
morceaux, & on les laiffe fur le plancher de plâtre juf- 
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qu'à ce qu'il aittiré l’eau qui pouvoit fe trouver dans 
J'amidon. Cette huitieme opération s'appelle Rompre 
l’'amidon. Quand on voit que l'amidon rompu eft fufi- 
famment fec, on le met aux effuis. Cette neuvieme ma- 
nœuvre confifte à l’expofer à l'air fur des planches fituées 
horifontalement aux fenêtres de l'atrelier. Lorfque 
lamidon eft fufifamment reffuyé fur les planches, on 
prend les morceaux, & on Les ratiffe ; ces ratiffures paffert 
dans l’amidon commun ; enfuite on met l’amidon à l’é- 
tuve. Cette derniere opération fe fait de la maniere fui- 
vante : 

On écrafe les morceaux ratiffés , & on les porte dans 
une étuve, où on les répand à la hauteur de trois à quatre 
pouces fur desclaies couvertes de toile Il faut obferver de 
rétourner l'amidon foir & matin ; car fans cette précau- 
tion il deviendroit verd, au lieu d’être d’un très beau 
blanc. Les Amidonniers qui n’ont point d'étuves, font 
obligés de fe fervir du deffus des fours des Boulangers. 

Les Amidonniers , fuivant les Reglemens, ne peuvent 
vendre l'amidon commun qu'en grain, fans qu'il leur 
foit permis de le réduire en poudre , fousquelque prétexte 
que ce foit. Le gros amidon doit refter quarante-huit 
heures aux fours des Amidonniers : & au fortir da four, 
huit jours aux effuis. Suivant les Statuts, l’'Amidonnier 
ne peut acheter des bleds gâtés | fi le Marchand n'a 
pas une permiflion du Magiftrat qui lautorife à les 
‘vendre. | 

L'amidon fert à faire de la colle , de l'empois blanc 
ou bleu : le meilleur eft blanc, doux , tendre & friable: 
Les Anciens ne faifoienc point moudre le grain dont ils 
faifoient lamidon : cetre méthode eft encore en ufage 
dans quelques endroits de l'Allemagne. ne 

L'amidon de racine eft de l'invention dé M. de Vau+ 
dreuil. Il obtint , en 1716, le privilege exclufif pour : 
lui & pour fa famille, de le fabriquer pendant vingt 
ans: mais il a été expreffément dit, par les Arrêts du 
Confeil & Lettres-Patentes , que tous les Sujets de Sa Ma- 
jefté pourroient fabriquer des amidons de recoupes ; & 
qu'en cas que la fabrique des amidons de racines vint à 
cefler pendant un an, le privilege feroit pour cela feut 
éicint & fupprimé, L'Arrét du Confeil eft du 20 No= 
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 vembre 17143 les Lettres-Patentes de confirmation , du 


20 Janvier 1716 , & l’enregiftrement au Parlement du 


120 Mars fuivant. 


L'Académie jugea , en 1739 , que quoïque l'amidon 
de pommes de terre & de truffes , propofé par le fieur 
de Chife, fitun empois plus épais que celui de l'ami- 


: don ordinaire, cependänt il feroit bon d’en permettre 


e 


l'ufage , pour fe ménager des reffources dans des années 
de difette. | 

ANCRES. ( Art de la fabrique des ) L’ancre eft un inf 
trument de fer à deux crochets , abfolument néceffaire 
pour la navigation , & d’où dépend la confervation ou la 
perte du navire : il fert à fixer le vaifleau dans l'endroit 
où les Marins defirent s'arrêter. Cette ancre eft compofée 
d'un anneau , que l’on nomme ordinairement Orga- 
neau 3 d'une /ge de fer ou verge , que quelques-uns ap- 
pellent Vergue; d'une crorfée de deux bras & de deux 
pattes ou efpeces de crochets. Toutes ces parties font 
réunies enfemble , & fi bien foudées , qu'elles ne font 
qu'une feule & même piece très forte & très folide. IL 
n'y a de mobile que l'anneau qui paffe dans un trou au 
haut de la verge à côté du jas. Le jas, que l’on appelle 
le Jouer de l'ancre , eft compofé de deux pieces de bois 


uuiformes , jointes enfemble, par des chevilles de fer, 


au-deflous du trou de la tige, de façon que le bout de 
la tige pafle au travers du jas, où il fe trouve , pour ainfi 
dire, enchaflé, L'utilité du jas eft d'empêcher l’an- 
cre de fe coucher de plat fur le fable , & de faire", au 
contraire , qu'une de É. pattes s'enfonce dans le terrein 
folide , afin d'arrêter le vaifeau , quand on le juge à 
propos ,; à la faveur d'un cable, attaché d’un bout à 


l'anneau ; & de l'autre au navire où ileft amaré. La 


pointe des pattes a une figure triangulaire & large, afin 
de s'arrêter plus aifément dans le cerrein ; au lieu que 
fila patte éroit ronde, elle auroit moins de prife , fur- 
tout dans un terrein mouvant : il y a des ancres qui ont 
ju{qu'à quatre bras ; celles des galeres en ont trois. 

On fait des ancres de plufeurs groffeurs & de plu- 
fieurs poids : elles doivent être proportionnées à la gran- 
deut des vaiffeaux pour lefquels elles font deftinées. 
Mais quelque foir le poids de l'ancre , elle doit étre fa- 
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briquée de façon que chacune de fes parties foit condi- 
tionnée fuivant l'effort qu'elles ont à foutenir : le même 
vaiffeau a pluñeurs ancres de différens poids; la plus 
pefanre s'appelle la Maitreffe ancre. 

Chaque partie des ancres fe forge féparément. On 
penfe bien , pour peu qu'on connoiffe la façon de for- 
ger le fer, que la tige ou la vérge eft une mafle de fer 
trop confidérable pour être faite d’une feule piece : aufli 
ne la fabrique-t on qu’en façonnant & foudant diverlés 
pieces de fer enfemble | 

On a préparé de différentes façons®les maffes de fer 
dont on Îe fert pour former chaque partie des encres. 
Ces différentes manieres fe réduifent à les faire de lou- 
pes , à les faire de mifes, & ales faire de barres. La ma- 
niere de faire les ancres de loupes , eft la moins difpen- 
dieufe , mais l'ouvrage ne vaut rien : aufli a-t on aban- 
donné cette mauvaife méthode. Celle de les faire de 
mifes , c'eftà-dire, de pluñeurs pieces de fer , for- 

ées quarrément , valoit mieux que la précédente ; 
mais eile laiffoit toujours defirer plus de perfeétion, & 
ne remédioit qu'à demi aux défauts de la premiere. La 
troifieme maniere de faire des ancrec, eft celle de les 
faire de barres de fer, c’eft à-dire que pour former la 
tige, on fait un paquet de barres de fer convenable à 
fa longueur & à fon poids, attachées avec des liens de 
fer. Cette façon eft, be contredit , la meilleure , puif- 
qu'on peut s'aflurer de la qualité du fer, en caffant 
chacune des barres avant de les employer. Pendant un 
tems les ancres ne fe fabriquoient dans les Ports du 
Royaume qu’à force de bras : cette façon étoit non-feu- 
lement fatiguante pour les ouvriers ; mais encore très 
couteufe pour les fabriquans. On en fit fabriquer enfuite 
dans les forges du Nivernoïis avec les gros marteaux: 
ce projet fut d'abord regardé comme inconfidéré & im- 
pofhble à exécuter; mais par la fuite il eut tant de fuc: 
cès, & cette façon de faire les ancres réunit tant de per= 
fections. qu'on la préféra à celle de les forger à force 
de bras d'hommes. 11 eft tout naturel que cet afflem- 
blage de barres de fer chauffées jufqu'au centre, & bat- 
tues par un marteau de huit cens livres , foient mieux fou- 
dées que celles qui étoient ferrées & comprimées par le- 
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bras d'un homme avec des marteaux du poids de quinze 
ou feize livres: d'ailleurs on ne chauffe, dans les Ports, 
le paquet des barres qu'avec un feu excité par le vent de 
foufflets qu'on remue à bras ; au lieu que dans les groffes 
forges, on fe fert de foufflets qui donnent une chaieur 
bien plus violente , & qui font mus par l'eau. Les ancres 
fabriquées fous le gros marteau, ont toujours moins de 
volume que les autres, quoique le poids foit égal ; & 
cela ne paroït point étonnant , parceque leuis parties 
font plus liées & plus ferrées les unes contre les autres , 
ayant efluyé une percuffion plus confidérable. Quand on 
forge des ancres de barres aux gros marteaux , on forge à 
la fois routes les barres qui compofent une piece ; au lieu 
que quand on forge des ancres de mifes, on foude les 
mifes les unes après les autres. 

On fe fert toujours du charbon de terre pour forger 
les ancres, parcequ'il produit plus de chaleur que le 
charbon de bois ; & pour pénétrer jufqu'au centre d'une 
mafle auffi confidérable, il faut un feu bien violent. Le 
charbon de bois a de bonnes qualités: il adoucit le fer ; 
il eft bon lorfqu'on fond la mine, ou lorfqu’on forge 
les barres & les mifes ; mais fi l'on s'en fert pour chauffer 
une piece de fer confidérable , il en brûle la fuperficie 
fans la pénétrer, ce qui n'arrive pasau charbon de terre. 

L'ancre eft une mañle trop confidérable pour être 
maniée pat des hommes feulement , tant pour la retour- 
ner dans la forge , que pour la porter fur l'enclume : 
aufli a-t-on recours à une machine faite exprès, qu'on 
appelle Grue ; c’eft une potence qui a deux pivots fur 
lefquels elle tourne aux deux extrémités de fon arbre 
vertical : elle eft environ de la hauteur d’un homme ; 
on la fait tourner felon le befoin : il y a au bout de la 
: branche de cette potence une chaîne de fer qui fert à at- 
tacher les barres ou la tige ; & par ce moyen , elle porte 
les parties dont elle eft chargée , tantôt près de la forge 
& tantôt {ur l'enclume , felon Le tour qu'on lui fait pren- 
dre. Lorfque le paquet eft chaud à fouder de la lon- 
gueur d'un pied ou environ, on le met fous le gros 
marteau , & Les ouvriers font en forte, par des combi- 
naifons prifes avant de forger l'ancre, de lui donner les 
dimenfions néceffaires ; on continue à chauffer & à forger 
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ainfi Ja verge jufqu'à la fin : on termine fon petit bout | 
par un quarré, & on applatit le gros bout pour avoit : 
plus d’aifance à fouder un bras de chaque côté: les deux 
mifes en faillies, qui fervent à attacher le jas, fe fou- 
dent enfuite , & puis on fait le trou de l’organean avec 
le gros marteau qui frappe un cylindre de la groffeur du 
trou, & qui traverfe la verge d'outre en outre : l'orga- 
neau fe fait tout fimplement avec des barres de fer qu'on 
pañle par le trou de la verge , auxquelles on donne la 
forme d'un anneau , & qu'on foude aux deux extré- 
mités. 

Lorfqu'il eft queftion de forger les bras , on arrange 
un paquet de barres, également liées avec des liens de 
fer en forme de pyramide , qu'on foude fous le gros 
matteau : on forme le rond & le quarré du bras, & on 
le joint avec la verge. Pour ce qui eft des pattes, elles 
fe font avec des mifes : elles ont chacune leur forge 
particuliere ; & quand on veut les fouder, il faut avoir 
auf deux grues : il y en a une près de chaque forge, 
pour porter les pieces fur l'enclume où elles doivent fe 
réunir : on met leurs bouts amorcés l’un contre l’autre; 
& par de grands coups réitérés , on les unit intimement 
enfemble pour ne former qu'un même corps : on doit 
s'attacher à fouder toutes les parties de l'ancre avec une 
attention finguliere, & fur-tout prendre garde que la 
foudure des bras avec la verge foit bien parfaite. 

La courbure des bras de l'ancre eft encore quelque 
chofe de très efentiel: on réferve quelquefois cette opé- 
ration pour la derniere : elle fe fait fans le fecours du 
marteau, On attache avec des cordes la verge de l'an- 
cre contre un pieu: on allume du feu fous la patte qu'on 
doit recourber : la matiere devient molle au point que 
deux ou trois hommes recourbent les bras en tirant une 
corde qui eft attachée à cette patte , & qu'on fait pañler 
fur une poulie qu’on a arrêtée contre la me On tâche 
de leur donner la courbure d'un arc de cercle de cin- 
aan ou foixante degrés. Enfin lorfque l’encre eft per- 

ectionnée, pour s'aflurer de fa bonté avant de la livrer 
pour un navire, on fe fert de plufieurs expédiens : le 
premier , eft d'élever l'ancre au haut d'une grue, & de 
La Jaïfler tomber enfuite fur une couche de vieux Fe 

à 
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fi elle foutient cette épreuve, on la juge bonne: Cette 
façon d'eflayer une ancre n’eft pas fuffifante , & on pré- 
fere la feconde. 

On enfonce un pieu dans la terre , auquel on attache 
le bras de l'ancre: on pañle une corde dans l’organeau 
de l'ancre , & on tire cette corde avéc un cabeftan juf- 
qu'à la caffer ; de-là on conjeéture que l'ancre eft bonne , 
puilqu'elle a réfifté dans cette pofition. 

Les ancres pour les vaifleaux du Roi fe fabriquent 
dans lArfenal de Cofne fur la riviere de Loire: 

Dans les Villes où il y a maîtrife, le droit de fabri- 
quer des ancres pour les particuliers appartient aux Tail- 
Jandiers. Voyez TAïLLANDIERS. | 

APOTHICAIRE. La Pharmacie ou Apothicairérie «ft 
un Art qui enfcigne à connoître, choilir, préparer &e 
mêler les médicamens. 

La connoïflance des drogues fimples eft cette partie de 
l'Aifloire Naturelle, que l'on nomme Matiere médicale; 
elle apprend à connoître toutes les drogues firmples qui 
font d’ufage en médecine. 

L'Eledion , ou le choix des médicamens , enfeigne 
comment on doit les choifir ; en quel tems on doit fe 
les procurer ; la maniere de les fécher, & celles de les 
con{erver. | 

La Préparation enfeigne comment il faut préparer les 
médicamens fimples avant de les employer. Enfin la 
Mixrion eft certe partie de là Pharmacie , qui enfcigne 
à méler les drogues fimples , pour eh former dés-inédica: 
mens compofés | | 

Ce font la les quatre objets qui font tour Je fajer de la 

* Pharmacie: ils exigent beaucoup de connoilfance & de 
capacité de la part de ceux qui émbraflent cette profef- 
fion. C'eft fouvent d'un médicament bien on mal préparé, 
que dépendent la guérifon des malades & le fuccès & Ja 
réputation du Médecin qui traite la maladie, 

Dans le tèms où les connoiffaiices humaïies commen 
çoient à fe développer, la Phärmacie ne pouvoir êtré 
qu'une efpece d'empirifime , tel que l'étoitaufli la Méde 
cine elle-même, Un feül homme s'occupoit de l'art-dé 
guérit, & en exerçoit les différétites parties: Mais à 
. méfure que l’on a acquis des connoiffances ; les :prine 
À. & M. Tome I, 
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cipes de Médecine, de Chirurgie & de Pharmacie fe 
font développés, & on a divifé l'art de guérir en trois 
branches, pat des Loix & des Statuts qui font particu- 
liers à chacun de ces Corps. 

Lorfque la Pharmacie commença à prendre une forte 
de confftance, elle s’occupoit d'une infinité de chofes 
qui n’avoient pas un but bien direct avec l'art de guérir : 
mais ces différens objets pouvoient donner trop d'occu- 
pation au Pharmacien qui avoit beaucoup de recherches 
& d'expériences à faire pour perfectionner la Pharma- 
cie qui faifoit l'objet principal de fon travail ; ainfi il 
arriva que d'autres Artifles s'occuperent de ces divers. 
objets, ce qui a formé fucceflivement plufieurs branches 
d'induftrie qui font effentiellement dépendantes de la 
Pharmacie ; telles font 

L'art du Confifeur , qui ne s'occupe que des confitures, 
8 de toutes fortes de fücreries, qui ne font point-em- 
ployées comme médicamens ; 
à L'art du Parfumeur, qui s'occupe des eaux de fen- 
teur, des eaux de toilette , & généralement de tout 
ce qui a rapport à entretenir le corps propre, & aile 
parfumer ; | 

L'art du Vinaigrier , qui a pour objet la confection 
du vinaigre, & la préparation des vinaigres aromati- 
ques qui font employés dans les alimens , & qui fer- 
vent auffi à la toilette. ; 
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Il ya encore plufeurs autres Corps reglés qui font 
fortis dela Pharmacie par la négligence des Apothi- 
caires, parceque vrailemblablement ils ne s'en occu- 
poient pas affez foigneufement ; tel que l'art du Difti- 
lateur d'eau-forte & autres acides minéraux., &c. 
La Pharmacie cft encore à la veille de perdre une 
partie de fon domaine , files Apothicaires ne furveillent 
pas férieufement les Herboriftes , qui, depuis pluñeurs 
années , ont fait des tentatives & des efforts pour s'ériger 
en Communauté, & pour s'emparer de l’objet de toutes 
les plantes indigènes , fraîches ou feches, à l’exclufon 
des Apothicaires: ce qui ne pourroit que devenir pré- 
judiciable pour. le Public, par le défaut d'éducation. 
néceffaire pour acquérir toutes, les connoiffances. de 


Botanique qu'exige cetce partie de la matiere médicales 
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De la connoiflance des médicamèns: 


On nomme médicamens tout ce qui, étant appliqué 
extérieurement , ou donné intérieurement , a la propriété 
d'occafionner des changemens falutaires dans nos hu- 
meurs. | 

On divife les médicamens en fimples & en compofés. 

Les médicamens fimples , font ceux que la nature 
fournit, & que l'on emploie tels qu'ils font, ou dä 
moins auxquels on ne fait fubir que de légeres prépa- 
rations. 

Les médicamens compofés , font ceux qui réfultenr 
du mélange des drogues fimples. 

Les Pharmaciens divifent la Matiere médicale en trois 
regnes , comme le font les Naturaliftes ; favoir , le regne 
végétal, le regne animal & le regne minéral. Mais cette 
branche de l'Hiftoire Naturelle eft trop étendue pour 
que nous puiflions en traiter ici. Nous ren voyons aux 
différens Auteurs qui en ont parlé. M. Valmont de 
Bomare à publié récemment un Didionnaire raifonné 
d'Hiftoire Naturelle, dans lequel on peut trouver des 
connoiflances fort fatisfaifantes fur cet objet. 


De l'Eleétion des médicamens. 
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Ce que l’on nomme élection, eft cette partie qui en: 
feigne à bien choifir & à bien difcerner les bons mé- 
dicamens fimples d'avec ceux qui font mauvais où fo- 
phiftiqués. Cette partie de la pharmacie renferme encore 
Ja récolte des médicamens fimples : elle confifte à favoir 
cucillir les plantes, les fleurs, les racines , les graines; 
les écorces, les bois, les excroiffances , les gomines, 
les réfines, &c., dans des lieux convenables, & dans 
des faifions favorables; parcequ'on a remarqué que pref- 
que toutes les fubftances qu'on vient de nommer dégé- 
nerent, changent de nature, & peut-être de vertu 
 lorfqu'eiles viennent dans des lieux & dans des climats 
qui ne leur conviennent pas. 

Nous n'avons pas la facilité de récolter les fubftances 
exotiques ou étrangeres dans les tems les pis _Conve- 
[: ij 
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nables ; on eft obligé de s’en rapporter à ceux qui en 
_ font commerce. Il eft donc effentiel de connoître leur 

odeür , leur couleur, leur faveur, pour favoir fi elles 
ont toutes les qualités qu’elles doivent avoir. Nous ne 
fommes pas dans le même cas d'incertitude à l'égard 
des fubftances indigènes. 

On doit cueillir les plantes lorfqu’elles font dans leur 
parfaite maturité , c'eft-à- dire quand.les fleurs commen- 
cent à fe développer: on doit choifir aufli un tems fec 
& ferein , & attendre que la rofée du matin foit diflipée. 

Îl faut arracher les racines de terre en automne, : 
peu de tems après que Îles feuilles & les tiges font tom- 
bées : les racines, daus cette faifon, font remplies d’un 
fuc mieux formé, &-qui a plus de vertu que celui des 
racines arrachées dans une autre faifon. Quand on les 
cueille dans le prinrems il eft difficile de les conferver 
pendant une année , fans qu'elles foient piquées par les 
vers. 

Le tems le plus convenable pour cueillir les f£eurs, 
eft Jorfqu’elles commencent à s'épanouir. Celles qui font 
parfaitement épanouies ont moins de vertu. 

Il y a beaucoup de fleurs dont le principe odorant ré- 
fide dans le calice, & non dans les pétales ; telles font 
far-tout les fleurs dés plantes labiées. : 

IL y a d’autres plantes dont les fleurs n’ont point de 
calice , & qui font néanmoins très odorantes. L'odeur 
rélide dans les-pérales de ces fleurs ; tels font les lis blancs 
& jaunes, la tubereufe ; la jacinthe , le narcifle, la tu- 
lipe , &c. C'eft dans letems de la fécondation, un 
peu avant leur épanouiffement , qu’elles ont le pius d'o- 
deur. Toutes ces fleurs foumifes à la difillation , four- 
niflent des eaux odorantes, mais jamais d'huile eflen- 
tielle , du moins par la diftillation ordinaire : il y a lieu 
de préfumer qu’elles en contiennent toutes , mais qu’on 
ne peut la retenir à caufe de fa volatilité & de fa Aui- 
dité : elle fe mêle & {e diffout vraifemblablement dans 
l'eau avec laquelle elle diftille. 4 

Les femences cu graines font des parties des végé- 
taux qui contiennent en petit le végétal qu'elles doivent 
reproduire. Les graines font compolées d'une écorce qui 


. 
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fert à garantir [es femences des accidens qui pourroient 
endommager le germe , & de deux lobes qui renferment 
dans leur fein le germe du végétal, & qui doivent fer- 
vir au développement de l’embrion. 

Les lobes des femences ne font pas de même nature 
dans toutes les graines ; les uns contiennent unc fuc 
qui eft en même tems huileux & mucilagineux : on 
nomme ces femences femences huileufes où émulfives. 
Les lobes des autres femences contiennent une matiere 
mucilagineufe parfaitement defféchée, qui ne fournit 
jamais d'huile par l'expreffion , & qui {e réduit facilement 
en poudre ou en farine: on nomme celles-ci femences 
farineufes. Enfin il y a d'autres femences qui font ; pour 
airti dire, toutes ligneufes, de l'intérieur defquelles il 
eft difficile de féparer, par la pulvérifation , une fub- 
ftance différente de celle de l'écorce , parceque l’inté- 
rieur de ces femences eft aufli dur que l'extérieur , & 
que toute leur fubftance fe réduit en poudre : on nomme 
ces dernieres femencès feches. 

Les fruits , à proprement parler, font la même chofe 
que les femences : ils renferment tout ce qui eft nécef- 
faire pour la multiplication de l’efpece. On doit les cueil- 
lir lotfqu'ils font dans leur parfaite maturité 3; mais 
Jorfqu'on veut les faire fécher , il faut les prendre avant 
leur dernier degré de maturité. 

Les bois {ont , ou très ligneux , & peu chargés de fub= 
flances diffolubles dans l’eau , ou réfireux , gommeux &t 
extraétifs. On fait choix de ceux qui font dans un: 
moyen age. | 

On doit obferver les mêmes chofes pour les écorces : 


on'a foin néanmoins de choifir celles des jeunes arbres. 


Le tems le plus convenable pour fe procurer les écorces 
non réfineufes, eft l'automne; mais pour celles qui le 
font , il convient de les amafler au printems , lorfque 


* la feve eftsprête à fe mettre en mouvement. 


Les animaux & les parties des animaux dont on fait : 
ufage dans la Pharmacie , doivent être choifis fains : on 
doit n’employer que des animaux qui ont été tués, & 
non ceux qui font morts de vieilleffe ou de maladie. 

cs matieres minérales où foffiles fe ramaffent en tout 
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tems; elles ne font affujetties à aucunes regles: il fuffit 
de choifir celles qui font dans le meilleur état. 


De la deffication des drogues fimples. 


La deffication des drogues fimples eft une chofe eflen: 
tielle dans la Pharmacie : c'eft fuivanc la maniere dont 
on y procede, que l’on conferve plus ou moins-bien leur 
qualité. Le meilleur moyen eft d'expofer les fubftances 
qu'on veut faire deflécher dans une étuve, ou fur le four 
d'un Boulanger : on étend les plantes le plus mince qu'il 
eft poffible, afin qu’en préfentant plus de furface elles 
echent plus promptement. 

Les plantes qui ont été féchées par cette méthode con- 
fervent leur couleur vive & brillante, parcequ’elies n’ont 
point fouffert d'altération pendant leur deffication, au 
lieu que celles qu’on fait fécher lentement font fujettes 
à fe chaufourer & à fermenter, & elles n’ont jamais 
d'aufli belles couleurs. Toutes les plantes , quoique bien 
féchées , fe rident & fe contourrent : fi l'on veut éviter 
cet inconvénient , on peut les faire fécher dans Le fable, . 
afin de leur conferver leur port naturel. ’ 

Il y a des plantes qu’on eft dans l’ufage d'employer 
fraîches , parceque, pendant la deffication , elles perdent 
toutes leurs propriétés; telles font les plantes anti-fcor- 
butiques, les fleurs liliacées ; les rofes mufcates | &c: : 

Il faut faire fécher les femences huileufes dans un 
endroit aéré ; à l’abri du foleil & de toute chaleur arti- 
ficielle : fi on les faifoit fécher de la même maniere que 
nous le difons à l’égard des plantes, leur huile fe rappel 
leroit à la furface, & elles ranciroïent en très peu de 
tems. | 

Les oignons doivent être féchés au bain marie ; aw 
degré de chaleur de l'eau bouillante, à caufe du fuc 
vifqueux qu'ils contiennent, & qui a de la peine à fe 
diffipers ++ in | 

On doit faire fécher de la même mainiere les marieres 
animales , molles ou liquides, à caufe de la facilité 
qu'elles ont à fe gâter, & à pafler à la putréfa@ion. + 

Lorfqu'on a recolté & féché les drogues fimples, 


+ 
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coimmé tous venons de le dire, on les conferve, les 
unes dans des boëtes garnies de papier intérieurement, 


d’autres dans des bouteilles & dans des magafñns fecs , 
dfin de les garantir de l'humidité de l'air. 


Des vaifleaux & infirumens qui fervent à la Pharmacie, 


Les vaiffeaux qui fervent à la Pharmacie font de deux 
efpeces principales: les uns font inftrumens , & fervenc 
à la confection des médicamens ; les autres font feule- 
mént employés à conferver ces mêmes médicamens lorf- 
qu'ils font faits. 

7 Les vaiffeaux que nous confidérons comme inftru- 
mens, font des alambics de verre , de grès & de métal. 
comme de cuivre, d'argent, &c. 

Les vaifleaux qui fervent aux évaporations’, font les 
baffines d'argent, de cuivre , de fer , de terre verniflée, 
de grès, de verre , &c. ü 

Ces [ottes de vaiffeaux changent de nom fuivant 
leur forme ; néanmoins tous fervent au même ufage, 
qui eft de faire évaporer des liqueurs : c’eft à l’Artifte ’ 
de favoir faire un chaix convenable du vaiffeau qu'il 
doit employer , relativement à fa forme & à {a nature, 
afin que les matieres qu'il travaille ne puiffent point le 
<orroder ; & fournir quelque chofe de leur fubftance 
dans lé médicament qu'il fabrique. Les principaux vaif- 
feaux d'évaporation font des marmittes, des terrines, 
des capluless Sré 6,2 de f 

Les vaiffleaux qui fervent à la pulvérifation , font les 
rapes, Îles moulins, les mortiers de fer de fonte, de 
verre, de porcelaine, de marbre ; &c. 

Ceux qui fervent à une pulvérifation plus complete, 
que l’on nomme porphyrifation, où broyage des ma- 
tieres terreufes & méralliques, font les tables de por- 
phyre , d'agathe, les grès fins & durs, avec leur mo- 
Jette! de même matiere. | Êe 

La Pharmacie à tant de vaifleaux qui lui font pro- 
pres , qu'il feroit difficile d'en faire une énümération 
exacte : nous nous fommes contentés de citer les prin- 
Cipaux. PNEUS ER re” 

Les ‘vaifleaux à conferver les médicamens, font les 
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pots, les bouteilles de fayance ; de verre, de cryftal., 
de porcelaine, &c. | | 
On nomme pots 4 canon ceux qui fervent à conferver 
les éleétuaires , confections & opiates : ceux qu'on nom- 
me pélluliers fervent à conferver les pillules & les tro- 
chifques. On nomme chevrettes ceux qui ont un bec 
au-deffus du ventre; ils fervoient autrefois, chez les 
Apothicaires , à conferver les fyrops & les huiles , mais 
aujourd'hui il n’y a que certains Epiciers qui s'en fer- 
vent pour donner à leurs boutiques l'apparence de celles 
des Apothicaires. On conferve les poudres dans des 
bouteilles & dans des bocaux de verre ou de cryftal. 
On obferve que ces fortes de vaiffeaux fe bouchent le 
plus exactement qu'il eft poflible. 


Des. Poids qui font d'ufage em Pharmacie. 


La livre de Médecine eft compofée de douze onces ; 
mais celle qui eft d'ufage à Paris eft compofée de feize 
onces, ou de deux marcs d'Orfévres. Une livre de feize 
onces fe défigne par ce caradtere . ... . . . 4 s 15 j 

La demi livre, ou huit onces .... . 1... If. 

Lance s:op: huit oros ce PM APE OEn À Ï- 

La demi-once, ou quatre gros... . . . . .. 3 6. 

Le gros, ou dragme, qui vaut trois fcrupules , : 
ou foixanre-douze grains 2... . ......3 

Le/demi-eros". à. da tte FEAR OMS 

Le fcrupule , qui contient vingt-quatre grains. . 9 

Le demi fcrupule, qui contient douze grains . . Df. 

Le grain , ou la foixante-douzieme partie dugros Gr, j. 


Des Mefures. | 


Les mefures ne doivent être employées dans [a Phar- 
racie, que pour l'eau, ou pour toutes les liqueurs qui 
onf à peueprés la même pefanteur, comme les infufons., | 
les tifanes, &c. ; & pour Les chofes feulement. où. la der- 
niere exactitude n'eft pas abfolument néceffaire ; mais 


pour les chofes importantes, & qui ons des pefanteurs 


ee" 
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différentes fous le:même volume , ont doit toujours 
avoir recours à la balance. Par exemple , une pinte d’eau 
ne pefe pas autant qu'une pinte de fyrop; une pinte 
d’eau pefe plus qu'une pinte d'huile ; & il en eft de 
même des autres chofes où les pefanreurs fpécifiques 
varient : il faut de néceflité les dofer en poids, & non 
en mefure. 
La pinre de Paris contient deux livres, ou trente-deux 
onces d’eau froide , au terme de la congellation. 
La chopine contient feize onces. 
Le demi-feptier contient huit onces. 
Le poiçon contient quatre onces. 
Le demi-poiçon contient deux onces. 
On ordonne quelquefois un verre de médecine, un 
verre de tifane, &c., il doit contenir quatre onces. 
La cuillerée eft encore ordonnée affez fouvent dans 
les formules magiftrales pour dofer les fyrops & les 
liqueurs : elle doit contenir environ une demi once : on 


la défigne par ces lettres cochléar. j. 


Des mefures de plufieurs ingrèdiens | qu’on défigne 


par des abréviations. 


La raffée ou fafcicule fe défigne par fafc. j. : c'eft ce 
que le bras plié peut contenir. 

La poignée ou manipule eft ce que la main peut em- 
poigner: on la défigne par man. j. où m. j. 

La pincée ou pugille eft ce que peuvent pincer les 
trois premiers doigts de la main : on la défigne par 
pugill. J. ou féulement p. j. 

… Les fruits, & certaines chofes où les morceaux font 
taillés , fe défignent par N°. I. ou N°. II, &c. 
. On entend par 4#4 ou par 44 de chacun partie égale, 
qu'on défigne encore par P. E. 

* Par Q. S. on entend une quantité fufifante. 

Par S. A. on entend felon l’art, ou fuivant les regles 
de l'art, ce qu'on défigne encore par ex arte, 

B. M. fignifie bain-marie. 

B. V. fignifie bain de vapeurs. 

.… 22. fignifie récipé ou prenez. 
. Ce font à à-peu-près toutes les abréviations qu'on 
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‘emploie dans les formules magiftrales, & dans Îles dif- 
penfaires de Pharmacie , pour les compofitions officinales. 


De la Préparation des Médicamens fimples. 


La préparation des médicamens fimples confifte à les 
rendre propres aux ufages de la Médecine, pour pou- 
voir les mêler plus commodément enfemble, & en faire 
des médicamens compofés. 

La préparation des médicamens a trois objets. 

1°. De leur procurer la facilité de fe garder plus long- 
tems. 

2°, D'augmenter leur vertu en féparant ce qui eft inu- 
tile. 

3°. De les rendre plus faciles à prendre & moins dé« 
goutans. 

La définition que nous venons de donner eft appliqua- 
ble à la plüpart des drogues fimples qu'on fait entrer 
dans les compofitions. 

Il y a dans la Pharmacie un grand nombre de prépa- 
rations particulieres à chaque efpece de drogues, qui pré- 
fentent un détail trop long pour entreprendre de les trai- 
ter Ici. 

Les préparations qu'on regarde comme principales , - 
font celles du fungus de chêne , celles des cloportes , des 
cantharides, &c. celles des fucs cirés des végétaux, 
&c. | 

M. Baumé , dans fes Ælémens de Pharmacie, divife 
les liqueurs qui peuvent porter le nom de fucs, en trois 
claffes principales, favoir. FI AA AE 

1°. Les fucs aqueux , c'eft-à-dire , ceux dans lefquels 
le principe aqueux eft dominant. | 

2°. Les fucs huileux. & les graiffes des animaux , les 
baumes naturels , les réfines pures qui ne font que des 
baumes épaiffis. 

5°. Enfin les fucs laïteux , qui font des émulfions na- 
turelles. Ces derniers contiennent en même-tems de la 
gomme & de la réfine ; ce font eux qui nous fourniffent 
les gommes réfines. Enr 

Les fucs aqueux fourniffent par évaporation & par 
criftallifation des fels effentiels qui participent de la na. 
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ture des végétaux d'où ils font tirés ; ces mêmes fucs 


v 


“ fourniffent encore les fels minéraux , comme font le ni- 


tre, le tartre vitriolé , le fel de Glauber , & Le fel marin. 
Ces mêmes fucs évaporés jufqu'à un certain point , 
fourniffent des extraits que M. Baumé divife en plufeuts 
claffes dont nous parlerons. 

Les fucs aqueux fourniflent encore un genre de médi- 
camens que l'on nomme fécules. 

Les fucs huileux font les huiles mêmes. Ces fubftances 
font inflammables, ont un déoré de confftance onc- 
tueux , & pour l'ordinaire ne fe mêlent point avec l'eau, 


. M. Baumé divife les fucs huileux en fluides, comme 


l'huile d'olive , l'huile de lin, l'huile d'amandes douces, 
&c. & en folides, comme le beure de cacao , l'huile 
épaifle de mufcade , le fuif, &c. 

Le même Auteur fubdivife enfuite les huiles , en Aur< 
les grafles , proprement dites , foit qu’elles foient fluides 
ou folides , & en Auiles effentielles. 

Les huiles graffes ne peuvent s’enflammer que lorf= 
qu'ellss font échauffées au point qu’elles commencent à 
fe. décompofer ; ces huiles d’ailleurs ne s'élevent point 
dans la diftillation au dégré de chaleur de l'eau bouil- 


- Jante; elies n'ont que peu ou point d’odeur , & elles 


font peu d'impreffion fur l'organe du goût. 
Les huiles effentielles au contraire font prefque tou- 
jours dans un un état d'évaporation ; elles s'enfamment 
facilement ; & fans être chauffées ; elles s’élevent dans la 
diftillation au dégré de chaleur de l'eau bouillante ; elles 
font actives , pénétrantes; elles ont beaucoup de faveur 


_ & d'odeur. 


Parmi les huiles effentielles ; il y en a plufieurs qui fe 
criftalifent par un froid modéré. Les bafmes naturels 
font des huiles effentielles épaiflies. Les réfines doivent 
être confidérées comme les huiles effentielles defféchées. 

Certains fucs huileux & réfineux, comme font le 


bénjoin , le fforax calamite & liquide, fourniflent ;: 
comme les fucs aqueux, du fel effentiel,, qu'on peutrirer 


par la criftallifation 3 mais qu'on tite ordinaitement pat 
Ja fublimarion. | 


.* Enfin les (ucs laiteux qui fourniffent les gommes réfi- 
nes , reflemblent au lait des animaux, ou aux émulfons, 


\ 
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1is font tous compofés d'huile , de réfine, de gomme ; 
& d’un peu de matiere extraétive. Ce font ces dernieres 
fubftances qui fervent d’intermede pour divifer les ma- 
ticres huileules, & leur procurer la facilité de fe mêler 
intimement avec l'eau C'eft de cette grande divifon 
des huiles dans l'eau que provient la couleur blanche des 
fucs laiteux & des émulfñons, telles que l’orgeat , par 
exemple. 

Le lait des animaux eft un fuc laiteux femblable à 
ceux dant nous parlons, & qui doit fa blancheur à la 
partie butireufe qui eft unie à l'eau par l’intermede du 
fromage. La partie féreufe , que l’on nomme pezit lait , 
contient plufieurs fels qu'on tire par l'évaporation & la 
criftallifation d'une partie de l’eau contenue dans le petit 


lait. 
Des Pulpes. 


On nomme pulpe la fubftance tendre & charnue qu’on 
tire des fiuirs, & autres végétaux chargés d'une fuffi- 
fante quantité d'humidité, en les frottant fur un tamis 
de crin. | 


De la Pulvéri[ation. 


La pulvérifation eft une opération méchanique par le 
moyen de laquelle on divife & on réduit en molécules 
très déliées les fubftances quelconques. 

On-pulvérife les drogues fimples, 18. Pour les rendre 
plus faciles à prendre , & afin qu'étant plus divifées , 
elles produifenc mieux leurs effets. 2°. Pour qu'elles 
puiffent fe mieux mêler avec d’autres fubftances, & 
afin d'en faire des médicamens compofés. 

On pulvérife les fubftances de deux maniere différen- | 
tes , par contufon & par le moyen de la porphirifation. 

La pulvérifation par contufion confifte à piler dans 
un mortier avec un pilon les [ubftances que l'on veut. 
réduire en poudre. Cette maniere de pulvérifer eft em- 
plovée pour réduire en poudre toutes les fubftances vé- 
gérales & animales qui font dures , ligneufes,, fibreufes , 
cartilagineules , &c. 

Lorfque les miatierés ont été pilées dans le mortier 
pendant un certain tems, on les pañle au travers d'un 
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. tamis de foie ou de crin , plus ou moins fin , afin de fé- 
parer la poudre fine d'avec ce qui a échappé au pilon 

La Porphirifation et une opération méchanique , pat 
le moyen de laquelle on réduit les corps durs, en molé- 
cules plus déliées que par la fimple pulvérifation par 
contufion. | 

Les corps qui font du reffort de cette efpece de pulvé- 

- rifätion , font les matieres pierreufes , terreufes , vitreu= 
fes & métalliques, parcequ’elles ne’ pourroient pas fe 
réduire en poudre fufhfamr:ent fine , fion fe fervoit du 
premier genre de pulvérifation En broÿant ces fubftan- 
ces, on y mêle ordinairement de l'eau, mais quelques 
fois aufli on les broye fans eau. 

Les fubftances qui ont été broyées avec de l'eau, fe 
divifent en petites pyramides, que l’on nomme trochif- 
ques. Pour cet effet, on met dans un entonnoir la ma- 

, tiere broyée, qui contient encore toute fon eau; on 
poule, par le moyen d'un petit bâton, un peu de la ma- 
tiere qu’on faic tomber , de très bas, fur un papier, & la 
pâte {e difpofe en petites pyramides. On ditiribue ainfi 
les matieres broyées , afin qu’elles fe defléchent plus 
promptement , fans quoi la plüpart feroient fufcepribles 
de s'empuantir & de fe gâcer. 

Onconferve dans les boutiques un grand nombre de fub- 
flances tirées des trois regnes , que l’on a pulvérifées cha- 
cune féparément. Cela forme des poudres fimples , 8 de- 
vient commode pour en former des poudres compofées , 
à mefure qu’on en a befoin : néanmoins il y a un grand 
nombre de poudres compoltes que les Apothicaires font 
obligés d'avoir toujours prêtes. 

La plüpart des Difpenfaires recommandent de pulvé- 
tifer enfemble toutes les fubflances qui doivent former 
les poudres compofées. 


De la Mixtion des Médicamens. 


La mixtion des médicamens a pour obiet le mélange 
des médicamens fimples pour en former ce que l’on 
nomme médicamens compofés. | 
| Les médicamens compofés {e divifent en deux efpeces 
principales; favoit, en médicamens officinaux , & en 


l 
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médicamens magiftraux. Les uns & les autres fe divifent 
en rmédicamens internes & en médicamens externes. Ce 
plan eft celui qu'on a fuivi dans toutes les Pharmaco- 
pées ; mais nous ne nous y conformerons pas ici, parce- 
qu'il ne nous paroît pas préfenter des idées affez nettes 
fur l'objet de la Pharmacie. 

On nomme médicamens officinaux ceux que tiennent 
tout prêts les Apothicaires , pour y avoir recours au be- 
foin. Ces fortes de remedes font faits de maniere à pou- 
voir fe conferver pendant un certain efpace de tems. Plu- 
fieurs même ne peuvent fe faire qu'une fois l’année, & 
dans certaines faifons. | 

Les remedes magiftraux font ceux que les Apothicai- 
res préparent à mefure qu'ils font prefcrits. Ges fortss 
de remedes fe prefcrivent toujours en petite quantité 3 
ils ne font faits que pour durer peu de tems, la plupart 
même font de nature, à‘ne fe conferver qu'un jour où 
deux. F | 

… On nomme formule la maniere de prefcrire à l’Apo- 
thicaire les médicamens qu'il doit préparer. Les formu- 
les font magiftrales & officinales. 

En formulant une recette méthodiquement, il y a 
quatre chofes à confidérer. 1°. La bafe. 22. L'adjuvant 
où auxiliaire. 3°. Le correëhif , & 4°. L’excipient. 

La bafe de la formule doit prédominer fur toutes les 
autres drogues , relativement à fes propriétés actives , & 
elle doit toujours être placée la premiere. dans la for- 
mule. La bale eft quelquefois fimple , & quelquefois 
elle devient compofée lorfqu'on fait entrer dans la for- 
mule plufeurs fubftances de même vertu & de même 
activité. LS | 
. L'adjuvant doit avoir la même vertu que Îes drogues 
qui forment la bafe ; il fert à diminuer le volume, parce- 
qu’il doit être plus a&tif. 

Le correétif eft employé pour mafquer la faveur & 
l'odeur de certaines drogues qu’on fait entrer dans les 
formules ; fon effet eft.encore de fortifier les vifceres, 
& de les mettre en état de réfifter à l’activité des reme- 
des qui peuvent occafionner des irritations : 

.… L'excipient porte aufh le nom de menflrue ; c'eft lui 
qui donne la forme & Ja confftence aux médicamens. 11 
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doit être approprié à la bafe, à la maladie , au tempé- 
. ramment , &c. 
On ne doit pas s'attendre que nous entrions ici dans 
* Je détail de routes les compofitions qui font d’ufage en 
Pharmacie ; elles font en trop grand nombre , & on peut 
même encore les multiplier davantage, fuivant le be- 
{oin ou l'oftentation. Nous nous contenterons donc de 
donner dans un ordre méthodique, une connoïffance exac- 
te des différentes clafles de médicamens , auxquels il fera 
: facile de rapporter tous ceux qu'on powroit imaginer, 
en ayant cependant égard à la nature du médicament, 
lc'eft-à-d're , à fa forme , à fa confiftence ; & à ce qui le 
_conftitue , fans s'embarraffer s'il doit fervir pour l'inté- 
rieur ou pour l'extérieur , d'autant plus que tous Îles mé- 
dicamens qui font faits pour l'ufage intérieur, peuvent 
s'employer & s'employent en effet tous les jours à l’ex- 
térieur ; & que d'un autre côté quelques-uns d'entre les 
* médicamens qui font faits pour l'extérieur, font em- 
ployés à l’intérieur avec beaucoup de fuccés par plufieurs 
bons Praticiens ; d’où 1l réfulte que la divifion ordinaire 
des médicamens compolés en internes & en externes, ne 
forme pas un plan aflez méthodique. 


Des Efpeces. | 


- On nomme efpeces la réunion de plufeurs fubflan- 
ces coupées menu & mélées enfemble. On fait avec ces 
efpeces , des infufons en forme thé, & qu'on prend de la 
même maniere. | 

On fait auffi de ces efpeces pour fervir à d'autres 
ufages ; on en enferme dans de petits facs de toile pour 
appliquer fur certaines parties malades. 

On nomme encore e/peces les poudres compoféss avec 
lefquelles on fait Les éleétuaires. de 


Des Infufions. 


* L'infafion eft une opération par le moyen de laquelle on, 
charge à froid , ou à l'aide d’une douce chaleur, une liqueur 
de certains principes des fubftances qu'on fait infufer. 

_Toures les liqueurs peuvent fervir de véhicule aux in- 
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fufons , les matieres végétales, animales | & certaines 
matieres minérales peuvent fervir de fujets d'infufon. 
C'eft à l'Artifte à favoir choifir à propos le véhicule 
qui convient le mieux à la fubftance qu'il {e propofe 
de faire infufer , & aux matieres qu'il e propofe d'ex- 
traire. On connoît dans la Pharmacie beaucoup de ces 
infufons ; il y en a de fimples & de compofées. 

Celles qui fe font dans l’eau portent fpécialement le 
noi d'infufons ; elles fe font comme devant fervir de 


boiffon ordinairé au malade , & cela ne forme que des. 


remedes magiftraux ; mais on fait de ces infufions dans 
d’autres véhicules qui forment des remedes officinaux. Il 
s’en fait également de fimples & de compofés. 

Les infufions fimples qui fe font dans le vin portent 
le nom de vin avec celui de la fubftance qu’on y a fait 
infufer, comme vin de Quinquina , lorfque c'eft du 
quinquina , & vin Sillitique, lorfque c'eft de l’oigñon 
de fille qu'on a fait infufer dans du vin , &c. | 

Les infufens qui fe font dans l’eau de-vie, dans l’ef- 
prit de vin, dans l’æcher, portent le nom de teinture, 
d'élixir , de quintefcence , de baume, &c.. | 

Les infufions qui fe font dans le vinaigre portent le 
nom de vinaigre avec celui de la fubftance qu'on y a 
fait infufer. 


- 


. Celle$ qui fe font dans l'huile portent le nom d'haile 


avec le nom de la drogue qu’on y a fait infufer. 

Celles qui fe font dans la griffe , portent le nom de 
pommade , & d'onguent. I] y a de ces infufions dans 
lefquelles on fait entrer plufieurs fubftances ; alors on 
leur à donné des noms particuliers pour les diftinguer 
d'avec les infufions fimples. 

. Voilà à-peu-près toutes les infufons officinales qui font 
d'ufage dans la Pharmacie. On en peut faire & on en 


fait quelquefois, lorfqu'elles font prefcrites, dans du’ 


petit lait ou dans du lait, dans des huiles effenticlles, 


dans des acides minéraux dulcifiés & non-dulcifés , 
dans des eaux minérales, &c. 


Des Décotions. 


La décoction eft une opération par le moyen de Îa- 
quelle 
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quelle on fait cuire les médicamens fimples dansun vé- 
icule convenable , à l'aide d'une chaleur capable de 
faire entrer le menftrue en ébullition. 
. Les décoétions font ordinairement plus chargées de 
parties extraétives que les fimples infufions ; maïs elles 
contiennent moins de principes volatils, parcequ’ils fe 
diffipent en tout ou en grande partie pendant l’ébulli- 
tion. | ; 

Toutes les matieres végétales, animales, & certaines 
fubftances du regne minéral entrent dans les décotions. 
Tous les menftrues dont nous avons parlé à l’article des 
iñfufons , peuvent fervir de véhicule aux déco&ions : 
ordinairement cependant on ne fait pas de décodtions 
avec l'efprit de vin, l'eau-de-vie & l’éther. On fe 
fert quelquefois de vin pour faire des décoëtions ; 
mais c'eft ordinaitement pour fervir à l'extérieur. Les 
vins médicinaux qui font deftinés pour l'intérieur , doi- 
vent être préparés par _infufon à froid. 


LI 


Des Extraits. 


Les extraits font des médicamens qui contiennent fous 
un petit volume , les principes fixes & efficaces des fub- 
ftances d'où on les a tirés. 4489 

Les extraits fe préparent avec différens menftrues Ê 
tels que l'eau , le vin , le vinaigre , l'eau-de-vie, l'efprit- 
de-vin ; lécher , &c. On choifit le menftrue qui’ con- 


” 


vient le mieux à la fubftancé que l’on fe propofe d'ex- 
traire. : APTE 

I y a de deux efpeces générales d'extraits , de parfai- 
tement fecs, & de mous, qui ont à peu-près la confi- 
tence d'une confiture. Les extraits qui font parfaitement 
fecs , ne contiennent que peu ou point du véhicule qui 
a fervi à les former. Ceux qui ont été préparés fuivant 
la méthode de M. le Comte de Lagaraye , font connus 
fous le nom impropre de fels effentiels. Les extraits qui 
font mous retiennent une certaine quantité du véhicule 
- qui a fervi à les préparer. 
M. Baumé diftingue plufeurs fortes d'extraits: 


19, Les extraits gommeux où mucilagineux. 1Is ref. 
A. à M. Tome 'É E 


66 APO 
femblent À de la colle , & ils fe réduifent en gelée en 
refroidiffant ; tels font ceux qu'on tire de la graine de 
lin , de la femence de pfiilium, de la femence de coing, 
de la gomme Arabique , de la gomme adrapant, de a 
raclure d'ivoire ou de corne de cerf, &c. Ces extraits fe 
préparent avec de l'eau. | 
29, Les extraits gommeux-réfineux font ceux qu'on 
tire de la plüpart des végétaux qui fourniffent dans l'eau 
en même tems de la gomme & de la réfine ; tels font ceux 
du jalap , de la cafcarille, du quinquina,’ des baies 
de griievre , &c. | 
3°: Les extraits favoneux font ceux qui, outre les 
principes des extraits gommeux-réfineux ; contiennent 
encore des [els effentiels-qui divifent & attenuent la fub£ 
tance réfineufe, & la mettenthors d’érat de fe féparer 
d'avec. la fubftance gommeufe ; tels font, par exemple, 
les extraits de charden béni, de fumeterre , de creflon , 
de bourrache , de bugloffe, de chicorée fauvage, &c. 
4°. Enfin les extraits réfineux purs font les réfines 
proprement dites qu'on fépare des fubftances par le 
moyen de l’efprit de vin, de l’eau de-vie & de l'éther. 
Ces derniers extraits ne font point diffolubles dans 
l'eau, au lieu que tous les autres le font en totalité où 
cn partie. 


Della Diflillation. 


La diftillation eft une opération par le moyen de Îa- 
quelle on fépare , à l'aide du feu , les fubftances vola- 
tiles d'avec les fixes ; ou une évaporation qu’on fait dans 
des.vaiffeaux clos, afin de recueillir. & conferver à 
part les. fubftances que le feu fait évaporer. + 

Il y a trois efpeces de difillation ; favoir., l'une que 

l'on nomme per afcenfum , l'autre per defcenfum , & la 
troifieme per latus. 
La premiere , eft celle qu'on emploie ordinairement : 
elle fe fair en plaçanc.le feu fous le vaifleau qui contient 
Ja matiere à diftiller. La chaleur fait élever les vapeurs 
au haut du vaiffeau , & elles fe condenfent en liqueur. 

La feconde., eft lorfqu'on mer.le feu au deflus de Ja 
matiere qu'on veut difliller: les vapeurs qui fe dégagent 
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des corps ne pouvant s'élever comme das la diftillation 
ordinaire, font forcés de fe précipiter en bas dans un 
vaifleau qu'on a difpofé à cet effer. 

/ Enfin la troifieme maniere de diftiller , que l'on nom- 
me per latus , ou par le côté, eft la diftillation qu'on 
fait dans une cornue. Nous renvoyons à l'art du 
Diftillateur ce que nous avons à dire de cette derniere 
efpece de diftillarion, 

On fait dans la Pharmacie un grand nombre de 
médicamens par diftillation ; tels font les eaux des plan- 
tes qu'on prépare avec l’eau fimple ; ces mêmes plantes 
qu'on diftille avec du vin en place d’eau , ou avec de 
l'eau-de-vie , ou avec de l’efprit de vin, ou avec du vi- 
naîgre: Toutes ces diftillations fe font à feu nud ; Où au 
bain-marie; c'eft à l’Artifle à favoir approprier le dé- 
gré de chaleur qui convient à la matiere qu'il diflille. 

Lorfqu'on diftille les plantes avec de l’eau , on ob- 
tient ce que l’on nomme eau diflillée des plantes. Lorf- 
que celles qu'on à employées font aromatiques , on ob- 
tient en:même-tems une huile qui furnage l’eau avec la- 

uelle-elle-diftille. On la fépare quand la diftiliation eft 
Éaiei Onnomme cette huile, huile effentielle, parce 
quelle eft chargée de prefque toute la partie odorante 
de la plante. Nous en avons parlé plus haut, page ç9. 

L'eau qui palle avec les huiles effenrielles eft ordinai- 
rement blanche ; laireufe , & elle ne peut s'éclaircir que 
dans un très long efpace de tems : cela vient de ce que 
cette eau tient dans un état de demi diffolution la partie 
la plusténue & la plus Auide de l'huile effentielle. La 
difficulté; que cette eau à à s’éclaircir vient de l'extrême 
divifion de.certe huile ,,& de fon adhérence avec l'eau. 

On:prépare de la même maniere les eaux qu'on dif- 
tille avec le vin, avec l'eau-de-vie , avec l'efprit de vin 
& avec le ivinaigfe ; mais.il y a cette différence , que 
lotfque.ce font des liqueurs fpiritueufes qu'on emploie 
dans «ces diftillations , il convient de fe fervir du bain= 
marie. Il eft bon de faire obferver encore que pat l'in- 
térmede des liqueurs fpiritueufes , l'huile effentielle des 
végéraux fe diflout , & n’eft point apparente comme 
- Quand. on diflille ces mêmes végétaux avec de l'eau ; 

mais on peut faire reparoître les huiles effentielles , qui 
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font auffi diffoutes, en mêlant ces liqueurs fpiritueufes 


dans une grande quantité d'eau. Le mélange devient 


blanc & laiteux , une grande partie de l'huile effenuelle 
fe fépare , & vient nager à la furface après un certain 
tems de repos. 

On fait ufage dans la Pharmacie , d'un grand nombre 


de ces eaux diftillées ; il y en a de fimples & de compo- 


fées. On peut pour le détail confulter les Elémens de 
Pharmacie de M. Baumé. 


Des Médicamens qu’on prépare avec le miel 
& avec le fucre. 


La plûüpart des fucs dépurés des végétaux , les infu- 
fions , les décoctions, font de nature à ne pouvoir fe con- 
ferver que fort peu de jours: on a imaginé de les affaifonnet 
avec du miel ou du fucre, pour leur procurer la facilité 
de fe garder plus long-tems, & pour adoucir la faveur 
dégoutante de certaines de ces liqueurs qu'on ne pour- 
roit faire prendre aux malades fi elles étoient pures. 

Ces mélanges forment un genre de médicamens qui 
portent le nom de miel & de fyrop , avec le:nom de la 
fubftance qu’on emploie, lorfque ces fyrops font fimples ; 
comme fyrop de capillaire ; lorfque c'eft du capillaire 
qu'on a employé, fyrop de guimauve, lorfque c’eft de 
la guimauve , &c.; mais les fyrops compolés ont d'au- 
tres noms qui font le plus fouvent relatifs à leur pro- 
priété dominante, bi | 

Les firops par conféquent pourroient être nommés des 
conferves liquides , parcequ'effeétivement ce font des con- 
ferves compofées d'une liqueur qu'on a chargée des par- 
ties extraives des différentes fubftances, & débarraflée 
des parties terreufes. 1 | 

Avant que le fucre füt connu , on n'employoit que du 
miel dant la Pharmacie ; mais depuis que le fucre eft de- 
venu commun , il a été fubftitué dans la plupart des mé- 
dicamens où le miel entroit. : AL 

Les firops qui font préparés avec le miel, portent ordi- 
nairement le nom de miel. 
£ Ceux qui font faits avec le fucre , portent le nom de 

rops. 
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On fait les firops avec des fucs dépurés, ou avec des 
infufons & des décoctions faites dans de l’eau , dans du 
vin , dans des fucs dépurés , &c. 

On divife les firops en fimples & en compofés; les 
firops fimples {ont ceux dans lefquels il n'entre que la par- 
tic extraétive d’une feule drogue ; les f£rops compofés font 
ceux où il en entre plufieurs. Ces mêmes firops fimples 
& compofés font encore divifés en altérans & en purga- 
tifs. On nomme ffrops altérans ceux qui agiffent très dou- 
cement dans le corps , & qui ne produifent point d'éva- 
cuation fenfible, Les f£rops purgaiifs au contraire ont la 
propriété d'évacuer &c de faire fortir Les humeurs hors du 
corps ; il y en a quelques uns qui font émétiques. 

Les firops néanmoins ne peuvent fe conferver qu'un 
certain tems, & il convient de les renouveller au moins 
tous les ans ; ceux qui peuvent fe faire en tout tems , doi- 
vent fe renouveller plus fouvent. 


Des Ratafiats. 


On fait des ratafats avec les frops d'une faveur & 
d'une odeur agréables , & de l’eau-de vie , ou de l'efprit- 
de vin affoibli avec partie égale d’eau. Quelquefois on 

 diftille l’efprit de vin ou l’eau de-vie fur des fubftances 

aromatiques ; on les mêle enfuite avec du fucte & de 
l'eau , ou avec dés firops, pour faire également des .ra- 
tafiats. L'on peut au moyen de ces principes généraux , 
faire quelque ratafiat que ce {oit.. On prépare quelque- 
fois des ratafiats médicamenteux, & fingulierement de 
purgatifs ; mais ce gente de médicamens ne fe pratique 
que dans certaines Pharmacies étrangeres , .& point à 
Paris. 


Des Gélees. 


. Les gelées font des firops chargés de matieres mucila- 
gineufes , qu'on à fait cuire jufqu'à un certain point, de 
maniere que, lorfqu'ils font réfroidis, ils prennent l'ap- 
parence d'une colle. Les gelées font par conféquent des 
conferves molles de fucs députés, ou des infufñons & des 
décoëtions qui font propres à.les former. Les conferves 
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ne different des firops que par le degré de cuiffon & Jeur 
confiftance : voyez CONFISEUR. 


Des Marmelades , des Conferves médicamenteufes , 
des Eletluaires , des Confettions, des Opiates., Et. 


Jufqu'à préfent nous n'avons parlé que des conferves de 
fubftances qui ont été extraites & tenues en diflolurion, 
ce qui forme des genres de médicamens qui font tranfpa- 
, rens, & qui ne contiennent rien de la fubftance ligneufe 
des drogues : mais il y a un autre genre de conferves qui 
forme dans la Pharmacie une très grande claffe, & que 
l'on a divifée fuivant la dénomination que nous avons 
donnée dans le titre du préfent article, Toutes ces compo- 
fitions font ablolument les mêmes, & ne différent eflen- 
ticllemenr les unes des autres que par les noms. 

Les marmelades font ordinairement des conferves de 
fruits récens, ou de racines récentes réduites en pul- 
pe, & quelquefois de ces mêmes fubftances feches , qu'on 
réduit égalemens en pulpe , & qu'on mêle avec du fucre 
en poudre , ou cuit à la plume : voyez CONFISEUR. 

Les conferves médicamenteufes fe font exa@tement de 
la même maniere ; mais comme la plupart font fujettes à 
fe gâter, M. Baumé propofe , dans fes Ælémens de Phar- 
macie, de faire, avec les poudres des végétaux , toutes 
celles qui en font fufceptibles , & de ne les préparer qu’à 
mefure qu'on en a befoin. 

Les élefluaires font des conferves abfolument de même 
efpece ; mais compoftes de différens ingrédiens de toute 
cfpece , de poudres, de pulpes , d'extraits , de baumes , 
de matieres métalliques préparées , &c , mêlées avec du 
fucre ou du miel. 

Plufieurs des éleŒuaires portent le nom de confeétions, 
d'autres portent le nom d'opiates ; mais ces diverfes com- 
pofitions font de vrais éleŒuaires. 


On divife les éledtuaires en fimples & en compofés. 
Les élecluaires fimples font des conferves qui ne font fai- 
tes qu'avec une feule drogue , & le fucre ou le miel. Les 
életluaires compofés font ceux dans la compoñtion def- 
quels en fait entrer plufieurs fubftances. On divife en- 
core les éleQuaires en altérans & en purgatifs, 
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On divife auffi les électuairesen mous , qui font ceux 
dont nous venons de parler , & en folides ;, qu'on nomme 
aulfi tablettes, rotules , morfulis, & quelquefois #rochif- 
ques. 

Les tablettes fe font de deux manieres : 1° avec le fucre 
caitàla plume, dans lequel on mêle les ingrédiens qui 
doivent former l'éleuaire , que l’on coule enfuite, tout 
chaud fur une table un-peu huilée , & qu'on coupe promp- 
tement par petits quarrés , ou par lofanges ; ou fous d'au- 
tres formes. 

La (econde maniere de former des tablettes confifte à 
mêler les poudres avec une fuffifante quantité de muci- 
lage. C'eft ordinairement celui de gomme adragante que 
l'on emploie. On forme,du tout une pâte. molle qu'on 
érend par le moyen d'un rouleau, comme font les Pä- 
tifiers pour étendre leur pâte. On divife enfuire cette 
pare fous la forme qu'on juge à propos. 


Des Pillules. 


Les pilules font des éleétuaires plus où moins compo - 
fês, 8 qui ne different de ceux dont nous venons de par- 
ler que par le degré de confiftance. Les pilules ont, pour, 
l'ordinaire, une confiftance moyenne entre les élcétuai- 
res mous & les éleuaires folides. Ondivife les mafes.de 
pilules par petites portions, que l'on arrondit entre les . 
doigts , autant que cela eft poffible ; on les roule enfuite 
dans de la poudre de.réglifle,, afin qu'elles. n'adherent 
point enfemble : quelquefois on recouvre les pilules avec 
des feuilles d'argent , ou avec des feuilles d'or. Cela fe fait 
en roulant les pilules dans ces feuilles métalliques ; ce qui 
. s'appelle argenter ou dorer la pilule. 


Des Trochifques. 


Les trochilques font des médicamens qui font ordinai= 
rement parfaitement fecs.. Ils font compofés des mêmes 
ingrédiens que les pilules & les éleuaires ; ils en diffe- 
rent feulement en ce qu'on n’emploie jamais de fucre pour 
les lier ou pour les former, Ce font rouge AUS AFS 
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fubftances mucilagineufes dont on fe fert à cet effer ; par- 
ceque le fucre a la propriété d'attirer l'humidité de l'air 
au bout d'un certain tems, & que. ces médicamens doi- 
vent être toujours parfaitement fecs. > y 
On divile le mêlange , après qu'il a été réduit en pâte, 
en petites pyramides triangulaires, en petites plaquettes 
a-peu près comme des lentilles , en petits grains lon- 
guets , femblables à des grains d'avoine , &c ; on les fait 
fécher enfuite, & on les garde pour l’ufage. 


Des Emplätres. 


Les emplatres font des médicamens qui ont de la folidi- 
té & de la fermeté tant qu'ils font froids, & qui fe ramol- 
liffent par la chaleur. Ils font compofés d'huile, de cire, 
de graifle , de poudres des fubltances tirées des trois re 
gnes , &tc. | 

Il y a deux efpeces générales d'emplâtres. 

1° 11 y a des emplätres qui doivent leur confiftance & 
leur folidité à la cire jaune ou blanche, à la réfine, &c. 

Dans ces efpeces d’emplâtres il n’y a point ordinaire- 
ment de matieres métalliques qui leur donnent dé la con- 
filance ; ces emplâtres n'exigent aucun degré de cuiffon. 

2° Il y a d'autres emplâtres qui fe font par le moyen de 
Ja cuite des préparations de plomb ; comme le minium , 
la litharge, le blanc de cerufe, le fel de Saturne, &c 
avec les huiles & les graiffes. | 

Ce font ces préparations qui donnent à ces fortes d'em- 
plâtres prefque tout le degré de confiftance qu'on leur 
connoît. 29:01:32 

Ces fortes d'emplatres peuvent être regardées comme 
des efpeces de favons métalliques ; on fait également en- 
trer dans leur compoñition de la cire , de la réfine, des ex- 
traits , des poudres; des huileseffentielles, &c. 

Les emplâtres qui fe font par le moyen de la cuite des 
préparations de plomb font encore de deux efpeces. Dans 
les unes on metune certaine quantité d'eau pour cuire la 
litharge , afin que l'huile ou les graifles ne brûlent point; 
de cette façon'elles cuifent comme au bain-marie } parce- 
qu'elles ne fupportent qu'un degré de chaleur fémblable à 
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celui de l'eau bouillante , ou très peu fupérieur. 
… Les emplâtres qui fe cuilent de cette maniere font tou- 
jours d'un blanc fale. 

Les autres {e cuifent fans eau : de cette maniere l'huile 
reçoit ün bien plus grand degré de chaleur. L'huile fouf- 
fre un commencement de décompofition; elle fe brûle en 
partie, & l'emplâtre eft noir Au moyen de cette mani- 
pulation , les préparations de plomb fe combinent plus 
promptement avec les huiles & les graiffes. 

Lorique les emplâtres {ont cuits, &. fuffifamment ré- 
froïdis ; on elt dans l’ufage de les couler en petits cylin- 
dres , de lesenvelopper de papier , & de les étiqueter : on 
nomme ces petits rouleaux d’emplâtres magdaleons. 

Le Corps des Apothicaires & celui des Epiciers ne for- 
ment qu'un feul & même corps , régi par des loix commu- 

nes, mais feulement relativement au commerce. 

Les Statuts & Réglemens du Corps des Apothicaires, 
font de 1484, fous Charles VIIT, de 1514, fous Louis 
XI, de 1516 & 1520, fous François I, de 1571, fous 
Charles IX, de 1583, fous Henri III , de 1594, fous 
Henri IV. Ils ont été renouvellés & confirmés par Let- 
tres-Patentes de Louis XIII en 1611,1624, & le 28 No- 
vembre 1638. 

Le Corps des Apothicaires eft gouverné par trois Gar- 
des qui font choifis parmi les Maitres Apothicaires. 

L'Apothicaire , lors de fa réception , eft d’abord reçu 
Marchand Epicier , & n’eft reçu Maître Apothicaire qu'a- 
près qu'on s’eft affuré de fa capacité, indifpenfable dans 
l'Art de la Pharmacie , mais moins nécelfaire fi on fe bor- 
noit à ne faire que le commerce de l'Epicerie , qui exige, 
à la vérité, une fuffifante connoiffance des drogues fim- 
ples, mais aucune fur l’objet de la Chymie & fur la pré- 
paration des médicamens. 

Voici les formalités que l'on obferve dans la réception 
d'un Maître Apothicaire. | 

On examine s’il eft apprentif de Paris, &c on exige de 
lui la repréfentation de fon certificat de quatre ans d’ap- 
prentiffage , & celui de fix ans en qualité de garçon chez 
un ou plufieurs Maîtres. | 

Ces pieces {ont examinées dans une Affemblée générale 
de tousles Maîtres Apothicaires ; & lorfqu'elles font trou- 
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vées en regle , & que perfonne n'a rien à dire fur la pro= 
bité & fur les mœurs de l’afpirant à la Maïîtrife, il eft inf- 
crit fur les Livres en cette qualité. Alors les Gardes lui 
nomment un Conducteur, & convoquent une nouvelle 
Affemblée de tous les Maîtres, dans laquelle on tire au 
fort cinq Interrogateurs , & les Gardes lui en nomment 
cinq autres. L'Afpirant alors va faire une vifite chez tous 
les Apothicaires , leur porte un billet d'invitation à l'effet 
de fe trouver à l'examen qui doit fe faire trois jours après 
en préfence du Doyen de la Faculté, & des deux Méde- 
cins Profefleurs en Pharmacie, chez lefquelsil va égale- 
ment porter des billets de convocation. 

Après ces différentes formalités, l'Afpirant eft inter- 
rogé , 1° par les Médecins, 2° par les trois Gardes 
Apothicaires, & 3° par les Aporthicaires dont les noms 
ont été tirés au fort, & par ceux qui ont été nommés par 
les Gardes, en obfervant l’ordre de leur réception. Cette 
interrogation dure l'efpace de trois heures. 

L'examen étant fini, l'Afpirant fe retire, & il eft ad- 
mis ou refufé à la pluralité des voix , fuivant la capacité 
qu'on lui a reconnue. 

Lofqu'il eft admis à la pluralité des voix , un des Mé- 
decins Jui annonce qu'on a été fatisfait de fes réponfes , 
& qu'il peut prendre fes arrangemens pour fubir Le fecond 
examen , que l’on nomme l'Aéfe des plantes , & duquel 
font exemprs les fils de Maîtres. | À 

Les Afpirans à la Maîtrife font encore tenus à faire un 
chef-d'œuvre , après quoi ils prêtent ferment devant M. 
le Lieutement de Police. 

Les veuves des Apothicaires , tant qu'elles font en vi- 
duité, peuvent continuer le commerce & tenir boutique 
ouverte ; pourvu qu'elles aient un garçon qui ait Été exa- 
miné & approuvé par les Maîtres & Gardes Apothicaires : 
mais cette formalité n’eft point obfervée. Ces veuves ne 
peuvent faire des apprentifs. 

Il y a aujourd’hui à Paris environ quatre-vingt-quatre 
Maîtres Apothicaires. 

APPAREILLEUR. L’Appareilleur. eft celui qui, dans 
les Atteliers de Maçonnerie , a foin de choifir les pierres 
qui doivent être employées à la conftruétion des ouvra- 
ges, de les marquer & de les tracer, ou du moins de four- 
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nir aux Tailleurs de pierres les patrons & panneaux fur 
lefquels ils doivent en faire la taille & la coupe. 

Comme les Appareilleurs ne font pas toujours occupés 
à tracer , ils taillent également la pierre , & ne font qu'un 
feul & même Corps avec les Tailleurs de pierre &c les 
Mäçons : voyez TAILLEUR DE PIERRE & MAÇON. 

ARCHITECTE. L'Architecte eft celui qui donne les 
plans & les deffeins d’un bâtiment , qui conduit l'ouvrage 
& qui commande aux Maçons , Charpentiers, Couvreurs 
& autres ouvriers qui travaillent fous lui. Le bon Archi- 
tecte eft un homme qui , fans compter les connoiffances 
générales qu'il eft obligé d'acquérir , doit pofféder 
bien des talens : il doit faire fon capital du deffein , com- 
me l'ame de fes productions ; des Mathématiques, com- 
me le feul moyen de régler l’efpric, & de conduire la 
main dans fes différentes opérations ; de la coupe des pier- 
res , comme la bafe de toute la main-d'œuvre d'un bâti- 
ment : de la perfpetive , pour acquérir les connoiffances 
des différens points d'optique , & les plas-valeurs qu'il eft 
obligé de donner aux hauteurs de la décoration , qui ne 
peuvent pas être apperçues d'en-bas. Il doit joindre à ces 
talens des difpofitions naturelles, l'intelligence, le goût, 
le feu & l'invention, parties qui lui font non-feulement 
néceffaires , mais qui doivent accompagner toutes fes étu- 
des. C'eft , fans contredit , par le fecours de ces connoif- 
fances diverfes que les Desbroffes , les Mercier , les Dor- 
bets , les Perrault & les Manfards, ont mis le fceau de 
limmortalité à leurs ouvrages , dans la conftruétion des 
bâtimens des Invalides, du Val-de-Grace, du Château 
de Verfailles, de ceux de Clagny , de Maifons , des Qua- 
tre-Nations , du Luxembourg & du Périftyle du Louvre. 

On diftingue ordinairement trois efpeces d’Architectu- 
re ; la Civile , qu'on nomme fimplement Architeëlure, 
Ja Militaire & la Navale. 

On entend par Architeéture civile V'art de compofer & 
de conftruire Les bâtimens pour la commodité & les diffé- 
rens ufages de la vie; tels font les Edifices facrés, les Pa= 
Jais des Rois & les maifons des particuliers ; aufli-bien 
que les. Ponts , Places publiques, Théâtres, Arcs de 


_triomphes. On entend par Architecture Militaire l'art de 
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fortifier les Places , en les garantiffant, par des conftruc- 


at 


76 ARC 


tions folides & bien difpofées , contre l'effort des bom: . 
bes , du boulet, &cc. C’eft ce genre de conftruétion qu'on 
appelle Fortijication. On entend par Architeëtlure Na- 
vale , celle qui a pour objet la conftruétion des vaiffeaux , | 
des galeres , & généralement de tous les bâtimens flot- 
tans , auffi-bien que de celle des Ports, Moles, Jettées , 
Corderies, magalns & autres bâtimens érigés fur les bords 
de la mer. 

L’Architecture civile eft un des premiers Arts qui ont 
té mis en pratique. De tous les tems l'homme s’eft vu 
forcé de chercher des afyles contre les injures de Pair & 
l'attaque des bêtes féroces : c'eft donc à la néceflité que 
l'Architeture doit fa naiffance. Les réflexions & les com- 
paraifons que firent les hommes fur leurs ouvrages, leur 
formérent le goût. On parvint d'abord à connoîrre les. 
regles de la proportion. On y ajouta enfuite les orne- 
mens , que les lumieres & le génie de chaque fiecle ont 
fuggérés aux Peuples en différens tems. L’Architeéture , 
embellie , corrompue & rérablie fucceflivement, a varié 
fuivant le bon ou le mauvais goût des Nations. 

En jettant un coup d'œil fur la maniere dont les pre- 
miers hommes fe font formé leurs habitations , l’efpace 
immenfe que l'induftrie humaine à eu à parcourir en de- 
viendra plus frappant , & notre admiration fe portera na- 
turellement fur des chofes auxquelles nous ne réfléchif- 
ons feulement pas, pat l'habitude que nous avons de les 
voir. Les premieres retraites des hommes furent les an- 
trés & les cavernes, dont le féjout leur dût bientôt pa- 
roître auffi crifte que mal-fain ; ils auront cherché à fe 
procurer des habitations plus commodes & plus agréa- 
bles.Les premiers logemens auront été proportionnés aux 
facilités locales de tte contrée , & relatifs aux lumie- 
res & au génie des différentes peuplades. Les rofeaux , les 
cannes , les branches, les feuilles d'arbres, les écorces, 
Jes terres sraffes ; ont été les matériaux dont on à d'abord 
fait ufage. Les premieres maifons des Grecs ne furent que 
d’Argille : ces Peuples furent quelque tems à ignorer l'art 
‘de la cuire , pour en conftruire des briques : voyez l'état 
préfent de cet Art a4 mot BRIQUETIER. On à vu autre- 
Fois des Peuples , comme on en voit encore à préfent, fe 
conftruire , faute de matériaux , & fur-rout d'intelligence, 
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des cabanes avec des peaux & des os de chien de mer, & 
d'autres grands poiffons. 

D'autres ont commencé par entrelaffer groflierement 
des branches, & à endnire de terre ces efpeces de claies : 
on à donné à ces cabanes la forme d’une glaciere:, un 
trou pratiqué à la pointe du toit donnoit iffue à la fumée. 
Ce genre d'habitations s'eft perpétué chez plufieurs Na- 
tions, rant ancienñes que modernes.On a pu auffi conftruire 
les premieres maifons de troncs d'arbres élevés les uns 
fur les autres, & rangés quarrément. On voit encore 
aujourd'hui les reftes de ces pratiques originaires dans 
quelques Villages d'Allemagne ; de Pologne & de 
Ruffie. | ont13 

On n'avoit befoin , pour la conftruétion de ces bäti- 
mens , ni d’un grand nombre d'outils , ni de beaucoup de 
machines! On aura abattu originairement les arbres, de 
la même maniere que les Sauvages les abattent , c'eft-à- 
dire, par le moyen du feu. Hs les minent peu-à-peu avec 
de petits tifons, qu'ils ont foin d'entretenir & de rappro- 
cher ; le même fécret leur fert à les couper en bille. Ils 
placent des tifons de diftance en diftance fur le corps de 
l'arbre qu'ils veulent débiter. | 

On aura inventé fucceffivemement quelques inftrumens 
pour tailler les bois & pour les planer: Les premiers ou- 
tils éroient faits de certaines pierres dures 3 il exifte en+ 
core dans les Cabinets des Curieux de ces anciens outils, 
La plupartdes Nations de l'Amérique ne fe fervent point 
d'autres inflramens pour tailler les bois & les débirer: On 
aura imaginé enfuite de faire des outils de métal , dont le 
nombre n'a pasété confidérable dans les premiers tems. 
On peut juger des connoiffances des anciens Peuples , 
par celles des Péruviens, avant l’arrivée des Efpagnols ; 
ils n'emiployoient que la hache & la doloire pour !travail- 
ler leurs bois. La fcie , les clous , le marteau, & les au- 
tres inftrumens de charpenterie leur étoient inconnus. ‘ ? 

Le tems où l’on a commencé des édifices de pierres 
taillées nous‘eft abfolument inconnu. On en doit dire au- 
tant de l'invention de la chaux ; dû mortier & du'plätre ; 
ces découvertes fe font faires infenfiblement , & de pro- 
L chéténiproches’ia éuui L en | DD 
L'Architeéture cependant n'a pu faire un certain pro“ 
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grès que depuis qu'on a été en polfeffion d’une quantité 
d'Arts , dont le {ecours lui eft abfolument néceffaite. IL 
a fallu inventer les machines propres à voiturer & à éle- 
ver les fardeaax confidérables; trouver Le fecret de domp- 
ter les animaux, & imaginer le moyen de les faire (er- 
vir au tranfport des matériaux ; il a fallu enfin trouver 
l'art de travailler les métaux, fur-rout le fer. Cependant 
l'état des bâtimens chez les Mexicains & les Péruviens , 
nous a prouvé que, fans charrettes, ni traîneaux , ni bé- 
tes de fomme, fans échaffauts, fans machines pro 
pres à la conftruétion des bâtimens , fans même l'ufage 
du fer on pouvoit conftruire des édifices. Il en te 
encore aujourd'hui chez eux , dont la vue caufe le plus 
grand étonnement 3 ils ont tout fait a forcé de bras ,avec 
la longueur du tems & uné patience invincible, 

Mais l'homme, aidé de fon induftrie , fe rend bien plus 
facilement maître de la Nature ; ici cinq ou fix hommes, 
en marchant fur la roue d'une grue, machine connue de 
tout le monde, élevent en très peu de tems,, par le poids 
feul de léur corps , des pierres énormes, que les efforts 
d'un très grand nombre d'hommes réunis neferoient par- 
venus, qu'après un très long cems , à mettreen place. La 
machine ingénieufe dont nous parlons à de plus l’avan- 
tage, que la partie fupérieure, qui foutient la pierre 
énorme que l’on éleve ; tourne comme fur un pivot avec 
Ja plus orande facilité; par ce moyen on fufpend la pierre 
au-deffus de l'endroit que l'on defire , & on l'abaifle en- 
fuite doucement à volonté , en lâchant feulement la roue 
très lentement. | à | 4 
.… La premiere Architecture fut , fans doute , très groflie- 
re ; mais Les Peuples s'étant policés, & leurs-connoiffances 
s'étant augmentéesa proportion , on fongea à embellir & 
à orner.les édifices. L’Archireéture alors appella plufeurs 
Arts à fon fecours : à l’aide du cifeau , on fubftitua des 
colonnes de pierre.où de marbre aux poreaux qui , origi- 
nairement , fervoient à foutenir les cabanes. Telle eft 
l'origine de ces belles colonnades, qui font l’ornement 
des Palais. Il en a été de même des autres ornemens de 
l'Architeure. C'eft'fur cette Archite@ture., dans cet état 
d'élégance & de perfeétion, que nous allons! jeter pré- 
fentement un.coup-d'œil. : : : ET) LCL 
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+ La Géométrie & la Méchanique font les feuls outils de 
lArchire“te. 11 cherche à tirer le plus grand parti poflible 
du cerrein (ur lequel il doit bâtir ; il conftruit les maifons 
des particuliers avec une belle fimplicité ; il y procure 
toutes les aifances & les commodités poflibles ; il em- 
braffe de la penfée , & proportionne par avance aux dif- 
pofñtions du terrein , l'ordonnance d’un grand Palais, une 
vafte Cathédrale, le baffin d’un Port, un Canal de com- 
munication entre deux mers, ou d’une riviere à une au- 
tre 3 il calcule toutes les dimenfions qui font néceflaires 
pour la conftruétion d’un Pont. 

Les colonnes & pilaftres , qui foutiennent ou qui or- 
nent les grands bâtimens, font ce qu'on nomme en Ar- 
chiteure,Ordre.Chaque Ordre eft compofé de colonnes 
dont chacune a fa bafe & {on chapiteau, & le tout eft 
couronné d’un architrave , d'une frife & d’une corniche. 
On diftingue trois Ordres principaux d'Architecture , le 
Dorique ; \ {onique & le Corinthien , noms qui prouvent 
que la Grece fur le berceau de la belle Architeure. Les 
Ordres ne different entr'eux que dans la proportion de 
leurs membres ou de leurs parties , & dans la figure des 
chapiteaux qui couronnent les colonnes. 

L'Architeéte , homme de goût , fe détermine pour l’ef- 
pece d'Ordre qui convient au genre de bâtiment qu'il 
conftrui. Comme lé caractere diftin@tif de l'Ordre Dori- 
que cft la (olidité, c'eft celui qu'il emploie ordinaire- 
ment dans les grands & vaftes édifices ; où la délicarefle 
des ornemens paroîtroit déplacée ; comme aux portes des 
Citadelles,, des Villes , aux dehors des Temples, aux Pla- 
ces publiques; On reconnoît cet Ordre à fa fimplicité ; il 
n’a aucun ornement fur fa bafe , ni (ar fon chapiteau; la 
hauteur de la colonne , avec fa bafe & fon chapiteau , eft 
de huit diametrés. ME etre 1 
+ Veut-il à la nobleffe joindre plus d'élégance , il fait 
ufage de l'Ordre lonique, qui tient le milieu entre la ma- 
piere folide.& la maniere délicate: Dans cet Ordre la co- 
lonne , y compris la bafe & le chapiteau , eft de neuf dia- 
metres de hauteur ; le chapiteau en eft orné de volures:, & 
fa corniche de denticules. 

Coniftruit-il le Palais d’un Roi, il fait ufage de l'Ordre 
Corinthjen , le plus délicat & le plus riche de tous les Or+ 
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dres d'Architecture ; fon chapiteau’ eft orné de deux rañgs 


de feuilles, de huit grandes volutes & de huir petites ; (a 
colonne, avec fa bate & fon chapiteau, a dix diametres. 


de hauteur , & fa corniche eft ornée de modillons. L'in-« 


vention de ce bel ordre eft due au hafard. Callimaque, 
célebre artifte Corinthien, ayant remarqué , en paffant 
près d'un tombeau , un panier qu'on avoit mis {ur une 
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plante d'acanthe , fut frappé de l'arrangement fortuit, 8 


du bel effet que produifoiengles feuilles naiflantes decet 
acanthe , qui environnoient Le panier ; il conçut depuis 
le deffein d'employer , dans les colonnes qu’il fit à Corin- 
the ; les ornemens que le hafard lui avoit montrés ; ils 
produifirent le plus bel effet dans l'exécution. 

Il eft un autre Ordre que l'on nomme Compofite , par- 
cequ'il participe de l'lonique & du Corinthien. Cet ordre 
eft encore plus orné que le Corinthien. Les grands Mañ- 
tres de l’Arr & les perfonnes d'un goût éclairé fe plaignent 
de ce qu'on emploie trop fouvenr cet Ordre , qui s’éloi- 
gne de la belle Archireéture des Grecs. Cet Ordre Com- 
pofite a fon chapiteau orné de deux rangs de feuilles imi- 
tées de l'Ordre Corinthien , & de volutes prifes de l'Or- 
dre Jonique ; fa colonne eft de dix diametres de hauteur ; 
& fa corniche a des denticules ou modillons fimples. 
Lorfqu’on fait ufage de différens Ordres, on a foin de 
placer le plus délicat far le plus folide. 

L'Architecte, après avoir conçu & dreffé le deffein du 
bâtiment , en confie la conduite à un Maitre Macon , ou 
préfide lui-même à l'exécution : c'eft une rêre qui dirige 
une infinité de bras. L’ÆAppareïlleur | qui marque les 
pierres de mie , & qui diftribue les patrons pour en ré- 
gler la melure & la coupe; le Scieur, qui découpe les 
gros blocs en diverfes lames ; le Tailleur, qui mere fon 
maillet & fon cifeau fur les lignes qu'on-lui'a tracées ; le 
Hallebardier qui, avec le fimple apprèt d'un levier , & 
de deux rouleaux, fait arriver la plus lourde mafie fut 
le chantier ; le Bardeur, qui, en archoutant de fes épaules 
contre d’autres, aide à voiturer la piece taillée fur lebar, 
efpece de groffe civiere, portée par quatre ou fix hommes, 
ou qui la charie {ur le binard , petite voiture traînée par 
fept ou huit hommes, jufqu’aux pieds des engins , prépa- 
rés pour la gainder au lieu de fon aflife ; le Pofeur, ra 
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fait donner à cette pierre fon nplomb , par l’obéiffance 
du ciment encore humide ; l’Æide-Maçon , qui corroie le 
mortier , ou qui gache le plâtre; le Gouyat ; qui porte 
l'orfeau {ur fes épaules , c'elt à dire , une efpece de petite 
hotte de bois are le de ciment ; ces ouvriers , & bien 
d’autres, qui montrentle plus d’ativité , ignorent ou né- 
gligent de confidérer quel effet produira Îa piece qu'ils 
conduifent : on ne voit que confufon dans leurs mouve- 
mens. Ce fontrous rravaux difperfés çà & là, fans ordre 
& {ans beauté. Les ouvriers, qui couvrent la plaine, 
travaillent , pour ainfi dire, à l’'aveugle. L'architecte, 
qui commande tant d'actions différentes, y voit du fens 
& des rapports. II congédie enfin tout fon monde , &ce 
qui n'écoit qu'une idée renfermée dans fa rêre , eft devenu, 
pour le commun ufage , une magnifique réalité. 

Quant au détail des opérations, exécutées par les prin- 
cipaux ouvriersqui travaillent fous l'ordre de Architecte, 
Voyez APPAREILLEUR» MAÇON, TAILLEUR DE PIER- 
RES. « ? 

L'Archite@ure eft, comme nous venons de le voir, 
une fcience fi importante , & quidemandetantde favoir, 
que M: Colbert, ce Miniftre zélé des Arts, établit, en 
1671, une Académie d’Architeéture , que le Roi confirma 
par Lettres-Patentes du mois de Février 1717: D'abord 
elle étoit compofée d’Archite&tes célebres , d'un Profef- 
feur & d'un Secrétaire : quant aux Académiciéns , ils ob- 
tenoient des Brevets Qui des nommoient. Par le nouveau 
Réglement, cette Académie eft mife fous la protection 
du Roi, dont elle reçoit lesordres par le: Direéteur Géné- 
ral des Bâtimens. Elle eftcompofée de:deuxclaffes ; dans 
la premiere il y.a dix Architeétes, un ::Proffleur & un 
Secrétaire Perpétuel. La fèconde claffe, efk remplie par 
douze autres Architeétes. Ceux de la premiere claffe ne 
peuvent faire les fonétions d'Entrepreneurs: ceux de la 
feconde clafle peuvent entreprendre dans les Bâtimens du 
Roi feulement. | 

Les Officiers des Bârimens du Roi, favoiriles Inten« 
dans , les Contrôleurs Généraux, &c, ont féances aux af- 
femblées de l'Académie, + re à 

Il ÿ.a dans cette Académie deux Profeffeurs,, l'un en- 


. feigne l'Architecture, ou l'Art de décorer ; l’autre la Géo- 
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métrie, ou le toifé, la coupe, la méchanique: On dif= 
tribue-à la S. Louis deux médailles aux Eleves. La pre- 
riere , qui eft d'or, donne droit d'être Penfionnaire à 
l'Académie Royale de Rome. 

Plufeurs Architeétes Grecs & Latins avoient donné 
des ouvrages fur l'Architeëture, mais qui ne font point 
venus jufqu'à nous. Witruve peut être regardé comme le 
feul Architecte ancien dont nous ayons des préceptes par 
écrit. Cet Architecte vivoit fons le regne d’Augufte. Il 
compofa dix Livres d'Architecture , qu'il dédia à ce Prin- 
ce ; mais le peu d'ordre , & l'obfcurité qui fe trouve ré- 
pandue dans fon Ouvrage, ont donné lieu à plufieurs Ar- 
chiteétes d'y faire des notes. Celles de Perrault , Homme 
de Lettres & favant Architecte , font les plus eftimées. 

Quoiqu'il y ait beaucoup de différence entre l’Archi- 
te@e & le Maître Maçon , l'un exerçant un Art Libéral 
_ & l'autre feulement un Métier , on les confond cependant 
fouvent enfemble, à caufe que les uns & les autres peu 
vent être également reçus parmi les Aï“hiceétes-Experts- 
Jurés du Roi , créés par Les Edits des mois de Mai 1690, 
& la Déclaration du mois d'Août 1691. 

Ces Officiers Architectes font de deux fortes; les uns, 
qu'on nomme Jurés-Experts Bourgeois , & les autres, 
Jurés-Experts Entrepreneurs : leur nombre eft de foi- 
xante , trente des uns & trente des autres. 

Les fonctions qui leur font attribuées par ces Edits 8 
Déclaration, font de faire feuls, à l’exclufion de tous au- 
tres , tant dans la Ville , Prévôté & Vicomté de Paris, 
qu'en toutes les autres Villes & lieux du Royaume, tou- 
tes vifires, prifées & eftimations , tant à l'amiable que 
par juftice , de tous ouvrages de maçonnerie, charpente- 
rie , couverture, menuiferie , ferrurerie , fculpture ; do- 
rure , peinture ; arpentage , mefurage de terres , & péné- 
. ralement de rout ce qui concerne cet Art. mens 

ARDOISIER. L'ardoife eft une efpece depierre bleue 
foffille, qui eft tendre au fortir de la carriere , & dont 
on fe lert pour couvrir les maifons. Le commerce: des 
ardoifes eft plus confidérable en Anjou, que par: tout 
ailleurs ; on nomme en terme du pays Perriere où Pe- 
riere où Pierriere ou Ardoifiere, la carriere.d’ardoïfe. 
On trouve quelquefois de l'ardoife près de la furface de 
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la terre, & il y a des pays où cette pierre eft en auffi 
brandé quantité, que l’eft dans les autres la pierre com- 
mune.. Quelquefois aufi on eft obligé de creufer jufqu'à 
vingt-cinq ou trente pieds de profondeur avant de la dé- 
couvrir. AO 7 

Quand on eff affuré que l'endroit que l’on veut éreu- 
fer, peut fournir de bonne ardoife : on commence à 
faire une grande ouverture propottionnée à l'érendue du 
terrein , & aux moyens de l'Entrepreneur ; Ja, forme de 
cette ouverture eft ordinairement quarrée, a 

La pofition de l’ardoife dans les carrieres, eft quel- 
que chofe de très curieux. La, carriere forme une mafle 
de pierre confidérable , qui réunit différens blocs  & 
chacun de ces blocs eft compofé d'une quantité de feuil- 
les pofées parallelement les unes à côté des autres ; d’ail- 
leurs leur poñtion dépend de la fituation de a carriere, 
Lorfqu'on à enlevé aflez de terre pour découvrir la pierre 
d'ardoife | on ouvre une tranchée fuffifamment vafte , 
pour qu'un homme y puiffe travailler à fon aife avec un 
outil qu'on appelle Pointe. Quand cette premiere ou- 
verture eft une fois faite ,: l'oûvrage va vire , & on 
agrandit la fofle qu'on a commencée , en abbattant les 
blocs d'ardoife , jufqu’à ce que le foifé foit auffi large que 
l'ouverture de la carriere. Enfuite un oùvrier fait des 
trous à la diftance de deux ou trois pieds fur le: haut de 
la fouillée ou foncée, dans lefquels il infinue des coins 
qu'on nomme g#illes , dont la longueur eff, environ de 
deux pieds & demi; &.un nombre d'ouvriers égal à celui 
des coins , munis de marteaux du poids de trente livres, 
qu'on nomme Pics; frappent enfemble fur les coins , 
jufqu'à ce que lé 2loc foit féparé du refte de la male. 
Silné fe détache pas aifément , on augmente fe nombre 
des coins ; & comme en tombant ;. il fe divife ,en plu- 
fieurs patties , on fe fert, pour les retirer les unes de def 
fus les autres, de longs crochets de fer emmanchés au 
bout d'un bâton. On penfe bien qué la maniere de dé- 
tacher l'ardoife avec les coins ne forme pas des pieces 
bien unies ; mais parle moyen d’autres ouuils, & d’un 
nouveau travail , on rémédie enfuite à ces inconvéniens. 
On laïffe à la Perriere pendant un certain tems des re- 
dans à une diftance aflez confidérable pour monter & 
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defcendte les ouvriers qui travaillent au fond de Ja cat4 
iere. Pour monter d'un redan à l’autre , il faut des 
échelles de douze à quinze pieds de hauteur. 

La premiere ardoife que l'on tire n'eft jamais fi bonne, 

que celle que l'on trouve dans le fond , & elle n’eft pro- 
pre qu'à bâtir des murs : on a de la peine à la divifer en 
feuilles minces. Après cétte premiére , on en trouve Enz 
core d’une médiocre qualité , mais cependant on peut 
l'employer pour des bâtimens de peu de conféquence 3 
elle eft pefänte , & on la nomme Ardoife poil roux, à 
caufe de fa couleur rouffâtre. On trouve encore une ef- 
pece d'ardoife qu on nomme poil gros noir. IL n'y a point 
de meilleure ardoife que celle qui eft d'un bleu foncé & 
noirâtre, & qu'on nomme poil noir. L'humidité contri- 
bue à la SE parfaite , 8 il eft évident que l’ardoife 
inférieure , eft plus humeétée que la fupérieure. 
. Lorfque les blocs d’ardoife fee détachés & divifés en 
plufieurs morceaux , on les tranfporte dans des hottes 
près du chef de la carriere : & on enleve les vuidanges , 
& les fragmens d’ardoifes inutiles, dans des hottes dif- 
férentes de celles qui fervent au tranfport des blocs d'ar- 
doi : on les diftingue en hôttes à quartier, & hottes à 
vuidanges. Le doflier des unes & des autres eft rem- 
bourré de paille ; mais le panier des hottes à vuidanges 
eft plus grand que celui des Aoftes à quartier, On occupe 
jufqu'à cinquante ouvriers dans une carriere , fans comp 
ter les Aorreurs , qui font toujours en grand nombre. 

Dès que les ouvriers s'apperçoivent qu'il paroît quel- 
ques gouttes d’eau à l'ouverture d’une foncée , 1ls font 
ün trou comme une efpece de puits , dans la partie infé- 
tieure de la foncée , pour qué l'eau qui forme différentes 
petites rigoles vienne fe rendre dans ces creux.deftinés à 
la recevoir. On en pratique même plufieurs fuivant le 
befôin & les circonftances , fur. tout aux banés où l'on 
voit que J’eau fuinte davantage, Ces trous où puits fe 
nomment Cuves. Quand on a formé une foncée , on fe 
{ert pour vuider l’eau , de a ba/cule ou du trait | & cette 
opération fe fait avec un ou deux hommes ; l’un aide au 
feau à puifer l'eau dans la partie inférieure de lafoncée, 
& l’autre l'éleve en haut par le moyen de la bafcule. Les 
machiñes pour vuider les eaux s'érabliffent fur le côté 


ARD 85 
de la carriere, que l'on nomme le chef. Pour établir ces 
machines fur un terrein folide, & empêcher l'éboulement 
des tertes : on commence par élever dans l'intérieur mé- 
me de la fouille, un mur deftiné à foutenir le chef de 
la carricre , & l'on fait en forte que le haut de ce mur 
excede de quelques pieds le niveau du tertein où eft 
placée la carriere ,. afin que les machines étant dans un 
lieu élevé , l'écoulement des eaux qu'elles doivent enle- 
ver , fe faffenc plus facilement. Ce mur eft conftruit avec 
des blocs d’ardoife , liés avec du mortier, & a ordinaire- 
ment vingt pieds d’épaifleur, & jufqu’à quarante de hau- 
teur. Près de on extrémité fupérieure , on fcelle plufeurs 
poutrelles égales les unes aux autres : elles foutiennent 
trois montants, & un autre à fleur du mur avec lequel 
elles font affemblées. Il ya, à l'extrémité fupérieure des 
deux montants } une longue piece de bois, & deux autres 
montants à l’autre extrémité de la piece de bois, plus 
forts & appuyés par une traverfe horifontalement (ur 
deux montants. La diftance de l'un à l’autre doit 
être affez grande, pour qu'un cheval attaché à un 
arbre , puiffe tourner entre ces deux derniers montants. 
Il yaun arbre pofé entre l'un & l'autre, qui a un pivot 
à fon extrémité, & c'eft ce même pivot qui entre dans 
la traverfe dont nous venons de parler, L'aire que doit 
parcourir le cheval, a ordinairement vingt-cinq pieds 
de diametre : il y a deux cables entortillés dans un tam- 
bour que porte le pivot ; Les deux cables ont chacun une 
poulie , &/les poulies ont chacune leur effieu foutenu 
par deux traverfes. Entre les deux poutrelles qui fou- 
tiennent les quatre montants , regne un efpacé vuide, 
politivement au deffus du port , ou de la cuve creufée 
au fond dela carriere , de forte que quand il y a un feau 
au bout de chaque cable , & que ce cable ef fufifam- 
ment développé de deffus fon tambour , un feau fe rem- 
plic dans le puits , tandis que l'autre fe vuide au haut de la 
carriere. Chaque feau contient communément près de deux 
muids d’eau : on les garnit pour les rendre plns folides 
de plufeurs freres de fer. 11 y a deux ances tournanteé 
de maniere qu'ils fe vuident d'eux-mêmes dans une auge 
de bois. On monte auffi des parties d’ardoife avec la 
même machine en attachant aux cables une caille dans 
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laquelle on les infinue. C'eft de cette façon qu'on monte 
les blocs & les fragmens d’ardoife au haut de la carriere, 
& l'on fe fert le moins qu'on peut de hotteurs , fur-tout 
quand le terrein eft ut : car pour lors on emploie des 
chariots ou autres voitures, foit pour tranfporter les 
blocs aux ouvriers d'en haut , foit pour enlever les vui- 
danges. 

Dans quelques carrieres , on emploie pour puifer l’eau, 
des pompes ordinaires , mais leur entretien eft confi- 
dérable. 

Les ouvriers doivent prendre garde de donner affez de 
talus aux flancs de la Perriere , pour éviter les éboule- 
mens qui n'arrivent que trop fouvent par leur faute. 11 
eft de leur intérêt d'y prendie garde : car outre l’ébou- 
lement de la Pertiere, ils s'expofent aux dangers les 
plus évidens, & à être enfevelis fous les ruines. 

Lorfque l’ardoife eft tranfportée au haut de la carriere, 
3ly a des ouvriers qu’on nomme Fendeurs, qui la tail- 
lent, & la préparent comme celle que nous voyons jour- 
nellement fous nos yeux fur le toit des maifons. 

Les Feéndeurs font munis d’une forte d: guêtres com- 
pofées de mauvais haïllons coufus Les uns fur les autres ÿ 
& fi multipliés, qu’elles ont trois ou quatre pouces d'é- 
païfleur ; ils portent des fabots bien conditionnés. Cet 
ajuftement , miférable en lui-même , leur devient abfo- 
Jument utile pour leurs travaux. 

Un ouvrier fendeur commence par diviferle bloc, 
qu'il appuie contre fa cuifle gauche , afin de travailler 
Tardoife avec plus d’aifance ; il tient de fa main gauche 

Nin cifeau , & frappant avec un maillet de fa main droite, 
il le réduit en plufeurs parties plus maniables : il donne 
enfuite au bloc la longueur que doit avoir une ardoife 
de grand échantillon, & pour y parvenir, il le partage 
en faifant une petite rainure, & frappant avec le cifeau 
fur le plat du bloc: cela s'appelle faire les répartons. 
Le même ouvrier abbat le Lifeau qui fe trouve ordinai- 
rement fur l'épaiffeur du bloc , pour que le fendeur le di- 
vife plus aifément. Cette opération fe nomme faire La 
prie. H faut enfuite réduire les répartons à l'épaifleur 
d'une ardoife; on fe fert pour cela d'uh cifeau & d’un 
maïllet, La premiere divifion que l'on fair fur le #/oc 
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quand il a été réduit en répartons , s'appelle contrefen- 
dis, la feconde & derniere fendis. Quand le Fendeur 
eft fatigué , fon attitude étant d'être debout, & le corps 
courbé , il fe délaffe à prendre la place du Tailleur, qui 
fend lui-même à fon tour; cette diverfité de travaux leur 
donne du foulagement. L'ardoile fe fend fort aifément, 
mais Les deux morceaux ont rarement la même longueur 
8& la même largeur. Elle a des nœuds comme le bois ;, 
mais ils font moins fréquens. 

Quand l’ardoife eft divifée en plufieurs parties , il eft 
queftion de les tailler Cette opération n’eft pas longue, 
le Tailleur eft affis à terre , fes jambes étendues fous un 
petit appentis ou une efpece de toît qui le met à l'abri 
des injures de l'air, & qu'il nomme Iue-vent. Chaque 
Tailleur a entre fes jambes un billot qu'on nomme cha- 
put , & appliquant la partie d'ardoile fur ce chaput , il 
coupe avec un outil de fer qu'il nomme doleau tout ce 
qui déborde le bord du billor. Chaque fois que le do- 
Jeau tombe fur l'ardoife , il détache net la partie qu'il 
frappe , de forte qu'en deux ou trois coups , l'ardoife 
eft coupée & taillée : c'eft ce que l'ouvrier appelle 
rondir. 

Ily a différentes efpeces d'ardoife , qu'on diftingue 
auffi par différens noms; la plus mince de routes fe nom- 
me quarrée fine, celle qui eft plus épaifle que la pre- 
miere , quarrée forte; la troifieme efpece fe nomme 
_poil gros noir, & la quatrieme , poil taché. L'ardoife 
poil taché n’eft pas belle, mais elle fe trouve quelque- 
fois fort bonne : l’ardoife poil roux eft trop pefante. Le 

Tailleur a Loin auffi de féparer Les différentes qualités. IL 
y a encore quelques autres efpeces d'ardoife , l’une qu'on 

nomme la quartelette , a moins de dimenfion que la qguar- 
rée : l'autre qu'on nomme , l’heridelle , a peu de largeur, 
& ne peut guere fervir que pour la couverture des cio- 
chers , de même que la cofine , qui eft convexe naturel- 
lement. 

On fait différents ouvrages avec l’ardoife , elle eft 
propre à faire des tombes , des tables, des carreaux 
d'apparremens. Les Géomettres sen fervent laufli pour. 
tracer des figures de mathématiques avec une pierre 
blanche, parcequ'en effuyant les traits me un linge; 
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on les détruit aifément. Les ardoifes fe vendent au cent x 
au millier, & à la fourniture , qui eft de vinet-un mit 
liers , fournies de quatre au cent. Quand elles font pri- 
fes fur la Perriere , on en mer dix au cent, pour dé- 
dommager les acheteurs des rifques de la voiture , cette 
marchandife étant fort facile à fe cafler. 

L'Ordonnance de Paris fur la moifor des ardoifes, 
chap. 29, art. 4 , veut que l'ardoife qui fera deftinée 
à la conftruétion des bâtimens de Paris & dés environs, 
foit faite & fabriquée des pierres tirées de la troifieme 
foncée , qui fe trouvera au moins à vingt fepr pieds 
de profondeur, & que l'ardoife qui fera tirée des deux 
premieres foncées refte dans la Province , pour couvrir les 
bâtimens de la ville d'Angers & des environs. 

L'Ordonnance a déterminé les deux efpeces d’ardoile 
qu'on doit employer pour la confommation de la Ville 
de Paris, & pour l'entretien des Maifons du Roi. Le 
Parlement à confirmé cer article de l'Ordonnance , par 
un Arrèc du $ Août 1669. Il eft acrêté par cer article , que 
l'on ne fabriquera que de deux qualités d'ardoife ; lune 
appellée quarrée forte, qui aura 10 à 11 pouces de long, 
{ur 6 à 7 de large , & 2 lignes d'épaiffeur ; l'autre nom- 
mée quarrée fine , qui aura 12 à 13 pouces de longueur, 
fur 7 à 8 pouces de largeur, & une ligne d’épaiffeur, 
de quartier fort ,. fin & fonnant. Ces deux fortes d'ar- 
doifes font taxées par ce même Arrêt; la quarrée forte 
à 22 livres, la quarrée fine à 21 livres, & il eft ordon- 
né qu'elles feront féparées dans les batteaux & dans les 
magafins. La bonne ardoife doit avoir un fon clair, & 
un œil d'un bleu léger. Un moyen certain de s’aflurer fi 
elle eft de nature à ne fe point imbiber d’eau: c'eft de 
placer une ardoife perpendiculairement dans un vafe où 
il y ait uo peu d’eau, & de l'y laifler dans cette potion 
pendant une journée. Si l’ardoife eft bonne , c'eft-a-dire , 
d'une contexture ferme , elle n'attirera point l'eau aw 
de-lRà de fix lignes au deflus de fon niveau ; & peut-êrre 
n'y auroit 1l que les bords, qui écanc un peu défunis par 
la taille, fe trouveronc humeëtés. Au contraire , fi l'ar- 
doife eft de mauvaife qualité , elle s’imbibera d'eau, 
comme une éponge , jufqu’a la furface fupérieure.  # 

Les Entrepreneurs des Perrieres firent des repréfentas 
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(tions dans le tems, & fe plaignirent du tort que ce Re- 

_glement feroit à leur commerce; maisils ne furent point 
écoutés : au contraire, il fut confirmé par uue nouvelle 
Ordonnance , rédigée en 1672, & d:puis on n'a pas 
changé :’ Ordonnance. 

Les droits de fortie que l’on paye en France poar les 
ardoifes , font de quinze fols , & ceux d'entrée de dix 

_ fols pour le millier en nombre. 

L'Art de l'Ardoifier n’a point été établi en maïîtrife ; 
maïs il n'appartient qu'aux Maîtres Couvreurs d’em- 
ployer l’ardoife pour la couverture des maifons, dans les 
endroits où il y a Maîtrife Voyez COUVREUR. 

ARGENTEUR : voyez DOREUR. 

ARITHMÉTICIEN. L'Arithmérique eft cette partie 
des Mathématiques , par laquelle on apprend à calculer 

avec jufteile & facilité , & à connoître furement la va 

leur de toutes fortes de fommes propofées , foit en les 
ajoutant enfemble , foit en les fouftrayant Îles unes des 
autres, foit en les multipliant les unes par Îles autres, 
foit enfin en les divifant & les partageant. 

L'effentiel de l'arithmétique confifte proprement dans 
les quatre regles ou opérations appellées l'Addition, la 
Souflraëion , la Multiplication , & la Divifion. 

Il eft vrai que pour rendre plus faciles les calculs de 
commerce & aftronomiques , on a imaginé diverles au- 
tres regles : telles que font celles de compagnie , de pro- 
portion , d'alliage , & quelquesautres; mais en fe fer- 
vant de ces regles , on s'apperçoit évidemment que les 
quatre premieres dont nous avons parlé, font la bafe de 
toures les opérations de l’arithmérique. 

Il n’eft pas poffible de parler affirmativement de lin- 
vention de l’arithmétique. Les Hiftoriens les plus anciens 
n'en difent rien d’aflez affuré pour en fixer niletems , nt 
l'auteur ; on peut conjeéturer cependant qu'une fcience fi 
utile à dû fes premiers commencemens à la néceflité de 
faire des partages, & à l’introduétion du commerce par-. 
mi les hommes. Plufeurs croyent qu'on doit l’arithmé- 
tique aux Tyriens, parcequ'ils paflent pour être les pre- 
miers commerçans de tous les peuples anciens. | 

L'arithmétique, telle qu'elle eft aujourd’hui, fe di- 
vife en différences efpeces , comme shéorique , pratique, 


(Le) | ARM 


änflrumentale, numérale, logarithmique, fpécieufé, dés 
cimale, tétraëfique, duodécimale, fexagéfimale, &c. 

Nous farfons ufage dans notre arithmétique de dix ca- 
raëteres arabes, 0,1,2,3,4,:5,6,7, 8,9 , après 
quoi nous recommençons 10, 11,12 Cetre méchode 
de calculer n’eft pas fort ancienne, & il eft à préfumer que 
certe progrellion a pris fon origine des dix doigts ' 
mains , dont on {e fervoic dans les calculs , avant que 
l'on eur réduit l'arithmétique en art 

Avant le regne du fameux Alexiowitz , Empereur de 
la Grande Rule , il y avoit tout au plus vingt Mofco- 
vites qui connuffent l'ufage des chiffres Ce Prince fut le 
premier qui fonda une école à Mofcow, pour y apprendre 
une fcience fi néceflaire dans le commerce. Avant cet 
établifement , les Mofcovites employoient certains 
grains de leur invention , qu'ils enfiloient dans un fil 
d'archal,, & après une opération très ennuyeufe , ils ve- 
noient à bout de multiplier ou de divifer quelque fom- 
me ; non fans commettre très fouvent de grandes er- 
reurs. Les habitans originaires du Pérou emploient en- 
core entre eux Îeur ancienne maniere d’arichmétique, 
qui confifte dans les divers arrangemens de grains de 
mays , dont ils fe fervent au lieu de jettons. 

Il y a des Experts Jurés-Ecrivains , Arithméticiens. 
Voyez Ecrivarss. F 

ARMURIER. L’Armurier eft celui qui faifoit autre- 
fois les armes défenfives , dont les Guerriers (e cou- 
vroient , comme le cafque , le heaume, la cuiraffe & 
autres. Quelques vocabulaires confondent aujourd’hui 
l'Armurier avec l’Arquebufñer ; cependant l' Armurerie 
& l’Arquebuférie {ont deux profeffions différentes ; l'u- 
ne étroit dans toute {a vigueur avant l’établiffement de 
l'autre. 

La Communauté des Armuriers qu'on appelloit auffi 
Heaumiers , étoit nombreufe. Leurs premiers Stavuts leur 
furent donnés par Charles VI, quien 1409 , les érigea 
en Corps de Jurande. Ces anciens ftatuts ayant été n£- 
gligés, & prefque abolis , ils furent renouvellés en 
1$62, fous Charles IX: Ces derniers ftatuts contiennent. 
toute la difcipline du Corps. 6 


Les ouvrages qui pouvoient être faits par les Maîtres. 
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” Armuriers. Heaumiers, étoient tous harnois pour hom- 

me, comme corcelets, cuiraffes, hauffes-cols , raffettes , 

 Braflarts, &c. 

Le Patron des Armuriers , eft Saint Georges, dont la 
Confrerie étroit à Saint Jacques de la Boucherie ; mais 
les armures n'étant plus de mode , la Communauté des 
Armuriers eft tombée. 

La fabrique des corps de cuirafle dont on fe fert en 
core dans quelques Régimens de la Cavalerie Françoife , 
eft préfentement établie à Befançon : on en fait auffi 

venir quelques uns de Suiffe. 

-_ ARPENTEUR. L'Arpenteur eft celui dont l'Office 

) &ft d'évaluer en arpens les terres, bois, buiflons, fo- 
rêts, garennes, eaux, ifles, & qui a pouvoir de met- 
tre des bornes, & de faire des partages. IL faut qu'un 

Arpenteur fache bien l'arithmétique & la géométrie 
pratique : il feroit effentiel de n'en jamais recevoir 
qu'ils ne fuffent inftruits de la théorie de leur art. 

L'Arpentage eft un art très ancien : on croit même que 
c'eft lui qui a donné naïffance à la Géométrie. 

L'Arpentage a trois parties : la premiere confifte à 
prendre les mefures fur le rerrein même ; la feconde à 
mettre fur le papier ces mefures 3 & la troifieme à trous 
ver l'aire du terrein. On divife encore la premiere en 

deux parties , qui confiftent à faire les obfervations des 

“angles, & à prendre les mefures des diftances. On fait 
les obfervations des angles avec quelqu'un des inftru- 
mens fuivans ; le graphometre , le demi-cercle , la plan- 
chette , la bouflole , &c. Les diftances fe mefurent avec 

» Ja chaîne ou l’odometre. La feconde partie de f'arpen- 
tage s'exécute par le moyen du rapporteur & de l'échelle 
d'Arpenteur. La troifieme partie confifte à réduire les 
différentes divifions , les différens enclos , &c. en trian- 
gles, en quarrés , en parallélogrames , en trapefes , 
mais principalement en triangles , enfuite l’on détermine 
l'aire ou la furface de ces différentes figures. 

Le bâton d'Arpenteur eft un inftrument peu connu: 

» il eft compof£ d’un cercle de cuivre , ou plutôt d’un lim- 
be circulaire gradué , & de plus divifé en quatre parties 

- égales par deux lignes droites , qui fe coupent au centre 

à angles droits ; à chacune des quatre extrémités de ces 
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lignes & au centre font attachées deux vifieres , & fe * 
tour eft monté fur un bâton. 

Dans un ouvrage qui paroït depuis peu, & qui a pour 
titre /’Arpenteur Forellier , on trouve une méthode 
nouvelle pour calculer & conftruire toutes fortes de 
figures , fuivant les principes géométriques & trigono- 
métriques, avec un Traité d'arpentage appliqué à la ré- 
formation des forêts. Les détails, qu'il feroit trop long 
dé décrire ici, en font très bien expolés. 

C'éroit autrefois le Grand Arpenteur de France qui 
avoit droit d'inftituer des Arpenteurs particuliers ; mais 
en1$$4 , Henri II érigea des Arpenteurs en chaque 
Bailliase en titre d'Office : ce qui fut néanmoins avec 
claufe expreffe de ne point préjudicier aux droits des 
Barons , qui ont encore aujourd'hui le droit d’inftituer 
des Arpenteurs pour leurs Juftices. Aiafi l'Ordonnance 
de 1575 , qui defend aux Seigneurs ayant Haure , 
Moyenne , & Bafle Juftice, & autres Sujets du Roi, 
d'inflituer Arpenteurs en Icurs terres, ne s'entend que 
des fimples Hauts-Jufticiers, & non pas des Barons. 

Touchant les Arpenteurs , il y a eu plufieurs Edits, 
Déclarations & Arrêts du Confeil , qui font rapportés 
dans le Diétionnaite des Arrêts. 

” Par l'Ordonnance de Henri II, & par celle de Char- 
lesiX , les Arpenteurs font crus à leurs fermens ; & par . 
celle de Henri IL , ils font exempts du logement des 
gens de guerre. 

Quand on dit que les Arpenteurs font crus à leurs fer- 
mens , on doit bien s’imaginer que ce n’eft que lorfqu'il 
n'y a point de fraude de leurpart: ainfi un Arpenteur 
ou un Expert , élu par les Parties, ou nommé d'Office 
par le Juge pour vifiter des lieux ou des ouvrages, qui 
auroic fait par fraude un faux rapport, feroit condamné 
par le Juge à une amende arbitraire , & aux dépens , 
dommages & intérêts envers les Parties , fi la fraude 
etoit prouvée. 

: ARQUEBUSIER. L’Arquebufier, qu'on nommoit au- 
trefois Artillier , fabrique toutes les petites armes à feu, 
telles que font les arquebufes, les carabines, les fufils , 
les moufquets , les moufquetons , les piftolets ; il en 
forge lés canons, en fait les platines, & les monte fur 
des futs de bois. 
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: L'Arquebufier fait des fufils de guerre , & des fufls de 
chaffe : les parties effentielles de l’un & de l’autre , font 
abfolument les mêmes , & ils ne différent entr’eux qu’en 
ce que le fufil de guerre a quelques pieces particulieres 
propres à la défenie & à la commodité du Guerrier. 

Les arquebufes & les piflolets à rouet font aujourd'hui 
des armes prefque inconnues : l’on n’en trouve guere que 
dans les Arfénaux & dans les Cabinets d'armes, où l'on 
en a confervé par curiofité. C'étoit un rouet , ou une 
petite roue d'acier qui donnoit le mouvement à tous les 
refforts de ces armes. Nos armes d'a-préfent font beau- 
coup plus fimples , & d'un ufage plus facile. C'eft la mar- 
che de l'efprit humain, il ne vient au plus fimple qu'a- 
près de très longs détours. | | 

Lorfque l’arquebufe étoit en ufage , on appelloit 47- 
. quebufiers. les foldats qui en étoient armés. On tire en- 
core en plufieurs Villes de France le prix de l'Arquebufe 
pour le plaifir & l’amufement des Bourgeois. On l'ap- 
pelle ainf, parceque l'établiffement de ce prix avoit eu 
pour objet d'exercer les Bourgeois des Villes à fe fervir 
de cette arme avec adreffe dans les tems où la garde des 
Villes leur éroit confiée. Ces prix fubfiftent encore dans 
plufeurs Villes; & quoique l'on s’y ferve de fufls , ils 
retiennent leurs anciens noms de Prix de l’Arquebnfe. 

On voit encore dans de vieux Chäreaux des Arque 
bufes à croc., ainfi nommés parcequ’elles font foutenues 
fur un chevalet ; on s’en fervoit beaucoup autrefois pour 
garnir les crenieaux & les meurtrieres des murs : ces 
arquebufes écoient fi mafives & fi pefantes, qu'il falloir 
deux hommes pour les porter. On metroir le feu à ces 
arquebufes avec une méche comme aux canons ; la por- 
tée en étoit plus grande que celle du fufl. 

Un fufil de chaïfe eft compofé d’un canon , d'une plati- 
ne, d'une monture, c'eft-à dire d’un fut, & d’une garniture. 

Le canon eft compofé de deux pieces eflentielles ; fa- 
voir , fon corps, & fa culafle ; on entend par cu/affe 
cette piece de fer adaptée à vis au fonnerre du canon, 
c'eft-à-dire , à l'endroit où l’on perce le trou par lequel 
le feu fe communique du baffinet au corps du canon ; ce 
trou fe nomme lumiere. La 

Le canon fe forge à chaud. Pour forger un canon, 


94 ARQ 

on prend une barre de fer, on la chauffe , on l'étend à 
coup de marteau dans fa largeur fur l’enclume , obfer- 
vant de la rendre bien mince fur les bords. Après cette 
opération on la reploie, on y paffe au milieu un mor- 
ceau de fer cylindrique , fur lequel on arrondit le ca- 
non ; on le foude enfuite dans fa longueur ordinaire- 
ment de fix en fix pouces à la fois, plus ou moins , 
fuivant l'habileté de l'Artifte. Quand Île canon eft fou- 
dé, on y paffe intérieurement une méche pour le calibrer 
comme on le défire , & le polir. La méche eft une trin- 
gle de fer, à l'extrémité de laquelle il y a un morceau 
d'acier quarré. On lime enfuite le canon par deflus , on 
y pofe trois ou quatre tenons, c’eft-à-dire, trois pieces 
de fer pour recevoir les gowprlles ou les tiroirs qui font 
du nombre des parties de la garniture. 

Les goupilles font des morceaux de fil de fer qui paf- 
fent dans les tenons pour tenir le canon avec le bois ; 
& les tiroirs font des morceaux de fer plats fervant 
au même ufage: ils font fendus & retenus par une 
goupille , & peuvent aller & venir à volonté , CE qui 
leur a fait donner le nom de tiroir. Après cette opéra- 
tion on tarode le tonnerre , c’eft-à-dire , qu'on y forme 
intérieurement des filets avec un inftrument de fer ap- 
pellé arot , pour recevoir la vis de la culaffe : enfuite 
on ajufte au milieu , & à quatre ou cinq pouces du bout 
du canon un guidon , qui eft un petit morceau de métal 
taillé en forme de grain d'orge pour diriger l'œil du ti- 
reur ; enfuite on fait le trou qu'on nomme lumiere , & 
qui, comme nous l'avons dir, fert à faire communi- 
quer le feu du baffinet dans l'intérieur du canon. 

La partie nommée sis eft compofée de plufeurs 
pieces , dont les unes font extérieures , & les autres inté= 
rieures. Les parties extérieures font le corps de la platine " 
& le baflinet , dont il y a deux fortes ; favoir , le baffinet 
détaché , & le baflinet d’une feule piece. Le baffinet déta- 
ché doit être ajufté avec une vis qu'on nomme vis de 
baflinet ; celui d'une feule piece doit être forgé avec le 
corps de la platine. Les parties de la platine font en ou- 
tre une batterie portant fa vis , un reffort de batterie , 
& fa vis; un chien compofé de fon corps & de fa vis, 
de fa machoire, & de fon clou qui paffe dans la noix ; 
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le corps de platiné a encore deux pivots tarodés pour re- 
cevoir les deux grandes vis. 

Le corps de platine eft la partie fur laquelle, & dans 
laquelle font affemblées toutes les autres. Le baffinet eft 
celle qui cortefpond à la lumiere du canon ; elle eft 
ainfi nommée parcequ’elle a la forme d’un petit baflin 
oblong ; c'eft dans ce baflinet que l’on met la poudre 
d'amorce. La barterie eft une piece doublée d'une pla- 
que d'acier qui reçoit la pierre à feu à la chute du chiens 
le chien eft la partie qui porte la pierre , & qui touche 
fur la batterie lorfque le coup part ; la machoire enfin 
eft la piece qui pince la pierre , & qui l’affujetir. 

Les parties intérieures de la platine font le grand ref- 
fort & fa vis, la noix, la bride fur la noix & fa vis, 
une gachette , un reflort de gachette & fa vis. 

Le grand reffori eft compofé d'un œil pour recevoir a 
vis, & d'un pivot afin de maintenir le cul du grand ref- 
fort , & d'une griffe qui fe meut avec les griffes de la 
noix. La nozx eft compofée de deux crans pour recevoir 
le bande, & Ie demi-bandé, & armer le chien, elle eft 
encore compofée d’un petit pivot qui pafle dans fa bride, 
La bride eft une piece qui tient réunies la noix & la ga 
chette pour les rendre plus folides ; la gacherre ef La 
piece qui entre dans les crans de la noix pour faire par 
tir le chien, & qui entre dans le bandé & le demi: 
bandé. 

Toutes les différentes pieces que nous venons de dé- 
tailler fe forgent féparément , & s'affemblent avec ajuf- 
tage, & à viss on entend par ajuffage les pieces bien 
jointes & bien unies enfemble. 

La garniture peut être faite de divers métaux , comme 
fer, cuivre, or & argent, fuivant la richeffe de l'arme 
qu'on fe propofe de faire Sous le nom de garniture, 
on comprend également plufeurs pieces ; favoir ; une 
plaque , un porte-vis ou contre platine , une piece de dé- 
tente , une fous-garde , une gouppille, trois ou quatre 
porte-baguettes , dont l’un doit étre à queue. 

La plaque eft une piece attachée par deux vis fous la 
partie inférieure de la crofle , ou du bois. Le porte-vis 
eft une piece qui reçoit les têtes des deux grandes vis 
qui retiennent la platine, La piece de detente eft celle 
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qui reçoit la vis de la culaffe du canons la détente eft 

une piece qui va fe joindre à la queue de la gachette , & 

qui fert à faire marcher la platine ; la fous-garae eft.une 

piece qui couvre la détente , & qui eft attachée par deux 
vis & une goupille; les porte-baguettes font de petits. 
cylindres de métal qui font creux & placés de diftance en 

diftance le long du bois pour recevoir la baguette. 

Toutes les pieces de la garniture font plus ou moins 
décorées, fuivant le goût de l’Artifte. 

Les futs qu'on emploie pour l'arquebuferie font de 
bois de noyer ou d'érable , c’eft à l'ouvrier à choifir ce- 
Jui qui convient le mieux à la beauté de l'arme qu'il 
veut monter deffus ; les baguettes font de noyer , de 
chêne ou de baleine. 

On coupe le füt fur des calibres , c’eft-à dire , fur des 
modeles formés d'une planche d’un pouce d'épaiffeur. 
Quant à l'ordre qu’on fuit pour monter toutes les pieces 
d'un fufil , il n’y à point de regle décidée, les uns com- 
mencent par une piece , & les autres par l’autre. 

On forge à Paris les meilleurs canons, & on y tra- 
vaille aufli les plus excellentes platines; cependant plu- 
fieuts emploient pour les armes communes des'canons 
& des platines venant de Sédan, de Charleville , & au- 
tres lieux. Les Arquebufiers doivent faire aufli tout ce 
qui eft propre à monter , démonter , charger & déchar- 
ger toutes les armes qu’ils fabriquent. 

A l'égard des baguettes qui font ordinairement de chè- 
ne, de noyer ou de baleine, elles viennent pour la plus 
grande partie de Normandie & de Livourne, &.f{e 
vendent au paquet: ce font les Arquebufers qui les fer- 
rent. 

De toutes les Marchandiles de contrebande , les ar- 
mes , tant offenfives que défenfives, font celles dont la 
fortie hors du Royaume eft la plus rigoureufement pu- 
nie par Îles Ordonnances. Non-feulement il y a confiica- 
tion & amende prononcées contre ceux qui exportent 
des armes fans permiflion & pañfeport , mais encore les 
Marchands & Voituriers font RAS à des peines afflicti- 
ves , fuivant la nature de la contravention | 

Il y a une efpece d'arguebufe , nommée fufil à vent, 
machine plus curieufe qu'utile. C'eft une efpece d'arme 

| | chargée 
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chargée d'air , dont l'effet ne le cede guere à celui des fir« 
fils ordinaires, mais qui dans l'inftant du coup fait du 
bruit, fur-tout fi l'on eft en plein air. C'eft apparem- 
ment ce qui a donné occafion aux hiftoires ou plutôt à 
la fable de la poudre blanche, qui produifoit (on effet 
fans bruit. | + 

A da’ crofle de l’arquebnfe aivent , eft: une efpece de 
pifton dont on fe fert pour charger Le fufil d’air : fa char 
ge, au lieu de poudre efb donc un air très comprimé : 
on leve une détente , il’s'échappe un peu d'air qui par 
fon élafticité chaïle la balle du fufl , avec une force 
prefque égale à celle de la poudre : on remet une autre 
balle , & on peut tirer ainf plufieurs coups, mais dont 
la force va toujours en s'affoibliffant , parceque l'air ne 
fe trouve plus dans une aufli grande compreflion. 

Les Arquebufiers , nommés improprement Armuriers $ 
compolent une Communauté de foixante & dix Maîtres ; 
leur érection en Corps de Jurande n'eft pas fort ancien 
ne. Les Réglemens des Arquebufiers font compolés de 
28 articles: les Jurés font fixés au nombre ‘de quatre, 
dont deux s'élifent: chaque année. 

Tout Maître doit avoir fon poinçon pour marquer fes 
ouvrages , dont l'empreinte doit refter fur une table de 
cuivre dépofée au Châtelet dans la Chambre du Procu- 
reur du Roi. | el 

L'apprentiflage doit être de quatre années confécuti- 
ves , & il faut travailler quatre autres années chez les 
Maîtres , en qualité de Compagnon , avant d’afpirer à le 
Maïtrile. ; | 

Chaque Maître ne peut avoir qu’un feul Apprenti à Ja 
fois, fauf néanmoins à ceux qui le veulent d'en prendre 
un fecond après la troifieme année du premier achevée. 

Les Fils de Maîtres, foit qu'ils travaillent dans leur 
mailon paternelle , foit qu'ils apprennent le métier 
dehors, font obligés à l'apprentiflage de quatre ans, 
tenant lieu d'apprentis aux autres Maîtres ; mais non 
pas à leurs peres. ETES RE 

Toute Marchandife foraine du métier d'arquebuferie 
afrivant à Paris pour y être vendue, foit par lès Mar- 
chands forains mêmes ;foit par ceux de la Ville , ne peut 
être expolée en-vente qu'elle n'ait été vifitéel@& mars 
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quée du poinçon de la Communauté , étant âu furplus 
défendu aux Maîtres d’aller au-devant defdits Forains , 
ni d'acheter d'eux aucune Marchandife avant ladite vifite 
faite. | 

Enfin il eft défendu aux Maîtres de la Communauté 
& aux Forains de brazer , ni d'expofer en vente aucuns 
. canons brazés ; avec faculté aux Jurés qui en ont faic 
la vifite , de les mettre au feu , pour découvrit ladite 
brazure , & les autres défauts defdits canons ; à la char- 
ge néanmoins par lefdits Jurés de les remettre , s'ils fe 
trouvent de bonne qualité au même état qu'ils étoient 
auparavant qu'ils les euffent mis au feu. 

I] a été permis aux Maîtres Arquebufers d'établir à 
Paris un Jeu d’Arquebufe , tel qu'on le voit dans le 
Fauxbourg Saint Antoine , pour y exercer la jeune No- 
bleffe , & ceux qui font profeflion des armes. Il leur 
eft encore permis de faire toutes fortes d’arbalètes 
d'acier garnies de leurs bandages , arquebufes , pilto- 
lets, piques, lances & fuftels, &c. 

Les Maîtres Arquebufers peuvent en outre fabriquer 
& vendre dans leurs Boutiques tous bâtons ouvragés en 
rond & au rabot, privativement à tous autres Métiers. 

Aucun Maître ne peut tenir plus de deux Compa- 
gnons que -les autres Maîtres n’en ayent autant, fi bon 
leur femble ,'à peine d'amende. 

 ARTIFICIER. L’Artificier eft celui dont la profeffion 
eft d'employer la poudre à canon , en la renfermant 
dans différens cartouches de carton , pour en former des 
pieces d'artifices , deftinées aux réjouiffances publiques , 
ou au divertifflement des particuliers. La forme de ces 
artifices varie autant que leurs noins. L’Artificier ne fe 
borne point à donner au feu qui réfulte de fes prépara- 
tions une feule nuance ; il lui en procure plufeurs au- 
tres très agréables à la vue , en ajoutant dans la compo- 
fition de fes artifices certaines matieres métalliques, 

Le carton propre à l’artifice fe romme carte de mou- 
lage. Il eft fait de plufeurs feuilles de bon papier gris 
pour le milieu, & de papier blanc pour l'extérieur , qui 
font:collées enfemble avec de la colle de farine : il faue 
qu’il foit affez mince pour que l’on puiffe le rouler com- 
modément pour çn former le cartouche. Il (ufit de s'en 
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brocuter de trois épailleuts ; favoit , de trois feuilles 
our les petites fufées , jufques & compris celles de dix 

fo lignes dé diametre; de cinq feuilles pour celles 
d'au-deffus ; & de huit feuillés pour les pots à aigretres. 
La colle pour le carton & pour le moulage fe fait 

avec de la fleur de farine de froment ; on la détrempe 
bien dans de l'eau, & l'ayant mife fur le feu, on Ia 
Jaiffe bouillir jufqu’à ce qu'elle ait perdu fon odeur de 
farine , & on y ajoute de l'alun en poudre ; enfuite on 


pafle ce mélange par un tamis de crin, en ayant foin de 


le manier pour divifer les grumeaux , & Gter tout ce qui 
pourroit être un obftacle à la perfetion ‘du collage. On 
fe fert pour cette opération de grandes broffes de poil de 
porc. 

Pise où a collé deux cens cartons, on les met en 
prefle entre deux planches bien unies ; ou au défaut de 
prefle on fe contente de charger les planches avec quél- 
que chofe de pefant. Les cartons ayant été fix heures en 
prefle font fufpendus à des cordes avec des crochets de 


fil de laiton jufqu'a ce qu'ils foient abfolument fecs ; 


alors on les remet encore en*prefle pour ôter la cour- 
bure qu'ils peuvent avoir pris en féchant. | 

On fe fert d'étoupille pour amorcer les fufées, & pour 
conduire le feu d'une piece à une autte. 

La matiere de l'étoupille n’eft autre chofe que du co- 
ton filé, mis en plus ou moins dé doubles, fuivant la 
groffeur qu'on défire donner à l’étoupille. On fait trein- 
per ce coton pendant quelques heutes dans de l’eau-de-vie, 
& encore mieux de l’efprit de vin, & quand il én eft fuf- 
fifamment imbibé , on répand deffus du pouflier de pou- 
dre à canon , & on manie le coton dans le plat où :l a 
trempé pour qu'il fe pénetre & fe couvre de cette pâte 
de poudre. Lorfqu'il en eft fuffifamment couvert . on le ‘ 
retire du plat en le paffant légérement dans les doigts , 
pour étendre la pâte de maniere qu'il en {oit couvert 
par tout également , & on le met enfuite fécher à l’om- 
bre fur des cordes.’ Le xt | 

‘étoupille étant féche , on la coupe par morceaux de 
deux pieds & demi de longueur ; on Sr dés bottes 
@u paquets , & on les conférvé dans un endroit bien fec. 

Les amorces proprement dites [e fonc autrement que 

Gij 
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les éroupilles. On prend de la poudre en grain que l'on. 
 humecte d’un peu d'eau, & on La broye fur une table, 
avec une molette de bois, jufqu'à ce qu'elle ait pris la 
confiftence d'une pâte bien fine. On s'en fert pour coller, 
& retenir l'éroupille dans la gorge des fufées. | 
. L'état de l'Artificier exige bien des commodités qui. 
7”. ne fe rencontrent pas indifféremment dans toutes les mai 
fons. Premiérement, il a: beloin d’une petite. chambre: 
‘fur terre pour charger fes fufées volantes: cette opéra= 
tion ne fe fait pas fans bruit, puifqu'on y employe: le 
maillet dont les coups réitérés pendant: long-tems de 
mandent un lieuqui en amortifle le retentifflement. L’Ar- 
tificier doit encore s’attacher.à avoir une chambre qui ne 
{6it point humide pour y faire certains ouvrages, com- 
me, par exemple, pour mêler les umatieres , faire, Les 
cartouches , & les perits artifices. | 
Le falpètre , le foufre , le charbon & le fer ; font.les 
. matieres les plus ordinaires dont on faffe ufage dans l’ar- 
tifice. Leurs différentes combinaifons varient leurs effets 
& la couleur des feux : ces couleurs confiftent.en une 
dégradation de nuances du rouge au blanc. Le foufre 
lorfqu’il prédomine donne un bleu clair , & le fer pro- 
duit des étincelles dont l'éclat a fait nommer feu bril. 
lant Ja compoftion dans laquelle entre cette matiere. 
La dofe de charbon & de foufre qui doit donner le plus 
de force au falpêtre n’eft pas Ja même pour l'artifice que 
pour la poudre à canon; al en faut moins pour la. pou- 
dre , attendu que la triturarion qui divife le charbon & 
lé foufre en. plus petites parues qu'ils ne peuvent l'être 
dans les compofñitions d'artifice, multiplie en quelque 
forte ces matieres en multipliant leurs furfaces. Voyez 
POuDRIER. ie RÉ 
Les matieres dont nous avons parlé, doivent être pul- 
vérifées & tamifées de maniere à pouvoir fe: mêler in- 
timeément entr'elles. La limaille .de fer n’eft fufceprible 
. d'aucune préparation; on. en trouve communément de 
toute faite chez les ouvriers quitravaillent le fer, 
Pour former les cartouches propres. à renfermerd'ar- 
tifice , on roule letcarton fur une baguette qu'on nomme 
baguette à rouler : on lui donne de diametre. les deux 
tiers de l'intérieur du moule qui doit feryir à charger le 
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eattouche. Le moule fert à foutenir le cartouche lorf- 
qu'on le charge , & à régler Ja hauteur du malhf, 
| Le carton doit être “entiérement colfé,, à l'exception 
du premier tour qui enveloppe la baguette ! On trempe 
dans l'eau le derniér tour du carton avant de le coller, 
pour lui ôter le reffort qu'il a naturellement, & qui 
feroit dérouler le cartouche après qu'il eft formés 
Les cartouches pour les lances & pour les conduites 
dé feu, doivent être faits dé papier; ceux des erpen- 
teaux , & autres petitès Fufées de cinq à fix lignes de dia- 
Merte extérieur, font faits de cartes à jouer ; on ter- 
iine ces efpeces de cartouches par déux tours de papiet 
PHONE IC dérnrer CREUSE TS ut ae €) EU 
”. Ine faut pas attendre que les cartôuches fôiént en- 
tiérément fecs pour les érranpler ; cet état de fécherelfe 
réndroit l'opération plüs pénible & plus fujecte à des im- 


perfections. *: 
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teau, ou {cellé das le'mur, & par Jane pop T'Arti- 
fier Pattache à fa céinture, où à un, 
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exiérieut dé fon extrémité: on é6£ RES Une baguette 
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dans cette partie, la ténang, de fa air droite, & le. 
cartonche de la gzuche’, & l'on ferré la corde en jet- 
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von , pour empècher que le cartouche, qui eft encore 
humide lorfqu'on l'étrangle, ne:s'y attache & ne fe dé- 
chire, Il ne faut pas tarder à lier les cartouches quand 
ils font étranglés ; fans quoi l’étranglement feroit fujer à 
fe relacher. On les lie en paffant rois boucies de ficelle 
dans {2 gorge, & ferrant à chaque boucle; ce qui s'appelle 
le nœud de l*Artificier. 

Lorfque le cartouche eft préparé, par exemple pour 
une fufée, on le met debout dans un moule ; on verfe 
la poudre. de -compoftion dans ce cartouche l’on fe 
fert d'une baguette pour l'entafler, & on frappe deflus 
à coups égaux pour bien comprimer cette poudre; on 
met enfuite par deflus un tampon de papier chiffonné 
que l'on frappe bien, & fur lequel on rabat une partie 
du carton , enfuite on perce ce carton de deux ou trois 
trous , afin que le feu puiffe prendre aifément à la 
compofition lorfqu'on veut faire part la fufée. 

Après certe opération on retire la fufée de deflus {a 
partie du moule qu'on appelle broche ; on délie la 
corde qui rémphfloit l'étranglément , & on rogne la 
partie d cartouche qui excedé le carton rendoublé : la 
broche fert à ménager un vuide dans l'intérieur de la 
fufée, Ce vuide, qu'on nomme l'ame de la fufée, la 
fait monter en préfentant au feu une plus grande fur- 
face de matiere inflammable, qui fe réduifant en vapeur 
dans ce vuide , fait, dit M. l'Abbé Nollet , l'office d’un 
xeflort qui agit d'une part contre Le corps de la fufée, 
&. de l’autre contre la ‘colonne d'air {ur laquelle repofe 
1e ARE , & qui ne cede pas auffi vite qu'elle cft frap- 
MU OP di CD L' Tr 
Les fufées font rarément fimples,, elles font prefque 
toujours garnies d'un pas terminé par un chapiteau en 
forme de cône, dans lequel font renfermées différentes 
petices pieces d'artifices, comme éfoiles | ferpenteaux , 
&c. qui, lorfque la fufée s'eft élevée auf haut qu'elle 
pe aller , en terminent l'effet d’une maniere très agréa= 

Je. xd, CE 
… Pour garnir la fufée , on commence par verfér dans 
Je pot une pincée de pouflier, & en frappant un peu 
çontre , On le fait entrer dans les trous qu'on a ménagés 
pour la communication du fu, On verfe enfüite dans 
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le pot un peu de la même compoñtion dont on a 
chargé la fufée ; c'eft ce qui s'appelle la chaffe ; & on 
arrange par-deflus cette chafle, les ferpenteaux ou les 
étoiles que la fufée doit jetter, en obfervant de n’en 
pas mettre plus pefant que le corps de la fufée. Une 
fufée dont la garniture feroit trop pefante , ne s'éleve- 
roit que médiocrement & retomberoit à terre en fai- 
fant un demi-cercle. On place quelques petits tampons 
de papier chiffonné dans les interftices des ferpenteaux 
ou des paquets d'étoiles , pour empêcher qu'ils ne ba- 
lotrent. Après quoi on ferme le pot avec un rond de 
papier, qu'on a eu foin de taillader par les bords pour 
empêcher qu'il ne fafle des plis; & que l'on colle deffus. , 

On obferve, avant de mettre les paquets d'étoiles 
dans-le pot , de les paffer dans du pouflier, pour les dif- 
pofer à prendre feu plus fubitement. 

Le pot étant garni, on place par-deffus un chapiteau 
qui eft fait d’une fimple épaifleur de carton, & qu'on ÿ 
aflujettit avec de la colle. Le chapiteau étant placé-bien 
droit fur le pot, on colle fur la fciffure une bande de 
papier brouillard, tant pour cacher cette {ciflure, que 
pour empêcher que Le chapiteau ne fe décolle en féchant. 
Onamotceenfuite la fufée , en prenant un morceau d'é- 
toupille plié double, & de groffeur propottionnée; que 
l'on fait entrer dans le trou formé par la broche, à la 
hauteur d'un diametre extérieur de la fufée , & on la 
colle dans la gorge avec.de l’amorce. On finit par coller 
un-rond de papier {ur la gorge ; c’eft ce que les Artificiers 
nomment bonnetter. | 

La plupart des Artificiers ne mettent point de pots aux 
petites fufées. de caiffles. ils fe contentent de rouler & 
coller au haut de ces fufées un quarré de papier gris, 
qui déborde la fufée de la hauteur de la garniture qu'ils 
veulent y placer. Après qu'ils:y ont mis la chafle & la 
garniture, ils lient ie-papier par-deffus la garniture pour 
la renfermer. 

La baguette que l'on attache aux fufées volantes fert 
à les maintenir droites, en contrebalançant leur pefan- 
teur, contre laquelle Le feu agir par l’un des bouts qui 
doit toujours être tourné vers le bas , & qu'elle force à 
garder Ja fiuation verticale. Le bois le PAIE EE eft ls 

; 1V 
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plus propre pouf les baguettes. Dans’ les Provinces où 
les rofeaux font communs, on-sen fert de préférence: à 
tous: les ‘autres bois. Plus les: bâguettes font longues,:plus 
les fufées montent droit:.on leur.donne au moins uit 
fois la longueur du: moule de la:fufée , ou plutôt une 
longueur telle; qu'en plaçant fous la:baguette un couteau 
à un pouce ou deux de ‘diftance de :la fufée le tout 
puifle fe trouver ‘en équilibre, : 4) 1, 


. . ! 


On a imaginé en Angleterre , pour éviter les accidens 
caufés pat la chûte des groffes bagucttes:; d'en préparer 
de maniere, -que lorfque la fufée:s'eft élevée, &:a fait 
fon effet, elleimetle feu à de-petits fauciffons:de poudre 
qui entourent la baguette, &-la divifent en l'air en une 
multitude.de parties, ce qui:fait de:plus un joli éffet! On 
place les fufées volantes fur, une :efpece de :chevalet ; 
lorfqu'on veut y mettre le feu -pour les faire élever. : 
Le chevalet eft un poteau dontla partie fupérieure a [a 
figure d’un rateau ; on le plante en terre, où bien ül ieft 
{outenu furttetre par un pied èn:formeide croix : on place 
les fufées entre les dents du ratéawpour les foutenit verti- 
calement.. | 19000 210 10 isord 4 
Les picces d'artifice appellées marons font faites ide 
poudre grainée ; renfermée dans un :cartouche-decarton 
de forme cubique, &recouvertd’un ou de deux rangs 
de ficelle collée de colle-forte : oh2perce un trou dans 
l'angle de cecartouche:, &ony place une éroupille avec 
de l'amôrce.' Ces marons éclatent avec beaucoup! de 
bruit. Les #rarons luifans ne different des autres qu'enice 
qu'ils font recouverts de pâte d'étoiles. Nousdironsplus 
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bas ce que c'eft que cette pâte.» 2211: requis sU 
- Les fauciffons ne different des marons queipar la For 
mé: l'effet en eft le même : leurs cartouches font:ronds : 
onles’emploiepour terminer avec'bruit certains'atüfices, 
tels que les lances, les jers, &jautres: 214 ve 
Lesétoiles , élevées pariles fufées volantes ; font un ef- 
fer admirable : on les fait d’une pâte compoféeide falpé- 
tre, de foufre& de pouflier. On ‘formeavec certespâre 
des efpeces 4 paftillesrondes &plattes , de la forme 
d'une dame-à jouer. On les perce par le miliew-pout y 
mettre l'étoupille qui les enflamme: Sielles iétoient trop 
groffes ; elles ne feroient pas un aufibel effet, parce: : 


“4 Lx 
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qu'elles rétomberoient trop bas, L’effét des fauciffons 
“volans eft de monter en fpirale , & de terminer leur vol 
\ unicoup. Ce mouvemenwf{piral leur eft donné par l'é« 
Moupille. Cette écoupilleicontournée, brüle plus vite que ta 
…compofition du fauciflon , & donne entrée à la matiere 
denflammée , qui fuit les révolutions de la fpirale ; &-en 
- imprime les mouyemens à la füifée. “tai 
« | Lebailons;sou bombe d'artifice | ef une imitation-de la 
“vraie bombe , r& e jette de mème avec un mortier , foit 
fi de métal, foit de bois ou de carton. : 
“ . Lesbombes d'artifice fe font en bois ou en carton. Cel- 
« les qui font en! bois font compofées de deux hémifpheres, 
. qui fe ferment:en s’emboitant l’un dans l’autre : on gar- 
“mit ces bombes d’un mêlange de différentes efpeces d’artis 
“fices ; comme ferpenteaux,, fauciflons., étoiles & autres, 
“parmi lefquelles on répand de la compolfition pour faire 
* crever cartouche. On adapte à la bombe une fufée 
. d'unelongueur convenable ,:& remplie d'une compofi- 
. tion , ‘qui brûle aifez lentement pour donner à cette boin- 
- be d'artifice le tems de ss’élever. | is MOT ST 
…, Les mortiers & les pots de:catton, que l’on deftine à 
“jeter deshombes , doivent toujours être recouverts ; 
“dans route la longueur de leur cylindre, d'un-rang dé 
bonne corde ,:collée de colle-forte , fans quoi ils auroient 
. peineà réfifteradl'effort de la poudre. ST 
À Loffqu'on!veut faire partir: ua: grand nombre: de fu» 
fées volantestount à-la fois ;on:les place dans une’ caiffe 
“longut, traverfée par une planche percée de:trousà égale 
“diftance:, &»proportionnés à la:groffeur des baguettes 
“comme larcaifle-doit l'être à leur: longueur ;:cette planche 
… percée fe nomme la grille: On la couvre de feuilles de pat 
 picrtles baguettes des fufées y font leur trou,en:les pla+ 
“çant dedans : cepapier fertà retenir du pouflier ;'ouquel+ 
“que compoñrion vive que lonxépand deflus., pour com+. 
… muniquer! le feu à toutes les fufées en même-téms. Les 
fufées deftinées à cet ufage fe:nomment fu/ées' de caifle: : 
=" Les Artificiers font auffi des fufées de table; ainfinom- 
….mées, parcequ'il faut une table ; ou quelqu'aùtre: plan 
Fort unipour dés tirer. L'effet: decette fufée eft ‘de tour- 
-neren forme-de foleilfar-la!table:où on la pole; jufqu'a 
mc que le feu, qui :2 commencdé-pr: les :trous latéraux 
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dont elle eft percée, fe foit communiqué par l'intérieur 
de la fufée à quatre autres trous pratiqués deffous, qui 
l'élevent en l'air ; tandis quesle feu qui fort par les trous 
latéraux continue à lui donner le mouvement de rota- ! 
tion : c'eft un foleil qui s’éleve en l'air dans un fituation 
horifontale. 

Les fufées courent {ur la corde par le même mécha= 
nifme que nous les avons vu s'élever en l'air. Les fufées 
a double vol , qui reviennent fur elles mêmes, fe foncen 
attachant enfemble deux fufées, dont l’une ne s'enflamme 
qu'après l’autre , & en direction contraire. On nomme 
jet ou gerbe toute fufée chargée en maflif, & qui doit 
agir fans quitter la place où elle eft fixée ; telles font les 
“#ufées des foleils fixes , des foleils tournans ; & celles qui 
fervent à imiter en feu les jets d’eau , lesnappes d'eau , les 
cafcades, &c. 

Le foleil fixe eft un affemblage de jets chargés en feu 
brillant, difpofés en forme de rayons autour d’un moyeu, 
& garnis d'une étoupille de communication de l’un à l'au- 
tre, pour qu'ils prennent tous feu à la fois. On nomme 
gloire les foleils à plufieurs rangs de jets. Iln’y a dedifté- 
renceentre les foleils tournans & les girandoles que dans 
la pofition qu'on leur donne pour les tirer, qui, en les 
mettant dans un autre point de vue, paroït en changer 
l'effet. On les nomme foleils lorfqu'ils font placés verti- 
calement, & girandoles quand leur plan eft parallele à 
l'horifon. Un foleil tournant eft une roue que le feu 
d'une ou de plufeurs fufées qui y font attachées fait tour- 
ner, agiflant comme dans les fufées volanges, par l’ac- 
tion du reffort de la matiere enflammée contre l'air qui 
Jui réfifte. On forme des deffeins en feu, en plaçant der- 
riere des découpures de carton ; des foleils tournans 
senfermés entre des planches pour contenir leur feu , & 
pour qu'ils ne foient vus qu'à travers les découpures ; 
cet artifice employé en décoration, fait un très grand 
effet. Un foleil tournant étant placé au milieu d’uün-pan- 
neau de menuifcrie figuré en étoile ; & bordé de plan- 
ches oude cartons pour foutenir fon feu , il-en prendra 
Ja forme , & repréfentera une étoile , & de même toute 
autre figure dans laquelle il feroit renfermé: 

: Nous fommes redeyables au Pere d’Inçarville de l'art 
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qu'ont les Chinois de repréfenter en feu des figures d’a- 
"nimaux & des devifes. On fait avec du foufre en pou- 
… dre impalpable & de la colle de farine mêlés enfemble , 
une efpece de pâte, dont on couvre des figures d’ofier, 
de carton où de bois, après les avoir enduites de terre 
graffe pour les empêcher de bruler. La couche de pâte 
de foufre étant pofée, on la faupoudre de pouflier pen- 
dant qu'elle eft encore affez humide pour qu'il s'y 
attache. Lorfqu'elle eft bien feche , on colle des étou- 
-pilles fur les principales parties , pour que le feu fe 
porte par-tout en même tems, & on couvre la figure en 
entier de papier collé. Les Chinois peignent ces figures 
de la couleur des animaux qu’elles repréfentent. Leur 
durée en feu eft proportionnée à l'épaiffeur de la couche 
_de pâte qui les couvre ; comme cette pâte ne coule point 
en brulant, les figures confervent leur forme , jufqu'à 
ce que la pâte fait entierement confumée.. 
. Les Aruficiers font des feux, pour bruler fur l'eau & 
dans l'eau ; l'oppoñition de deux élémens auffi contraires 
que le feu-& l’eau, fait regarder la chofe comme mer- 
veilleufe , quoique dans le fond ces Artifices d'eau 
‘n'aient rien de plus extraordinaire que les autres. Toutes 
les matieres qu'on emploie pour les artifices deftinés : à 
bruler dans l'air à fec., peuvent fervir pour les artifices 
“d'eau, par le moyen des enduits dont on couvre les car- 
couches dé ces derniers, pour les rendre impénétrables 
à l'eau. On emploie pour cet effet des vernis compofés 
avec des huiles & des matieres réfineufes, & quelque- 
fois du BAUER Br pour enduire la partie extérieure des 
cartouches. ER ERA ÿ 
Les Grenouilleres font pour les artifices d'eau , ce que 
les Serpenteaux font: pour l’artifice d'air : on les nomme 
auf Dauphins ou Canards ; leur effer eft de ferpenter 
s'élancer à plufieurs repriles en l'air & de 


fur l'eau, de 
finirpanéclater avec bruit. Un fourreau fert à foutenir 
la fufée fur l'eau : ce fourreau a.une coudure qui lui im- 
prime un mouvement inégal & tortueuxs Îe pouflier, 
‘dont on a mis une. demie charge après trois charges de 
compofition., la fair élancer en l'air lorfque le. feu par- 
‘vient à çette matiere. VER | 
Les Plongeons font des fafées qui éclairent d’une lu- 
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miere trés blanche & vive , en plongeant de tefns en tems 
dans l'eau pour reparoître avec le même éclat ; on en 
- charge auffi des feux faillans qui repréfentent des jets 
‘d’eau, & des arbres fleuris ; & qui plongent de même. 
Ces effers font produits par des chatges alternatives de 
Poudre grainée & de compofñtion: Ces’ fufées he s'étei- 
ÿgnént pas lorfqu’elles font plongées dans l'eau ; au con- 
traire elles ÿy cheminent , parceque fa matieïe enflammée 
ait réfiftance à l’éau , & s’oppole à fon introduction dañis 
la fufée. La caufe qui la fait mouvoir dans l'eau , cft la 
‘même que celle-qui fait monter en l'air les fufées VO+ 
“Jantes. -” quart: FR PE UT 0 
Après avoir donhé une idée de fa façon de préparér 
les piéces d'artifices les plus effentielles , il nous rette à 
dire un mot de Ji mamicre de dreffer à carcafle de chat- 
pente fur laquelle ôn les place ordinairement." 
. Avant que de former le deffein d'un feu d'aftifice , of 
‘en'fixe [a dépenfe | &' on fe revle fur la fomme qu'on 
‘veut y employer ‘tant pour fa grandeur durhéatre & de 
“fes décorations, que pour la quantité d'artifices nécef- 
‘faires pour Le gafnir convenablement! ne, Acné 
"Les revêtéinens dela carcaffe de charpente fe font or- 
“divairement de toilé” peinte à Ja détrempe , & les bords 
“font terminés par Lés chaîlis de planches contournées en 
“arcades, en feftons En confoles /'où'En trophées , fui- 
“Vant que le defféinPexige, 1 - 2121130 209 90% pa 
7 On fair ces ouvrages à part ; & lotfqué toutes les pié- 
ces font bien faites & hufnérotées , On'les apporte fur La 
“place où Pôn veuttitér le feu d'artifice ; &ondes y af- 
femble en très peu de terms. PTE pm EN à 
:" Un Artificier doft afôir attention’, avant 
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get fes pieces d'artifice für un théatre, dé 
Éies qui rendent confus Je jeu dés aïtt à 
minuent l'ordre &'la'beduté du fpe@tale® Pour préveñir 
ces accidens, on'doit couvrir rontes le lpattfés fituées de 
niveau ; comme ‘plattés: formes ‘& galeries , d'une coù- 
che'de terre oraffe récouverte d'ud'pew de fâble répandu 
pour pouyoit Hatcher deffus fans glifér: Outrelées pré- 
“cautions, oh doit avoir des gehs’aétifs vêtus dé | eau, 
munis de baqnets pleins d'eau, & toujours prêts à étcir- 
‘dre le fou ‘énfcas qu'il fintà s'attacher a quelques pafries 
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du théâtre. Pour mettre ces hommes en furet, il eff à» 
propos de leuf ménager une retraite à couvert, pour’: 
qu'ils puifflent s’y retirer dans le moment du jeu de cer- 
Mains artifices, dont les feux fortent en grand nombre. 
J1 faut de plus que ces retraites communiquent aux efea 
liers par où l'on monte fur le théâtre d'artifice: :} ©: 

* Un Autificier dans l'exécution , ne doit rien négliger. 
pour que les pieces d'artifice dont il a fait provifon, 
offrent aux yeux des feux, fucceflifs & une belle fy- 
métrie. 18 

Si le feu d'une iHumination précede celui d'artifice , 
on commence dès avant la fin du jour par allumer ce.qui, 
doit former l'illumination ; & lorfque la nuit eft aflez 
noire pour que.les feux paroiffent dans toute leur beauté... 
on annonce le fpeétacle par une falve de boîtes ou de ca; 
nons , après quoi on commence par des fufées volances 

'qu’on tire à quelque diftance du théâtre d'artifice, ou fuc- 

ceflivement , ou par douzaines. | . 

Après ces préludes, un Courantin deftiné à allumer, 

. toutes les lances à feu qui bordent.le théâtre , part de la 
fenêtre où et la perfonnela plus diftinguée, qui y met. 
le feuquandilefttems, & va tout d’un coup commen-, 
cer à éclairer le fpettacle. | | 

L'Art de l’Artificier eft libre, & n'a point été érigé. 
en Maïtrife. Les perfonnes qui-defireroient des. détails, 
écendus fur cet Art , peuvent confulter le Manuel de 

PE , dont nous avons tiré une bonne partie de cet 
article, ln 10e 
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B'AL 
Bb ALANCIER. Le Balancier eft l'ouvrier qui fait les 
différens inftrummens dont on fe fert dans le commerce, 
pour pefer toutes fortes de marchandifes. 

Il y a deux fortes de balances , l’ancienne & la mo- 
derne. 

- L'ancienne, appellée aufi Romaine ou Pefon , confifte 
en un levier qui fe meut fur fon centre’, & qui eft fuf- 
pendu prés! d’un des bouts. On applique au petit bout , 
qui eft garni d’un crochet , le corps qu'on veut pefer, 
& de l’autre côté l'en fufpend un poids qui peut gliffet 
le long du levier , & qui tient la balance en équilibre; 
la valeur du poids à pefer s'eftime par les divifions 
qui font marquées aux différens endroits où le poids 
gliffant eft arrêté. 

La balance moderne dont on fe fert communément 
aujourd'hui , confifte en un levier ou fféau fufpendu pré- 
cifément par le milieu : ily a un plat ou baffin fufpendu 
par des cordes à chacun des deux bouts du fléau. Le fléau 
cft une piece de fer un peu enflée vers le milieu , quia 
des trous à chaque bout pour y attacher les cordes qui 
fouriennent les bafins de la balance , & qui eft partagée 
en deux par une aiguille qui eft attachée au milieu per- 
pendiculairement. 

Les Balanciers reçoivent les fléaux des balances des 
mains des Forgerons tout forgés. 

La premiere opération du Balancier , eft de dégroffir 
à lalime le fléau de la balance qu'il veut conftruire. 
Quand il eft fufilamment dégroff, il s'aflure du milieu 
du fléau par le moyen d’un compas, il en abbat enfuite 
les carres près des deux bouts ; c’eft-a-dire, qu'il leur 
donne une forme qui n’eft ni ronde, ni quarrée , il évide 
enfuite les bouts du éau pour y pañfer les effes qui font 
des morceaux de fil de fer ou de léton, tournésensS, 
auxquels doivent être attachés les cordons des baflins. 
L'ouvrier foude, au milieu des ouvertures pratiquées aux 
deux extrémités du fléau, des pitons qui doivent être 
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d'acier pour qu'ils puiffent réfifter plus fong-tems, que 
s'ils éroient de fimple fer. Ces pitons font deftinés à 
foutenir les effes. 

Après ces opérations , il fend avec une lime plarte le 
milieu du fléau pour y fouder l'aiguille où languette qui 
marque l’inclination la moins fenfible de la balance, & 
qui {ert à faire connoître la différente pefanreur des cho- 
fes qui font fur les baffins de la balance. L'aiguille étant 
placée, l'ouvrier foude la chafle , qui eft cette partieen 
sa de porte , au milieu de laquelle eft placée l’ai- 
guille. | 

Lorfque l'aiguille qui eft dans le milieu du fléau fe 
trouve toute droite , & de niveau avec les deux côtés de 
da chaffe , c’eft une marque que la balance eft jufte & 
_ d'équilibre. La chafle étant foudée, le Balancier y ajufte 

à fon extrémité fupérieure un touret en forme d’anneau 

* qui fert à fufpendre la balance en l'air , après quoi il 

paffe au travers de la chaffe & de l'aiguille un clou pour 

es contenir enfemble. Il place enfuite les effes dans les 

itons , & pafle trois cordes dans les trous pratiqués aux 

Bains à égale diftance ; ces cordes viennent fe réunit 
enfemble , & font fortement attachées aux effes, 

Le Balancier ne fabrique point les baflins, ce font 
les Chauderonniers - Planeurs qui font cet ouvrage. 
Quand il fe trouve un baffin plus lourd que l'autre , l'ou- 
vrier met aux cordes du côté oppofé , près les elfes , un 
morceau de plomb ; mais fi ce font des balances fines 
appellées autrement trebuchets dont on fe fert pour 
pefer de l'or, des diamans ou autres chofes précieufes ; 
il lime fur les bords le baffin qui eft le plus épais , fans 
ajouter du plomb aux cordes ou lacets. 

La longueur des cordes doit être de deux fois le dia- 
metre du baflin. 

Tousles Marchands, Manufa@uriers , Ouvriers | & 
Artifans qui vendent leurs marchandifes au poids , fe 
{ervent de l’une ou de l'autre balance , c’eft-à- dire , de la 

_ balance commune ou de la Romaine appeliée auffi 
pefon. | 

Les balances dont on fe fert pour le commerce de la 
chandelle, font de deux fortes, des grandes-pour les 
groffes pelées-, & des petites pour le décail.. Les dernieres 
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ont leurs baffins en forme de petits chauderonssde-quatte 
ou cinq pouces de profondeur | & font ainf faires pour 
.que les chandelles qu’on y pefe , puiflent s’y mettre, & 
s'y tenir toutes droites. Les grandes balances font à peu 
près comme celles dont fe fervent les autres! Marchands 
qui vendent au poids , avec cette différence que les baf- 
fins en font plus plats, & prefque point concaves , afin 
qu'en y mettant les chandelles couchées en pile l’une def- 
fus l'autre, elles ne portent point à faux & ne puif- 
fent fe cafler. | HD 91 

Les balances communes en général, font de diffé- 
rentes grandeurs ; felon les fardeaux où marchandifes 
que l’on a à pefer. | | 

Le Balancier fait aufli une forte de machine qu'on 
appelle pefon à reffort. | | 

Ce font les petits Marchands qui vont aux foires , les 
Etapiers , les Fouriers ; & les Vivandiers d'armée , qui 
fe fervent le plus ordinairement du pefon à reflort. 

Il y ena de différentes grandeurs ; pour pefer depuis 
une livre jufqu'à cinquante. Les premiers qui paru- 
rent à Paris, furent apportés de Befançon, ce qui a 
donné lieu à quelques-uns de croire que.c’eft à cetre Ville 
qué l'on à obligation de l'invention de cette machine ; 
cependant bien-des gens veulent qu'elle vienne d’Alle- 
magnc. awmenz) 31,7 

Le pefon à réflort eft compofé de plufieurs pieces. 

1°. D'un anneau qui fert à le fufpendre en l'air. 


2°, D'une menue btanche prefque quarrée , ordinai= 


rement de cuivre ; & quelquefois de fer oudebuis , fur 
l'une des faces de laquelle font marquées les différentes 
divifions des poids. C’eft au haut decette branche que 
l'anneau eft attaché par une efle.  : ) 
3°. D'un reflort de fil d'acier en forme:de tire-bourre 
arrêté au bas de: la branche par un éciow ; la branche 
paffanc de haut en bas au travers du reffort. Fe 
:4°. D'une boîté ou canon de figure cylindrique ; qui 
renferme la branche & le réflort. Cr pu": 
s°. Enfin d’un crochet attaché par une effe au bas de 14 
boîte ; & qui-fert à accrocher la marchandife que l'on 

veut. .pefer.i Hsemisshe ir-éit) | 14% LIL 
Pour fe fervir du pefon à reflort , il faute le tenirpat 
| l'anneau 
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T'anneau , fufpendu en l'air perpendiculairement ; ce qui 
faitque le poids de la marchandife tirant le: crocher en 
en-basyrefferre le reflort ; de forte que la branche for- 
tantpar ke haut de la boîte à proportion dupoids ; lon 
découvre. les divifions qui.y font marquées :par-des‘raïes 
& des chiffres ;ce qui dénote la pefanteur de la mar- 
Chandife, ; anis coniaM ren oi E 
Ce pefon ; quoiqu'affez induftrieufement fait ; &-afféz 
: commode enapparence, n'eft cependant pas: fi jufteique 
le pefon à contre poids du romaine: Le :défaut de jufteife 
provient-de ce que le. reffort  eft fujer à fe ‘relacher & à 
. s'affoiblir par fon trop grand ufage.  : b:5b 
Le Balancier vend'des poids de toute efpece. Les poids 
de fer font ordinairement quarrés , & ont'unanneau auf 
de fer pout les prendre plus commodément ;‘fut:tout ceux 
dont la pefanteur eft confidérable. La plus:grande quan- 
tité de ceux dont on fe. fert à Paris viennent des forges 
de fer qui font:dans: les: Provinces , quoique néanmoins 
il s'en fonde aufli quelques-uns dans cette Ville: 11 y en 
a: depuis un quarteron jufqu’à cent livres: C’eft de’ces 
poids qu'on:fe- fert pour pefer les marchandifes les plus 
pefantes, 8 du plus grand volume. pl | 
. VLes-poids-de plomb-:fervent au contraire à pefer les 
maïrchandifes-les plus légeres, ou celles qui font en plus 
petite quantité. Tous ces poids. fe font ou s’achevent par 
les maîtres Balanciers, & s'étalonnent fur ceux de la Cour 
dés Moñnoies: On:appelle poids étalonné celui qui a été 
amarqué par les Officiers de la Cour des Monnoies, aptès 
avoinété vérifié & pefé fur le poids matrice qui fe garde 
dans.le Cabinet de cette Cour ; J'étalonnage s’en:fait 
avec.un poinçon d'acier.) 2! rÉTIIS os 
Outre le poinçon d'étalonnage ; chaque Baläncier ft 
tenu d'y mettre fa propre marque, qui éftrordinaire- 
ment.la premiere lectre de fon nom. m0 -ruSE 0! 

: L'Ordonnance dumois de Mars 1673 enjoint à ‘tous 
Négocians & Marchands,itant, en gros qu'en .détail:, 
d'avoir chacun: a leur égard:des poids étalonnés; & leur 
fait défenfes de s'en fervit, d'autres! à peine de :faux : & 
de 1$o livres d’'amende.:# + 2) 4 MES 
Si, malgré. toutes ces:fages Ordonnances ;on foup= 
gonnoit une balance d'être trompeufe ; comme elle ne 
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peut l'être que par l'inégalité dé fongüeur des bras, où 
ar l'inégalité du poids des-bafins, on peur s’en:aflurer 
àd'inftant «il-h'ya qu'à changer les poids:qui fontäans 
chaque bafin:; & les mettre l’un à da place de l'autre : 
cés poids -qui étoient auparavanten équilibre , cefleront 
alors d'y être: fi la balance eft. trompeufe. : % 
La Communauté des Maîtres Balanciers ; établie à 
Paris en :Comps de Jurande, y-'eft très ancienne. Tous 
leurs ‘anciens. Statuts ont été renouvellés par 4es ‘Arrêts 
du Confeil de 1691:,:1695: & autres. sa) 
. L'appréntiffage eft dé fix ans, & le comipagnonage 
de deux ans pour celui qui afpire à:la maîtrife. 11 faux 
avoir-fait fon apprentiffage à Paris pour être reçu com 
pagnon en cette Ville. : dansent bte mot ssl 
-Cefont les Jurés en-charge lqui donnent le-poiricon 
aux noûveaux-Maîtres ; à!leur réception. Deux -Jurés foñt 
chargés-des affaires ; des vifires ,:&.de la-difcipline'dece 
corps. Hs :reftent chacun deux ans en Charge : an ancién 
Le trouve toujours avec -un nouveau. | 1e 
:.Gétte Communauté ne confiftoit à Paris, en:169 14, 
qu'en fix Maîtres; mais leur:ayant été permis: de-rece- 
voir quelques Maîtres fans qualité ,:en conféquence-de 
æplufeurs finances payées fous:le.'reghe -de’Louis XIV , 
ælle fe trouva »comipofée de-dix Maîtres len 1727. 1ly 
en araujohrd'hui quihze. 1104 »: D urneup q 
: ABARACANIER : voyez BOUR ACANTER. 29 
BARBIER. Le Barbier ft l'Artifan qui fait la batbe. 
L'ufage de porter (la baïbe! dans fon ‘état! naturel, de 
luirdonner une certaine fofmc , ou de ‘la rafer tout:à- 
faits; a beaucoup varié; cèsconrumesont été même 
chez certaines Nations, des fujetside guerretowide: ré- 
oltes. Les Tartates ont futsune longue &! fanplanre 
guerre aux Perfans, & lesonr-déclarés'infidelés quoique 
de leur Communion à d’autres égärds; préciféineiir à 
scaufe queceux-ci ne’fe fdifoienc point la mouflache à la 
sode), ou fuivant le Rit:des’ Tartarés. De 
: 2 L'incommodité qu'on’tfouvarà la barbe donna lien à 
plufiedrs Peuples: de ‘s'en : débartaffer. Plutarque dit 
qu’Alexandre donna ordre aux Macédoniens'de fe faire 
rafer de peur que léurs ennemis ne les ipriffent “pax 
a barbe, PRRTOSRE L pitt 1ionçe 


À 


LA 
ti 


BAS 116 

Ce ne fut qu'en l'an de Rome 454 ,que les Romains 
€ommencerent à fe faire rafer, lorfque P. Ticinus leur 
amena de Sicile une provifon de Barbiers. 

. La coutume a varié aufli beaucoup parmi nous. Les 
Gorhs & les Francs ne porterent qu’une mouftache , juf- 
. qu'à Clodion, qui ordonna aux François de laiffer croître 
Jeur barbe & leurs cheveux, pour.les diftinguer des 
Romains. | | : LA 

Dans le dernier fiecle les Rufliens éroient tellement 
attachés à leur barbe , que nonobftant les ordres que 
le Czar, Lierre premier. leur avoit donnés de fc faire 
rafer il fut contraint de tenir fur pied un bon nombre 
d'Officiers pour couper la barbe de haute lutte à ceux 
qu'on ne pouvait, réduire autrement à sen défaire. 

A Paris ce font les Barbiers-Perruquiers qui ont droit 
de tenir boutique ouverte pour-faire la barbe, & d'y 
mettre des er dl pour enfeigne, Voyez au mot PERRU- 
QUIER. . Per Be tai | 

BASSE-LISSIER. Le. Bafle- Lifier eft l’ouvrier. qui 
travaille à Ja Baffe-Lifle : il eft de la. Communauté des 
Tilutiers-Rubaniers. chartes 18 a 

La Bafle-Liffe eft ainfi, nommée, par,.oppofition à 
une autre efpece de Tapiflerie qu'on nomme. Haute. 
Life, non pas à caufe de la différence de l'ouvrage, 
qui à proprement parler.eft le même ; mais, de la Re 
rence de la fituation des métiers fur, lefquels on les 
travaille ; -celui-de la baffe-lifle érant pofé à plat ,.& 
parallele à l'horifons & au .contraire.celui de la hautes 
liffe érant dreffé perpendiculairement , &,tout debout.. 
Le métier fur lequel fe;travaille .la.baffe. life , eft 
affez femblable à celuiides Tiflerans. Les principales 
pieces font les roines ; les.enfubles ou rouleaux la cam- 
perche ,le cloud , le wich , les treteaux ou foutiens, &:les 
archoutans. Il y.en a encore quelques autres, ; mais quine 
compofent.pas le métier, &qui,ne fervent qu'à rl É 
querl'ouvrage, ,: comme font: les fautriaux ; les. mar- 
ches ,.les lames ,.les,.lifles., &c. on va.les expliquer 
sbatol dréteèuct Gnpcéabeon A9 | 
Les Roines font.deux.fortes pieces .de bois qui for- 
ment. les deux côtés du chañlis ou métier, & .qui portent 
Jes’enfubles, Pour augmenter Ja force de MESRINE el- 
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les font non-feulement foutenues par deffous avec d'an< 
tres fortes pieces de bois, en formé de‘rreteaux ; mais 
afin de les affermir elles font encore arc - boutées au 
plancher, chacune avec une efpece defoliveau, quiles 
empêche d’avoir aucun mouvement | quoiqu'il y ‘ait 
quelquefois jufqu’à quatre ou'cinq otfvriers appuyés fut 
l'enfuble de devant, & qui y travaillent à la foïs. Ce 
font ces deux foliveaux qu’on appelle les arcs boütans."- 
Aux deux extrémités des roines , font les deux rou- 
leaux ou énfubles, chacune avec fes deux tourillons ; 
& fon wich. Pour tourner les rouleaux ; on fe fert du 
cloud , c'eft à dire , d'une groffe cheville de fer , Iongué 
environ de trois pieds. Le dune a 
Le Wich des rouleaux eft un long morceau , ou plu: 
tôt une perche de boïs arrondie au tour , de plus de deux 
pouces de diamettre, & à peu près de toute la lonçueur 
de chaque enfuble. C’eft à ces deux wichs que font at 
rêrées les deux extrémités de la chaîne , que l’on roùle fut 
celui des rouleaux qui eft oppofé au baffe-liffier ; l’autre 
fur lequel il s'appuie en travaillant, fert à rouler l'ou- 
vrage à mefure qu'il s’'avance. IBAER 
La Camperche eft une barre de bois qui pañle tran(- 
verfalement d'une’ roine à l’autre , prefque au milieu du 
métier , & qui foutient les faurriaux ; qui font de pe- 
tits morceaux dé boïs à peu près de la forme de ce qu’on 
appélle IE fléau dans une balance. C'eft à ces fautriaux 
que font attachées les cordes , qui portent les lames avec 
lefquelles l'ouvrier-, par lemôyen dés-déux marches qui 
font fous le’ métier , & ‘fur lefquellés il à les pieds , 
donne du mouvement aux liffes , ‘&’fait alternativement 
hauffer &'baiffer les fils de lachaîne, # ® oui sous 
Le deffein ou tableau , que lès BafléLiffiers veulent imi- 
ter ,eft placé au deflous dé la chaîne ; où il eft-fourenu 
de diftance en diftance, par trois cordes tranfverfäles, 
ou même plus s'il en eft”befoin "les ‘extrémités de 
chacune de ces cordes abourtiffent 8 font attachées dés 
deux côtés aux roines , pär//une meñtoniere ‘qui “en 
fait partie. Ce font ces cordes qui font approcher le 
deffcin contre Ja chaîne.”"Le! métier ‘étant montéi on 
fe fert pour y travailler | de deux 'inftrumens dont l'un 
fe nomme le peigne, &l'autré fe nomme la: flute, 
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- La flute tient lieu ; dans cette fabrique ; de la navette 
des Tiflerands. A l'égard du-peigne , qui a ordinaire- 
ment des dents: des: deux côtés ; il. eftou de: buis ou 
d'ivoire, & il fert à ferrer les fils de la trame les uns 
contre les autres ,-à 1nefure que l'ouvrier des a paffés 
& placés avec la flute entre ceux de la chaine. 

.… Lorfque le Baffe-Liffier veut travailler (ce qui doit 
s'entendre aufli. de pluñeursouvriers,, fi: la largeur de 
la piece permet qu'il y en ait plufieurs qui travaillent à 
la fois ) il fe met au, devant du métier, aflis fur. un. 
banc! de bois, le ventre appuyé fur l'enfuble,, un couflin 
ou. oreiller, entre deux ;:& en cette pofture , féparant 
avec. les. doigts les fils de la chaîne, afin de voir le 
delfein, & prenant la flute-chargée de la couleur con- 
venable , il la -paffe entre ces fils, après les avoir 
haufés ou baïllés , par le moyen des lames ou des lifles 
que’ font mouvoir les marches fur lefquelles il a les 
pieds ; enfuite, pour {errer la laine ou la foie qu'il a 

lacée, il.la frappe avec le peigne à chaque paflée 
qu'il fait. On appelle paflée l'aller & le venir de la flute 
entre. les fils de la chaîne. 

_ILeft bon d'obferver que chaque ouvrier ne fait agir 
qu'une laine féparée en deux demi-laines, l'une devant, 
l'autre derriere. Chaque demi-laine, qui a ordinaire= 
ment fept feiziemes d'aune , mefure de-Paris ; eft compo. 
fée de plus ou moins de lifes., fuivant la finefle de l'ou- 
vrage , comme on l'a déja dit. 

. Ce-qu'il y a de plus fingulier dans le travail de fa 
baffe-lifle , & qui lui eft commun avec la haute-liffe , 
c'eft qu'il Le fait du côté-de.l'envers ; enforte que l'ou- 
vrier ne peut. voir. fa tapiflerie du côté de l'endroit ,: 
qu'après que. la piece eft finie & levée de deflus le mé- 
tier.. Voyez HAUTFS-LissiER. 

. La baffe:lifle eft.la maniere la plus ancienne de tra- 
vailler. & celle quieft.encore le plus ensufages car 
on ne fait guere. dela haute: lifle qu'aux Gobelins. Ce- 
pendant la baffe-liffe a plufeurs inconvéniens confidéra- 
bles: les. objets fe trouvent fur les tapifleries , par la 
maniere dont on.les travaille, à contre-fens dece qu'ils 
{ont .fur. les tableaux: ces tableaux font perdus; par la 
néceflité où on eff. de les couper par bandes poux. les. 
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appliquer fous le: métier ; enfin: » 8 ce qui eft le ‘plus 
grand inconvénient , on ne peut corriger les défauts de 
l'ouvrage , parcequ'on n'en peut juget que lorfque toute 
Ja piece eft finie, - 

Ces différens inconvéniens de la baffe-liffe firent cher: 
cher dans le fiecle paffé, pendant léquel les arts firent 
tant de progrès, une autre maniere de faire des tapifle. 
ries, qui en fut exempte. On imagina en conféquence 
la haute-liffe , c'eft-à dire qu'on renouvella, après plus 
de deux mille äns ; l'ancienne maniere de faire. des 
tiffus. Par cette nouvelle fituation des métiers, on obtint 
tous Îes avantages qu'on deéfiroit. Lés rableaux n'éroient 
plus fous la chaîne , Mais derriere: l'ouvrier ; on les 
conferva dans toute leur beauté : les objets fe trou- 
verent du même fens fur les tapifferies que fur les ta- 
bleaux , & l'ouvrier pouvant confülter à chaque inftane 
fon tableau , eut la facilitéde changer & de corriger dans 
fon travail toutes les fautes de coloris ou de deffein, La 
haute-liffe semédioit donc très heureufement à tous les 
inconvéniens, Mais on ne tarda pas à reconnoître que 
la beauté dans l'exécution , & la promptitude dans le 
travail , font des avantages qui s'excluent prefque tou- 
jours mutuellément, Les tapiflèries de hzwre life étoient 
beaucoup plus longues à faire que les autres : le travail 
étoit beaucoup plus fatiguant, par la nécefité où étoient 
les ouvriers de tirer les lifles fituées au-deffus de‘leurs - 
têtes ; enfin elles devinrent fi cheres, qu'il n'y eut que 
les Souverains , les Princes, où les Particuliers les plus 
riches qui puffent en acheter. À 

On a donc cherché tout nouvellement les moyens de 
perfectionner la bafle-liffe pour remédier à l'excefive 
cherté des tapifferies de haute-liffe » & pouvoir faire 
des ouvrages de baffe-liffe. qui euffent toute la perfec- 
tion qu'on peut leur donner. M. Vaucanfon , fi connu 
par fon grand génie pout la méchanique , à reconnu 
que l'immobilité des métiers eft un des plus grands 
obftacles à la perfe@tion de l'ouvrage: En conféquence il a 
imaginé de faire un métier mobile fur deux pivots fixés 
refpeétivement au milieu des deux petits côtés d'un 
parallelogramme dont il eft compofé : ce métier farisfit 
B.four ç6 qu'on en attendoit ; l'ouvrier pouvant, d'un 
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up de main, fincliner & le mettre dans la poñrion 
dont il a befoin pour voir fon travail, l'examinér , le: 
nuancér, le corriger. |! tandn rite 

Pour donner à là baffe-liffe toute la perfection poffi- 
ble, il falloit encore remédier au renverfement des ob 
jets, & pouvoir travailler en ayant le tableau à côté de 
{oi ; ch ce que M. Neilfon, Entrepreneur, vient de 
faire d’une maniere fott:fimple : il fubftitue fous la: 
chaîne un trait des objets fur des papiers:tranfparens » 
de forte que ces papiers: étant retournés, ces objets 
viennent fur la tapifferie ; du même fens-que fur le 
tableau. M. Vaucanfon eft auffi parvenu à.tendre la chaî- 
ne de ces métiers d'une maniere toujours égale , ce qui 
s'ayoit pas lieu auparavant ; on ne la tendoit qu'avec 
des rouleaux qu'on tournoit avec des leviers, enforte 
que la piece de tapifferie fe trouvoit toujours plus haure 
à un bout qu'à l’autre. Ici, dit PAuteur de l'Hftoire de 
FAcadémie , le Méchanicien vint au fecours de l’Artifte 
pour lui faciliter les moyens de travailler plis facile 
ment & plus commodément. On n’accélérera jamais le 
progrès des différens arts, que par un COMMEICE plus 
intime des uns avec les autres. SAN : | 

BATTEUR EN GRANGE. C'eft à la campagne 
l'ouvrier ou l'homme de journée qui frappe le bled avec 
un fféau pour faire fortir le grain de Péps : 

: L'art, fi fimple en apparence ;, de féparer le grain 
d'avec l'épi a été, pour les hommes, le fujet de bien des 
réflexions & d’un grand nombre d'expériences. La pra- 
tique la plus ufitée dans antiquité , écoit de préparer en 
plein air une place, en battant bien la terre ; d'y ré- 
pandre enfuite les gerbes, & de les faire fouler par 
des bœufs ou par d'autres animaux , qu'on faifoit paller 
& repañler deflus plufeurs fois. On fe fervoit auffi de 
groffes planches hériffées de chevilles au de cailloux 
pointus, qu'on trainoit fur les gerbes ; c'eft encore la 
pratique des Turcs : enfin on imagina de froiffer les épis 
par le moyen de voitures pefantes , telles que les cha- 
siots , les traineaux: en Italie & en Gafcogne on fuit 
certe méthode. A la Chine , la maniere de battre le bled 
cit de faire paffer-fur les épis un rouleau de marbre 
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brut. Toutes ces pratiques fubfiftent-enéore aujotird’huis 
dans la plupart des pays chauds, + . r Kia 
Parmi nous, la maniere la plus ordinaire eft de battre 
Je bled au fléau: Le Battewr'en grange bat le bled en hiver 
fur l'aire de ‘la grange; il range les gerbes-par terre, ! 
en mettant les épis les uns contre les autres ; & frappe: 
lc'bled à grands coups de fléau , inftrument très fimple, 
qui n’eft qu'un long morceau de bois , au bout duquel 
eft attaché ; ‘avec une forte courroie, un morceau de 
bois plus court ; mais qui conferve toute fa mobilité: 
c'éft à l'aide de ce petit morceau de bois qui reçoit le 
mouvementqu'on lui imprimé enhauflant & baiffant 
le fléau, que l'on fépare le bled de fon épi , en retour- 
nant pluficeurs fois les différentes’ poignées de chaque: 
gerbe : par cette méthode on détache très bien les grains 
fans les écrafer, ; ENT 
* Lorfque les grains font féparés-de leurs épis ; le 
Batteur les met dans une efpece de grande corbeille 
d'ofier, de forme fémi-circulaire, qui n'a point de-re- 
bord d'un côté, & à laquelle, de l’autre côté, font 
attachées deux. mains aufli d'ofier: cette corbeille fe 
nomme le van: il met dedans une certaine quantité de 
bled, & fe ténant debout, il imprime à ce van, qu'il 
pole fur fes genoux, & qu'il agite par le mouvement 
de fes bras & de fon corps, une forte de mouvement 
circulaire qui fait rapprocher d'un des bords, à raifon 
de la force centrifuge , les enveloppes du grain, & 
toutes les matieres étrangeres' les plus légeres , qu'il 
fépare & rejette avec la main. Ce van demande-une 
certaine adrefle pour être bien mamié. 
L'ancienne maniere de vanner le bled pour le nettoyer, 
& qui fubfifte encore aujourd'hui en Italie & dans plu- 
fieurs pays chauds, confiftoit à avoit une pelle de bois, 
à jetter en l'air le grain mêlé avec là paille; & à fe 
placer de maniere que le vent emportât la paille. 
Lorfque. le bled eft bien nettoyé; avant de le porter 
au grenier ; il le mefure dans une efpece de feau , que 
l'on nomme æinot, de hauteur & de largeur toujours 
conftante dans chaque pays , &: dont un certain: nombre 
donnent la mefure qu'on nomme le /éprier. 
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» BATTEUR D'OR. Battre l'or, c'eftle réduireren feuil- 
les extrêmement minces, plus ou moins cependant, 
felon le prix qu'on fe propofe de les vendre. :: : 
Les Batteurs d'or le prennent en chaux , chez PAffi- 
néur- de la Monnoie, à cent trois livres l'oñce, ou 


à: vingt-quatre karats moins un quart ; c’eft-à-dire avec 


cé peu d'alliage , dont le mélange ôte toujours à l'or 


de fa du&ilité, Les opérations principales font la fonte, 
la forge, le tirage au moulin, & la batte; On peut ap= 
pliquer ce qu’on dira de l'or aux autres métaux duétiles. 

+ On fond l'or dans le: creufet avec le borax ; & quand 
il a refté fufifamment en fufon, on le jette dans la 
lingotiere, qu'on a fait chauffer auparavant pour en 
ôter l'humidité , & qu’on a eu foin de frotter de fuif. Ces 
précautions font abfolument néceffaires , pour le fuccès 
de l'opération. Après la fonte on le fait recuire au feu 
pour l'adoucir. | 

Quand le lingot eft refroidi, on le tire de la lingo- 
tiere pour le forger. On le forge fur une enclume, 
avéc un marteau qu'on appelle marteau à forger, & 
qui pefe environ trois livres. 

bi lon deftipe la matiere forgée ,.& tirée au mar- 
teau., à pafler au moulin, 1l fuffit de la reduire fur l'en- 
clume , à l'épaiffeur d'environ deux lignes au plus. Le 
büt de l’Artifte, dans le tirage, fe borne à deux chofes ; 
la premiere, d'adoucir les coups de marteau qui avoient 
rendu la furface du métal rabotreufe ; la feconde , d’é- 
tendre en peu de tems le métal très également. 

Si l'on ne fe fert point du moulin, on forge juf- 
a ce que la matiere ait à-peu-près l'épaifleur d'une 
orte demi-ligne; puis on la coupe tout de fuite en 
parties qui-ont un pouce & demi de long, fur un 
pouce de large: ce qu'on ne fait qu'après le tirage. au 
moulin, fi l'on s'en fert, Ces portions s'appellent quar- 
tiers. On coupe otdinairement cinquante-fix quartiers. 
L'ouvrier prend entre fes doigts un nombre de ces 
quartiers ;. il les applique exaétement les uns fur les 
autres ; & il leur donne la forme quarrée fur l'enclume. 
Il étend la matiere vers les bords avec la panne du 
marteau ; il s’avance «enfuite vers le milieu , & en fait 


… autant à l'autre..côté ; après quoi il forge le milieu, & 
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réduit, par cette maniere de forger ; tous les quartiers 
du même paquet , & tous à la fois, à l'épaiffeur d’une 
feuille de papier gris , & à”la dimenfon d'un quarré, 
dont le côté auroit deux pouces. 

L'or étant dans cet état, on prend des feuillets de 
vélin; on en place deux entre chaque quartier ; on en: 
met encore en-deflus & en deffous ; & fur les feuillets 
vuides on pañle’encore deux feuillets de parchemin : 
cet aflemblage s'appelle, le premier caucher; & les 
feuillets vuides avec les fenillets de parchemin , ou! 
fans eux, s'appellent emplures. Les emplures fervent à 
amortir l'aétion des coups de marteau fur les premiers: 
quartiers , & à garantir les outils. On couvre le cau- 
cher de deux fourreaux. Le fourreau eft une enveloppe 
de plufieurs feuillets de parchemin appliqués les uns fur 
les autres, & collés par les deux bouts. Quand on à 
mis le caucher dans un de ces fourreaux , on fait entrer; 
en même tems, & lecaucher, & ce premier fourreau 
dans le fecond, mais en fens contraire. 
- Le caucher ainfi arrangé, on le bat fur un matbre 
noir, qui a un pied en quarré, & un pied & demi de 
haut. Ce marbre à à {a partie fupérieure une efpece 
de boëte ouverte du côté de l'ouvrier : cette boëte s'ap< 
pelle la caifle ; elle eft de fapin ; elle eft revêtue en 
dedans de parchemin collé, & embraflée du côté de 
louvrier , par la peau dont il fe fait une efpece tablier : ce 
tablier fert à recevoir les /avures. On entend par les 
lavures les parties de matiere qui fe dérachent d'elles= 
mêmes , ou qu'om détache des cauchers. 11 faut que la 
furface du marbre & du marteau foit fort unie. 

On doit battre le premier caucher jufqu’à ce qu'on 
ait amené les quartiers à l'étendue ou environ des feuil4 
lets de vélin qui les féparent. Au fortir du premier 
caucher on partage les quartiers en quatre parties égales 
avec le cifeau. On a donc deux cents vingt-quatre nou- 
Veaux quartiers dont on forme un fecond caucher. 

Le fecond cancher eft double du premier : il eft fE- 
paré par le milieu en deux parts divifées par qua- 
tre feuillets de parchemin ; d’ailleurs il a auffi fes deux 
fourreaux comme le premier, & les feuillets de vélin 
‘font de la même grandeur & de la même forme. Quand 
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ce fecond caucher eft enfourré comme Île premier , on 
le bat de la même maniere, avec le même marteau, 
jufqu'à ce que l'opération foit finie. On défemplit en- 
fuite le fecond caucher: pour cer effet on écarte les 
deux parchemins & les emplures 3 on prend la premiere 
feuille d'or que l’on rencontre, & on l'étend fur un 
couffin ; on enleve le fecond feuillet de vélin, & l'on 
prend la (econde feuille d'or , que l’on pofe fur la pre= 
miere , ide maniere cependant que la feconde foit plus 
reculée vers la gauche que la premiere; en un mot on 
range les feuilles en échelle ; puis avec un couteau d’'a- 
cier, émoulfé par le bout, & à l’aide d’une pince de 
bois léger , on les prend toutes quatre à quatre , & on 
les coupe en quatre parties égales, ce qui donne huit 
cent quatre-vingt-{eize feuilles. 

Cette divifion étant faite, on arrange ces huit cents 
quatre-vingt feize feuilles avec des emplures de bau- 
druche , elpece de peau bien déliée, & bien plus fine 
que le vélin. Cet affemblage s'appelle chaudret. Le 
feuillet du, chaudret a environ cinq pouces en quarré 3 
il eft auffi de baudruche, Le chaudret s'enfourre comme 
les cauchers. On bat environ deux heures le chaudret ; 
& lorfqu'on s'apperçoit que les feuilles défafleurent , la 
troifieme opération eft finie. On a à côté de foi un 
couffin couvert de peau de veau; on leve les feuillets 
de baudruche de la main gauche , & de la droite on 
enleve, avec une pince de bois , les feuilles d’or ; on 
les rogne avec un couteau d'acier, & on les range par 
échelle fur le couffin ; on les divile en quatre parties 
égales , ce qui donne quatre fois huit cents quatre-vingt- 
feize feuilles d’or : on divife ce nombre en quatre por+ 
tions d'environ huit cents feuilles chacune, & l'on ar- 
range ces huit cents feuilles d’or de la maniere fuivante. 

On prend deux feuillets de parchemin, vingt-cinq 
emplures de baudruche , une feuille d’or, & on les ar- 
range ainf de fuite jufqu’à huit cents inclufivement. Cet 
affemblage forme ce qu'on appelle un moule. Le chau- 
dret divilé en quatre, donne dequoi former quatre 
moules , qui fe travaillent l’un après l'autre. | 

- La feuille du moule a la forme d'un quatté, dont 
le-côté a fix pouces : on le bat plus ou moins, fuivan£ 


. 124 BER 


les circonflancès. On fe: fert' pout cela d'abord d'un. 
marteau rond qui pee fept à huit livres, enfuite d'un 
fecond marteau pefant quatre-ou cinq livres ; & ‘pour 
finir l'opération , on fe fert d'un marteau qui pefe 
douze à quinze livres , & qu’on appelle marteau. à 
achever. Quand la batte eft finie, Les feuilles défafleurent 
toutes, & pour lors il n’eft plus queftion que de tirer 
l'or battu d’entre les feuillets du moule, & de les pla- 
cer dans les quarterons. Les quarterons font des livrets 
de vingt-cinq feuillets d’or ou d'argent battu. IL y a des 
quarterons de petite & de grande mefure : les premiers 
m'ont que trois pouces en quarré , & les fecônds en ont 
quatre, - | 
Les Batteurs d'or à Paris font au nombre de foixante- 
huit, & y forment un Corps de Maîtres Marchands, 
ayant des Statuts , Privileges & Réglémens fuivant lef- 
quels ils fe conduifent dans leur Communauté: ils ne, 
font pas plus de trente environ, dont les uns ne battent 
que de l'or D cp cd & les autres l'argent, ayant 
néanmoins le choix de l’un ou.de l'autre commerce ;. 
& pouvant même les faire tous les deux à fa fois. 
BERGER. C'eft celui qui foigne les moutons & les 
brebis , qui les tond,, qui les garde. Seul il ne pourroit 
y fuffire; mais il eft.aidé dans ce travail par des chiens 
que la nature femble avoir deftinés à cet ufage , & qu'on 
nomme par cette raifon Chiens de Berger. Ces domefti- 
ques obéiffants veillent à la garde & à la conduite du 
troupeau le jour & la nuit ; le jour ils conduifent toute 
la troupe, & ils ant grand foin de défendre les bleds 
contre l’avidité des moutons 3 fi ceux-ci font entre deux 
pieces de bled, deux chiens fe promenent continuelle- 
ment en long en large, l'un d’un côté & l’autre de l'au- 
tre : ils fondent fur ceux qui ofent y venir, & les empé-. 
chent d'en approcher. Les chiens fervent d'autant mieux 
le Berger , qu'il les a mieux inftruits ; il les releve de 
tems en tems, fans quoi les chiens ne pourroient y fuf- 
fire ; furtout lorfque le troupeau eft nombreux. La nuit 
il les place, au coin du parc ,' pour faire la fentinelle , 
& défendre les. montons contre les loups. Dans les pays 
où les loups font fréquens , ces chiens font foutenus. par 
des dogues de forte racc. | OT 51 0 babes 


! 

D'MA  : ef 
_Lé Berger porte en main une houlette ; qui eft ün bä: 
ton emmanché d'une pelle de fer, dont il fe fert très. 
adroitement pour lancer des pierres ou des mottes de 
terre , à fes chiens ; lorfqu'ils ne font pas dociles. Il porte 
fur Jui plufeurs coutroies avec des anneaux , auxquels 
ilattache les chiens qu'il veut faire refter tranquilles : il 
mene fon troupeau dans les meilleurs paturages , tantôt 
d’un côté , tantôt de l’autre , pour donner à l'herbe le 
tems de repoufler. Comme les moutons font trés-fenfi- 
bles à l'ardeur du Soleil , un de fes foins eft de les en 
garantir; pour cet effet il les conduit le matin du côté 
du couchant , & l'après-midi au levant , enforte qu'ils 
aient toujours le Soleil derriere eux , & la tête à l'ombre 
de leur corps. Sa plus grande occupation eft de regarder 
fon troupeau , d’obferver fi quelqu'un d'entre fes mou- 
tons eft incommodé , pour le foigner , & d’avoir furtout 

un foin particulier des brebis lorfqu’elles agnélent. 
Depuis le mois de Mai jufqu’à la Touffaint, le Berger 
refte aux champs , & fait parquer fes moutons: voici la 
maïñiere ordinaire. On renferme de claies., que l’on fou- 
tient en dehors avecides piquets , un efpace de terre la- 
boutée proportionné au nombre du troupeau ; les mou- 
toñs ainfi réunis , engraïflent la terre par leurs urines & 
par leurs excrémens : on change le parc une fois pendant 
la nuït ,-c’eft- à-dire qu'on les laifle dans le: premier parc 
depuis lé foir jufqu'à minuit , & qu'on:les fait pafler de- 
puis minuit jufqu'au Soleil levant. dans l’autre ; le Bers 
ger‘alpour habitation une petite cabane roulante , qu'il 
change ‘de place ainfi que fon parc. Un parc de cent 
moutons peut amander pendant l'été buit-arpens de ter- 
re. Cet engrais fait un effet fi merveilleux. que les bleds 
y viennent: des! plus beaux ; fans qu’on foit obligé d'y 
æranfporter! d’autres :fumiers ; on verra au mot :Fer- 
-mier. le grand'avantage qui réfulte pour la beauté des 

Jaines ; de faire parquer les moutons toute l'année. 

2 be 'Bérger obferve l'âge de fes brebis ; de fes beliers; 
&-de fes moutons afin de tirer du troupeau les brebis 
qui ont cinq ou fix ans, parcequ'elles n'agnelent plus ; 
‘c'eftà leurs-dents qu'ilconnoît leur âge : à trois ans elles 
: font toutes égales , mais à mefure que l’animal-vieillit, 
elles>sémoutlenc, fe déchanffent, & elles deviennent 
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inégales & noires. Comme la beauté des agneaux dé- 
pend de la force & de la vigueur des beliers ; il a grand 
foin de les bien nourrir, de leur donner du chenevis, 
de l'orge , & de les tenir féparés des brebis, hors le 
tems qu'il veut Les faire faillir : il a foin d'avoir des be- 
licrs qui aient au moins trois ans, ce font les plus pro- 
pres à la génération, un feul fuffit à vingt cinq ou trente 
brebis. Lorfque le Fermier fait grand profit des agneaux, 
il ordonnetau Berger de ne faire accoupler les brebisque 
vers le mois d'Aoùût , afin d’avoir des agneaux vers le 
mois de Janvier , tems où ils font très-rares 3 mais lorf- 
que le Fermier. eft éloigné des grandes villes, ila plus 
de profit à faire multiplier fon troupeau; c'eft pourquoi 
il permet l'accouplement aux beliers: dans Je mois de 
Novembre. Par cette attention les agneaux, dont.le 
tempérament eft très-délicat , venant au monde. dans 
une belle faifon ; en deviennent plus beaux & plus 
forts. je | 
C'eft :fartout lorfque les brebis font près d'agneler, 
que le Berger’renouvelle fes foins, & qu'il veille pour 
leur prêter fecours ,en cas que l'agneau ne fe préfente 
pas bien. Auffi-tôt qu'il eft né, il lemet droit fur les 
jambes , l'approche des tettes de fa mere , & l’enferme 
avec elle pendant quatre jours; il nourrit amplement 
les brebis qui ont des agneaux; & aufli-tôtique ces jeu- 
nes anitnaux commencent à bondir:, il les mene aux 
champs avec leurs meres. ‘ ::::: : units 
Lorfque les agneaux-ont cinq: à fix mois , le ;Berger 
les :châtre. (Cetre -opération décruit eur :pétulance.; d8r 
il en réfulte une plas grande abondance:.de laine, bien 
fupérieure en:bonté à celle des brebis. Voici la maniere 
dont :le Berger fait cette opération. Il,fait une-incifion 
für la bouffe du Belier, & en :fait tomber les tefticules 
qui fe'détachent d'eux mêmes en ferrant.la bourfe en 
fuite il frotte la:plaie:avec:du fain-doux. On peutauff 
lier fimplement avec une corde les-bourfes au. déffusides 
tefticules , &'par cette compreflion. l'on détruit les vaif- 
feaux qui ‘y'aboutiffent : ces jeunes animaux revienrienc 
très facilement de cette opération ; furcout lorfqu'elle 
eft ‘faite dans une faifon tempéréé. . 2216222 00 1001 
Un autre travail du Berger eft de tondte les brebisi& 


? 
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fmotitons , une fois l'an dans Ie mois de Mai, & les 
agneaux dans le-mois de Juillet. IlLchoifit un beau jour , 
un tems doux : il lie chaque bête par les quatre pieds, 


* il j'étend fur une grande nappe , & avec de grands ci- 


zeaux'il lui coupe toute la laine très près de la chair ; 
il lui frotte enfuite le dos avec un baume fait d'huile 
& de vin mêlés enfemble ; s'il lui fait quelque coupure, 
ily iner auffi-tôt du fain-doux ou de la lie d'huile d'o- 


_ dive. 


11 met à/part les diverfes efpeces de laine qu'il retire 
fur, chaque mouton ; Gabir. La mere laine, qui eft 
celle du col & de deflus le dos, c'eft la meilleures 
ænfuite celle de la, gorge, de deffous le ventre , celle 
de la-queuel& des cuifles, & des autres parties ‘du corps. 
Ces :laines font d'autantplus belles plus propres, plus 
Soyenfes , que l’efpece-des moutons a été mieux choïfie,, 
& que le Berger 'a:tenu fon troupeau plus proprement. 
Il he fait encore un autre-triage des laines , on en fépare 
ce qui «eft au cœur dechaque poignée: c'eft le plus fin 
qu'on nomme prime ; ce qui en approche le plus {e nom- 
me feconde.On appelle rence celqhi vient enfuite. Tout 
ce qui eft jaune ,.altéré ; eft mis aù rebut ; & s'emploie 
à des ouvrages groffiers.-La laine blanche eft la plus 
éftimée 5:celle qui eft tondue fur une bête morte ou ma- 
Jade eft fujette a la vermine. 

Le Berger intelligentielt 1e medecin de fon: troupeau. 
IL n’eft-guere d’efpece d'animaux plus délicars: Voit-il 
quelque mouton-attaqué du élaveeu lou clavélée : ce 
qu'il reconnoît à de-petits clous-qui s'élevent {ur fon 
corps , ille fépare aufli-tôt du ‘troupeau ; parceque ‘ce 
mal eft contagieux ; il/coupe les clous , & net dans la 
plaie de la poix-réfine. Un mouton a t-il la jambe 
rompue , il lui met des écliffes & la baîline avec de 
l'huile & du vin ::fi fes moutons font enflés pour avoir 
mangé de mauvaïfes herbes, il les faipne : par le foin 
qu'il prend de veiller: à Fes ‘du mal:, il empêche 
quelquefois tout un troupeau d’être attaqué de maladiès 


* contagieufes. On fent combien un Berger habile fair de 


profir au Fermier. | 
LE BIMBLOTIER ou BIMBELOTIER eft le mar- 
chand qui fait qu vénd des çolifichets d'enfans, Son 


e 
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nom vient de Bimblor (colifichet). Ily a deux fortes 
de Bimblots, les uns qui confiftent en petits ouvrages 
fondus d'un étain de bas aloi ou de plomb , telles (Eur 
routes les petites pieces qu’on appelle Menage d’enfant. 
Les autres confiftent dans toutes ces bagatelles , tanten 
bois , qu'en linges , étoffes & autres matieres dont on 
fait des jouets ; comme poupées ;'carroffes &c: Ce font 
les Merciers qui font trafic de ces derniers bimblois |; 
Les Mairres Miroitiers, Lunetiers, Bimblotiers , font 
le trafic des autres. Pour favoir'jufqu'ouù va -ce: com- 
merce il n’y a qu'a fe rappeller ce qui s’en vend'au pre: 
mier jour de l’an. n 4 32 
C'eft aufi de ce Corps des Bimblotiers que font les 
Marchands qui préparent le plomb::de:chaffe:: ils 1em- 
ploient du plomb fondu avec lequel ils font des balles}, 
des lingots , & du petit plomb , en‘grains plus. ou moins 
gros, qu'on nomme dragées. Il y a deux manieres de les 
faire , ou à l’eau , ou au moule: La dragée fondue à l'eau 
elt fujette à être creufe , & par conféquent à perdre ‘la 
vitefle qui lui eft imprimée , beaucoup plus! prompte: 
ment que ne la perd; la dragée coulée au moule ; mais 
d'un autre côté, elle eft plus belle, plus: exatement 

fphérique ; & fe fabrique plus facilement-8cplus vite. 
Pour réduire le plomb en dragées par le moyen de 
l'eau, on le fait fondre , dans une grande chaudiere de : 
fonte ; on y peut mettre à la fois jufqu'a douze ou quin- 
ze faumons de plomb, faifant en total environ 1108 
livres. Lorfque le plomb eft dans une-fufioniconvena- 
ble , ce qui fe reconnoît lorfqu'en y :plongeant! une 
carte , elle n'eft pas: plus d'uneiminute à s’enflammer:, 
on y.jette environune demi-livie : d'erpim ;«oncaflé ;, 
qui eft une fubftance compoféed'arfénic; &! de!fonfre, 
L'orpin s'enflamme , mais pour le faire brüler plus:len-. 
tement on recouvre fa flamme de la, crafle!, ouplutôt 
de la chaux de plomb qui eft à la furface.de la chau- 
diere. On remet enfuite de nouvel; orpin: fur:une fonte 
de plomb de 1200 livres , on en met ainfi quelquefois 
fucceflivement jufqu’à: une livre:où cinq :quarterons , 
fuivant que le plomb eft plus ou moins-purs-plus ou 
moins ductile , plus ou moins aigte.! On reconnoit.que 
le plomb a eu-aflez d'orpin pour-ête bien réduit: én 

| dragées, 
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dragées, lorfqu'en ‘le prenant dans the cuiller de fer: 
& le faifaut couler dans de l’eau par un filet le plus mez 
pu &1le plus lent pofhibie ,'1l fe réduit en tombant dans 
l’eau en dragées rondes; fau contraité il n’a pas eu Aflez 
d'orpin , les gouttes s’allongent & prenneñt une figure 
de larmes ou d’aiguilles. BA JUN EN 

 Lorfqu'on eft für par les effais , que le plomb eft en 
_£tat de bien prendre la forme de dragées, on éntrétient 
la chaudiere dans une chaleur égale 5 on placé 'au def 
fus d'un tonneau une pañloire de fer ou de tolé mince, 
percée de trous d'une ligne de diametre! &-écartés les 
uns des autres d'un demi:pouce ; on'verfe dans cette 
pafloire le plomb fondu ‘qui tombé dans lé tonneau en 
dragées de différens échantillons. Sie plomb, en âttei- 
Spas rent , au lieu de faire un bruit égal & äiou, pro- 
uit des petillemens fourds, le plomb'efkttop chaud, 
, &'il fe forme une grande quantité de dragées creufes; 
il faut donc le laïfler réfroidir : lorfqu'il eft au degré 
de chaleur convenable , le plomb'que l'on verfe dans 
da pafloire coule fort vite ; & l’on ade la greñaille de- 
puis la cendrée la plus fine , jufqu’à la drâgée la plus 
forte. Lorfque l'eau dans laquelle oh forme les dragées 
commence à s'échauffer, il faut la renouveler’, car alors 
Les: dragées fe forment moins rondes: Si l'on tient là 
pafloire trop élevée au-deflus de l'eau, leplomb s'ap- 
platir ; ce qui vient fañs doute deiéé qu'il frappe l’eau 
avec. trop de force. Lorfque la grenaille eft‘faite on la 
fait fécher, & enfuite oh la fépare par fortes ; énla paffant 
par des cribles de ‘peau fufpendus ; cé” qui s'appelle 
mettre d'échantillon. Après cette opération la dragée eft 
terne. Pour l'éclaircir & lui donner cet œil briflant qu'on 
Jui voit chez le marchand’, on en prend enViron 300 
livres d'un même échantillon , que l’on met’ dans une 
boëte à huit pans, de la longueur de deux pieds ; d'un 
pied de diametre, Cette boëte eft traverfée’ d'un efficu 
de fer d'un pouce en quafté , aux extrémités duquel il 
y a deux manivellés, & elle éft füutenue de maniere 
qu'on peut la faire rournér : on met la dragée dans 'l'in- 
térieur de la boëte | & fur trois cents livrés de plomb 
on y ajoute une demie livre de mine de plomb : un ou 
deux hommes font tourner cette boëte fur ‘elle-même 
À. & M. Tome I. I 


endant l'efpace: d'une bonne heure: par ce mouvèment 
a dragée. méléesavec Ja mine! de plomb, fe life , s'é- 
claircit., devient brillante , & c'eft par cette raifon qu'em 
Ja maniant ; les doigts fe, chargent d'une couleur de mi- 
ne.de plombouux % muofiRer son #50, GIE 

Lorfqu'on veut fabriquer de la dragée moulée:) on 
fait fondre! le.plomb cornme nous l'avons dit ci-deffus.” 
Enfüire on prendun moule compofé.de deux! parties’, 
qui fe-meuventà charniere ; lorfque Le:moule elt:fermé 
elles formenten.fe réuniffant de petites chambres conca- 
ves ; c'eft-là lelieu.ouù le plomb fe ‘moule en dragées, 
Ces. chambres fphériques commiiniquént à la gourtiere 
pratiquée, le long ides branches ; Ipat dés efpecés-d'enro- 
noirs , qui font formés, Moitiéfurune des chambres 
moitié fur l’autre: Ces petits canaux Ouenronnüirs fer- 
vent de jetrau plomb, que l'on-verfe a:un des bouts de 
la goutieré sil, feirépand:fur toute: fa; longueur ;'ebfrle 
chemin faifant rous les petitsÿersqu'on lui aménagés, 
&. va remplis toutes.les-perirés chambres fphériques , &c 
former: autant del, dragées ou deygrains ; qu'il feltrouve 
de .chambresat; &t "£a ut d'au 20714 be el ere 
- Le plomb étant réfroïdi:ontouvie:le-moule ;.& on en. 
tire.une braliche.-de.plomb ;, ! qui portelfur toute farton- 
gueur les-grains ou: dragées-attachées: Ces branches:ti- 
zées dumoulé paffent-entrelles mains’ d’une Coupeufe, 
qui avec. une ,tenaille fépare-toutes-lesi dragées selle 
mouille de irems'ien ;tems fes tenailles: dans l'eau afin 
que.le BJoryp fpiErAons teñacé -& fe: dérache-:plus faci- 
Jement.Les-pevits cilindres de plomb qui féparoieñt chæ- 
que :dragée! font xéportés -dais-la chaudiere pour: être 
fondus. Les Dragées conpées pallent, au moulin ic'eft-Aa 
quelles fe poliflent,, 8.que s'affaiffent ou du) moins 
S'adouciffentles ifégalités qui y feftenr de. la conpe des 
jets, par lefquels'elles.renoient à tune branche:commune.t 
n Le monlindes-Bimblotiers: eft une. efpece. dé caiffe 
quarrée, hériffée en. dedans-de clous, in homme où 
deux la.font-tourner avec des manivelles: Dinscemou= 
yement les dragées fe frottent les-unes contre les au- 
res, & font à! chaque inftant jettéescontre les clouss 
c'eft. ainfi qu'elles s'achevent ,: &.-qu'elles- deviennent 
propres àJ'ufage:de la -chafle. …:-; :401 omiect 558 
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11 La fabrique des Balles & celle des Lingots ne differe 


_decelle des dragées , que par la grandeur des moules 


ont onfe fert pour Îes fondre. 

BLANCHIMENT DES TOILES. Les Toiles rEÇOi= 
ventsbien des façons différentes avant qu’on puiffe les 
porter au marché : elles occüipent conféquemment beau- 
coup de mains. La maniere de les gouvérner dans les 
blanchifferies eft le point le plus important. C'eft delà 
que dépendent leurs qualités eflentielles , qui font Îla 
blancheur & la force. 

Il.y.a tout lieu de cfoire qu'on a découvert.de bonne 
heure-dans les climats chouds , que le foleil & la roféc, 
ou les fréquens arrofemens, pouvoient blanchir la toile. 
Cette méthode cit certainement la plus ancienne qu'on 
connoïfle : on en fait encore ufage dans les Indes 
Orientales. IL yen a deux autres plus génér:lement 
ufitées ; la Hollandoife & l'Irlandoile ; tous les Blanchif- 
feurs-fuivent à préfent l’une ou l’autre. 
>Les habiles Blanchiffeurs fuivent la méthode Hollan: 
doife. quand ils -ont des! toiles fines à blanchir ; mais 
quandals n'en ont que de groferes ; ils ont recours à 
l'Irlandoife ; à éaufe de fon bon marché ; ou à une au- 
tre, qui en approche beaucoup: Voici la iméthodé Hole 
Jandoife. | bai 1) ÿ * 

Onaflottit d'abord Ja toile par paquets d’une égale 

finefle:; on y attache des anheaux de ficelle, on l'enfile : 
& on la fait macerer. Cette premiere opératioÿ confifte 
à faire tremper la:toile.:elle fe pratique de là manicre 
fuivante : on plie féparément chaque piece dé toile, ‘on 
la met dans un grand vaifleau decbois, & l’on verfe 
par deffus une quantité fuffante d'eau tiedé!, ou bien 
parties Égales d'eau &-de leflive ; dont on ne s'eft fervi 
que pour blanchir de Ja toile ; ou enfin de l'eau où l'on 
aura mis de la farine ou du fon de feigle; jufqu'à ce 
que le tout foit parfaitement.imbibé ; &: que lcau! fur- 
nageEnviron fix heures après-qu'on à laiflé tremper la 
toile dans) l'eau chaude , & douze heures après qu'elle a 
été dans/la froide ; la liqueur entre en firmentation, 
il s'éleve.des bulles d'air, une pellicule fe forme fur 
Ja furface de l'eau , la toile s'enfle , & s’éleve quand elle 
n'eft pas fetenue par un couvercle. Au bout de trente fix 
Ti 
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ou quarante huit heures , l'écume tombe au fend. Il à 
faut tirer la toile avant que cette précipitation fe fafle. 

_ On tire enfuite la toile, on la lave bien ; on la plie 
en deux fuivant fa longueur , & en plüfieurs doubles ; 
on la faic fouler au moulin, afin d'emporter la crafle 
que la fermentation en a détachée ; on l’étend enfuite 
dans une prairie pour la faire fécher. Quand elle eft 
parfaitement féche , on paffe à la feconde opération, 
qui eft Le coulage de la leflive. 

Cetre premiere lefliv: fe fait dans une chaudiere qui 
contient environ cent foixante & dix gallons, mefure 
d'Écoffe , (le gallon contient environ quatre pintes de 
Paris ). On remplit certe chaudiere d’eau jufqu'aux trois 
quarts ; on la fait bouillir, & dès qu’elle commence à 
bouillir , on y met la quantité de cendres néceffaires : 
favoir trente livres de cendres bleues , & autant de cen- 
dres blanches , deux cents livres de cendres de Marcoft , 
ou s'il n'eft pas poffhble d'en avoir , environ trois cens 
livres de foude , trois cens livres de potafle, ou cendres 
blanches de Mofcovie. Il faut bien broyer , & bien piler 
ces trois dernieres efpeces de cendres. On fait bouillir 
certe eau pendant un quart d'heure , & on remue fou- 
vent les cendres avec des pelles de-bois , c'eft ce qu'on 
appelle éraffer. On Ôte enfuite le feu ; on laiffe repofer 
la liqueur jufqu’à ce qu'elle foit claire & limpide, ce 
qui demande au moins fix heures : on peut enfuite s'en 
{ervir. On fe fert de cette premieré leflive ; qu'on peut 
appeller la mere leflive, pout en faire une feconde , qui 
eft celle dont on fe fert pour couler. Pour cela on met 
dans une autre chaudiere ( qui tient quarante gallons 
mefure d'Écoffe ) , trente huit gallons d'eau ; deux li- 
vres de favon liquide ; & deux gallons de la/mere- 
leffive. be H 

Lorfqr'on a tiré les toiles bien féches de la prairie, 
on les arrange dans un cuvier par rangées , en faifant 
enforte que leurs extrémités foient expofées à la vue, 
afin que la leffive qu’ondoit jeter deflus les pénerre 
également. On fair chauffer cetre leffive , & quand elle 
ft au degré de la chaleur du corps , on laiverfe fur la 
toile. Un homme qui a des fabots la preffe , & la foule 
avec les pieds ; à chaque lit qu'on met dans la cuve on 
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réitere la mère opération , juiqu’à ce que le cuvier foit 
plein , ou que l’on n'ait plus de toile à y mettre. 

Après l'avoir laiflée quelque tems dans le cuvier , on 
la fait écouler dans une chaudiere par le moyen d'un ro- 
binet, & lorfqu'elle y a reçu un plus fort degré de cha- 
leur, on la verfe de nouveau fur la toile. On répete la 


même chofe pendant fix où fept heures. On laiffe enfuite 


Ja toile tremper-dans.cette leffive pendant trois ou qua- 
tre heures, après quoi on fait écouler la leflive ; & on 
la jette , ou bien on la réferve pour les prèémiers cou- 
lages. | 

Ces deux opérations étant finies , on porte la toile de 
grand matin à la prairie; on l'étend fur l'herbe , on l’y 
laiffe expofée à l'air , & au foleil , & pendant les fix pre- 
mieres heures , on l'arrofe fouvent , fans jamais lui per- 
mettre de fécher. On la laiffe enfuite , fans l'arrofer, juf- 
qu'à ce qu'il paroiffe quelques endroits fecs ; on ne l'ar- 
rofe plus après fept heures du foir , à moins que la nuit 
ne foic fort féche. Le l:ndemain dans la matinée on 
l'arrofe deux fois, on même quatre fi le rems eft fort 
fec 3 mais s'il ne left pas on ne la mouille point. Lorf- 


qu'elle eft bien féche on l’ôte de la prairie. 


. On fait ainfi paffer la toile alrernativement de la leffi- 
ve à la prairie , & de la prairie à la leflive , depuis dix 
jufqu'à feize fois, & même davantage. Si on la coule 
feize fois comme on vient de le dire, on augmentera 
graduellement la force de la leflive les huit premieres 
fois , & on la diminuera par degrés les huit dernieres 
fois. mile 

La quatrieme opération confifte à faire pafler la toile 
par les acides. Voici la maniere dont cela fe pratique. 
On verfe dans une grande cuve du lait de beurre , ou du 
laitaigri , en quantité fuffifante pour humeéter le pre- 
imier rang de toiles qu'on a attachées par plisaffez là- 


-ches!, & que trois hommes foulent les pieds nuds. Sur 


ce premier rang de toile on verfe enfuite une quantité 
fufifanté de lait aigri & d’eau , pour imbiber le fecond 
rang. Cela fe continte jufqu'àa ce que toute la toile à 
laquelle on applique tes acides {oit fuffifamment humec- 
tée, & que la liqueur la furmonte. On tient cette toile 
abbaïllée par un couvercle percé de plufieurs trous, 

I ii 
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qu'une barre attachée à une. des folives du plafond em: 
pêche de s'élever. Après que la toile a été dans certe li- 
queur acide pendant quelques heures , il s'éleve des bul- 
les d'air, il paroît à la furface une écume blanche ; & 
cette fermentation dure cinq ou fix jours. Quelque tems 
avant qu'elle finifle, on'tire la toile & on la repame. 
Repamer c'eft battre les toiles dans une eau courante, 
en les:y jettant de deflus an‘petit pont qui traverfe la 
rivierc ; & qui n'eft élevé que d'un pied ou deux au- 
deflus de la: furface de l’eau. On la porte enfuite au 
moulin, afin de la débarraffer de toute la malpropreté 
que la: férmentation en a détachée. Cette machine ré- 
pond parfaitement bien au but qu'on fe propofe :| fon 
mouvement eft facile, régulier & für ; il fait tourner 
la toile en la preffant doucement , & le courant de l'eau 
la lave continuellement : il faut feulement avoir foin 
qu'il ne refte point d'eau dans les plis de la toile, qui 
certainement s'en trouveroit endommagée en ces en- 
droits-là: 

La cinquieme opération confifte dans le favonnage. 
Voici la maniere dont elle fe pratique. Deux femmes 
fe placent, vis-à-vis l’une de l’autre; à un baquet fait 
de planches très épaiffes ; fes bords font inclinés en 
dedans, & ont envirou quatre pouces d'épaifleur. On 
met dans ce baquet une tinette ou vafe de bois plein 
d'eau chaude. La toile elt pliée de façon , qu'on favonne 
d'abord Ja lifiere dans fa longueur , jufqu'à ce qu'elle 
foit impregnée d'eau de favon. On frotte de cette ma- 
nicre le paquetentier , & on le porte enfüite à la leffive. 
-! On ne met point de favon dans cette leffive , auffi ne 
s'y en trouve-t-il point d'autre que celui dont la toile 
eft impregnée ; mais on renforce par degré les cendres, 
jufqu'à ce que la toile paroïffe d'un blanc uniforme, 
& qu'on n'y apperçoive plus de couleur brune. Lorf- 
qu'elle eft parvenue à ce point, on affoiblit la lefive 
beaucoup plus vite qu'on ne l’avoit renforcée , enforte 
que la derniere qu'on verfe far la toile eft plus foible 
que routes celles qu’on y avoit mifes. 

De la leflive, la toile va à la prairie, où on l'arrofe 
comme on l'a dit plus haut : mais il faut avoir 
foin de couvrir tout-à-fair fes bords, & de l'attacher 
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avéc des anneaux de’ficelle:à des chevilles; afin qu’elle 
ne fe-déchite pas: On applique de nouveaulles acides ? 
on la eporreau moulin ;1on la lave >enfuite ;: & on 
l'artole {ur la prairie; jufqu'à ce qu’ellerfoit-blanchie 
au point où onlaidefire ; alors on Jaumet au bleu , on 
Pantidänne:yl 80. on las fair fécher ussaull orage ci 
iellé eft la mé-hiode-dont on fe fért. pour, blanchir 
les toiles fines. La fuivante eft la mérhode_frlandoife ; 
8&c eft en ufage pout dès groffes: toiles: 1 : | 
On affortit lessroiles fuivant leurs qualités : ‘on! les 
fait maceier :comime: les-fines ;: on desirepaméi, on les 
porte au moulin, & oncles: fait:fécher; enfuire on les 
fait bouillir plufñeurs fois dans la leilive;, de: la: maniere 
fuivante. net As des a èniAeb aidons 

Ox-compofe la premiere Aefive ‘avec deux cents li- 
vrés de foude, cent livres-de:cendres blanches de Mof= 
covie, & trente livres de cendres ‘blanches’ où ‘bleues. 
On fait bouillir cescendtes:, pendant un quart d'heure, 
dans cent cinq gallons-d’eau , mefure:d’E coffe ; on rem- 
plit jufqu'aux deux tiers la chaudiere, où lon fait bouil- 
lir la toile avec de l'eau-8 ceire/mere leffive ; en met= 
tant environ neuf parties d'eau fur une-de lefive: Quand 
certe leffive eft froide ; on:y: metl autantude.roile qu'on 
le peut, pourvû que:la leflive la ‘couvre entierement; 
on fair-peu à-peu ‘bouillir la’ leffive , 8e on l'entretient 
bouillänte pendant deux heures; onmtite énfuites là 
toile, on:l'érend fur:la grairie; & on-larrofe comme 
on l'a ditici deffusien-parlant des toilesifines: :: : ? 

A la: troifieme- chaudicreron augmente un: peu la 
force de lacleffiveo& l'on vastoujours en augmentant 
par degrés jufqu'à la-quatrieme :& la cinquieme!, qui eft 
tout ce qu'on peut «faire en:‘un: jour ; on nettoie: la 
chaudiere , & le lendemain on recommence avecuide 
nouvelle léffive! Sisla ‘toile-n'eft point:feche lorfq'on 
eft prêt à la faire-bowlhr, on n'attend:pas qu'elle: le 
Loir; comme il:-fant:le. faire. quand hil: s’agit dé la 
fn Après l'avoir fait égoutter fur un ratelier fait à 
ce déffein.,roû larfaimbouillir; après avoit augmenté 
la: forcede la: leffive prôportionnellement à la quantité. 
d'eau qui refte dans la toile.. , à NICREE 

La mérhode-ordinaire.d'appliquer les ci à la groffe 
1v 
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toile ;:confifte à verfer. dans-une cuve de: l’eau chaude» 
dans laquelle on mêle du fon; on y mer unlit de toite ; 
& on répand deflus une plus grande quantité d'eau & 
de fon : on met enfuite un fecond lit de toile, &:l’on 
centinue dela forte jufqu'à ce. que la-cuve foit tout-à- 
fait pleine. Plufieurs hommes foulent enfuite-le tout 
avec les pieds ;: & on l'aflujettit dé façon que la toile 
pe, puhfleislélévehnn ls oneuieihe en | 

On laiffe ordinairement la toilé dans Facide environ 
deux jours &!|trois nuits. Quand on a tiré la toile de 
l'acide, il faut:la bien nettoyer, & laibien laver: On! 
la remet aptès cela à des gens quionit foin de la bien fa- 
vonner:fur: une table, & de Ja frotter enfüite  éntre des! 
planches deftinées à cet ufage. Au fortir de là onl’en- 
voie au, moulin; &: l'on verfe de d’eau: chaude deflus 
pendant tout le tems, fi cela fe peut: faire commodé+ 
ment. Deux où trois favannages de la forte füfifent ; 
&:la toile en exige rarement davantage. 

Quand;on a commencé les: acides ; on diminue par 
degrés la forcé de la lefive ; & communément il fafit: 
après cela de faire bouiilir trois fois Ja toile pour l’a- 
mener au pointow:on la fouhaite : on la met-enfuire 
a l'amidon ,-puis. au bleu ; on la fait fécher & on la 
met à la preffe dans une machine deftinée à.cet ufage. 

Par:tout ce qui asété dit dans cet article ; On voit 
que l'art-du Blanchiment des toiles fe réduit à employer, 
1°. des matierés fermentefcibles qui mettent-la toile 
elle-même dans ünéta: de-férmentation. Ce mouvement 
inteftin tend à détacher la matiére:colorante de lattoile ; 

2°. Les leffives alkalines- qui, trouvant Ja :toile dans 
cette difpofition, fe combinent-avec cette. même{ub- 
ftance colorante de la-toile, & la rendent diffoluble 
dans l’eau ; da 

3°. L'acide que l'on introduit dans la:toilé immé- 
diatement après qu’elle a déja acquis un cérrain degré 
de blancheur; & qui ; joint à 'aîion combinée de l'air & 
de l’eau, âchevede la blanchir entierement. Cet effet 
vient de: l'acide :qui travaille perpétuellement: fur la 
matiere colorante, & qui la détruit. On peut comparer: 
cet effet à celui du Blanchiment de la cire, lequel viene 
en plus grande partie de l'acide: même de la cite qui 
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fe développe ; & qui agit fur la matiere colotante , à 
l'aide de l'aion combinée de l'air & de l'eau. Foy. Cr- 


 RIER. 


BOISSELIER. Le Boiffelier eft l’artifan qui vend des 
boilfeaux, des litrons, des feaux , des (oufflets , des 
pelles, des lanternes, des caiffes de tambour , & autres 
menus ouvrages de bois. 

Les Boiffeliers achetent les corps des boiffeaux ‘tout 
faits & tour arrondis : ils les tirent ordinairement de 
la Province de Champagne. | 

Le corps du boiffeau eft de bois de chêne ou de hêtre, 
ou encore mieux de bois de noyer: On refend ces bois 
à la fcie , comme des planches de volige: lorfqw'ils font 
bien amincis au rabot, on les fair bouillir dans l'eau ; 
& avec une machine faite exprès on les plie rout chauds, 
fans qu'ils  caffent. 

Quand le Boiffelier veut faire un boiffeau, il prendun 
corps ainfi-préparé, & commence par en unir les bords 


| avec une plane :abfolument femblable à celle dont fe 


fervent les Tonneliers : après cette opération il cloue 
les deux bouts enfemble en dedans & en dehors. 

+ Quand le corps eft cloué il le diminue tout au tour, 
à l'endroit où ‘doit être placé le fond, avec un inftru- 
ment appellé Jabliere, qui eft fait comme un couteau à 
gaîne, à l'exception que la lame peut s'allonger & fe 


? Faccourcir au befoin. L'ouvrier trace enfuire avec un 


compas , fur une planche, la rondeur du fond du boif- 
feau; après cette manœuvre , il abbat les quatre angles 
de la planche, &'arrondit le fond avec la plane. 

Le fond étant arrondi , il le fait entrer de force dans 
la place qui lui eft deftinée , & cloue un cercle, de 
chêne en dedans de l’épaiffeur du corps du boiffeau , 
ce qui contribue à affujettir le: fond, & à le rendre 
inébranlable, | | 

Enfin l'ouvrier coupe des bandes de tôle, & les cloue 
au fond , dans la forme d’une croix de Saint André ; après 
céla il met un cercle de fef dans la partie fupérieüre À 
& un autre dansila partie inférieure du boifféau, & 
enfin il place entre les deux cercles, tout autour du 
corps, des bandes: de tôle en zig-Zag. | 


\ 


Le boifleau fert à vendre à la mefure Îles corps ou 
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chofes feches , comme les grains , qui font le froment : 
le feigle , l'orge, l'avoine , &c. 3 certains légumes:, 
tels que les pois , les feves, les lentilles, &e. ; les 
graines , qui font le chenevis , le millet , Ja navette, &c. 
certains fruits fecs, tels que les chataignes. les noix, 
lès navets, les oignons ,-&c., & enfin certaines chofes : 
qui font en poudre , telles que les farines, le gruau, 
le fon, les cendies , &c.: | 

Le boiffeau differe iuivant les Provinces, & change 
même dans prefque toutes les Jurifdi&ions. 

En plufieurs endroits , & particulierement à Lyon, 
il eft appellé bicher. | Li 3 

I féroit peut-être à fouhaiter ;-pour le bien & {a 
tacilité du commerce de tous les Etats, qu'il: y eûtune 
regle fixe & générale pour tous les poids & mefure: On 
pourroit prendre pour étalon Le pied-cube d'eau douce ; 
qui eft Ja regle de tous les poids & de toutes les me- 
fures de continence dans le Danemarck: on détermi- 
neroit alors trés facilement le rapport de la ‘capacité 
& du poids des différentes mefures entr'elles. 

Quoi qu'il en foit, on fait ufage pour mefurer les 
grains de diverfesimefures, qui font le minor, qui fe 
fubdivife en boiffeaux , demi-boiffeaux ; quarts & litrons. 

Le #inot qui fert à mefurer les grains doit avoir, 
faivant les Ordonnances & Réglemens ; onze pouces 
neuf-lignes de hauteur, fur un pied deux pouces huit 
lignes de diametre ou de largeur , entre les deux furs: 
il contient trois boiffeaux : chaque boifleau contient-deux 
demi-boifleaux, ou quatre quarts de boiffeau ; ou feize 
litrons; & le litron fe divife en deux demi litrons; en 
forre que le boiffeau eft compofé de trente-deux demi- 
litrons, ou feize litrons, ou huit demi-quarts , ou quatre 
quarts, ou enfin de deux demi-boiffeaux. ; 

Le feptier de grains eft compofé de quatre :minots ; 
& les douze feptiers font te muid ; ainfi le muid eft de 
quarante huit minots. AU T | 

Il eft ordonné , par une Sentence de l'Hôtel-de:Ville 
de Paris, du 29 Décembre 1670, queile boiffeau aura 
huit pouces deux lignes & demie de haut , &dix pouces 
de diametre : le demi-boifleau doit avoir fix pouces 
cinq lignes de haut & fix pouces neuf lignes de large ; 
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Je demi-quart quatre pouces trois lignes de haut & cinq 

- pouces de diametre, le litron trois pouces & demi de 
mn & trois pouces dix lignes de diametre, & le demi- 
litron deux pouces dix lignes de haut, fur trois pouces 
une ligne de large. . 

Les Boilfeliers ne fe fervent point d'outils qui leur 
#oient particuliers 3 ils-n'ont befoin que de couteaux, 
marreaëx , planes, &c., comme bien d'autres artifans. 
Ils font à Patis au nombre de foixante-dix, & ils font 
de la Communauté des Tourneurs. Woyez TOURNEUR. 

BONNETIER.: Le Bonnetier eft celui qui vend'ou qui 
fabrique & apprête des bonnets , des bas, & autres ou- 
vrages tiffus de mailles à l'aiguille ou au métier. 

Les Bonnetiers, fur - tout ceux des grandes Villes, 
achetent la laine prêre à être employée à leurs ouvrages. 

\ Ces préparations font à-peu-près les mêmes que pour 
la draperie. Voyez DRAPIER. 

Autrefois l'on ne fe fervoir communément en France 
‘que de bas ou chauffes de drap, ou de quelqu’autre 
étoffe de laine drapée , dont le trafic fe faifoit à Paris 
par des efpeces d'artifans qui de-là fe nommoient Dra- 
piers-Chaufletiers, & qui formoient alors une Commu- 
nauté particuliere, qui a été réunie enfuite au Corps 
de la Draperie. 

Depuis que l'on s'eft attaché à faire des bas au tricot, 
& que lon a trouvé la maniere d'en fabriquer fur le 
métier avec la foie, le fleuret, la laine , le coton , le 
poil, le chanvre ou le lin filé, l'ufage des bas d'étoffe 
s'eft prefque entierement perdu; enforte que préfente- 
ment on ne parle quafñ plus que de bas au tricot , ou de 

bas au métier. 

Ces fortes de bas, foit au métier, foit au tricot, font 
des efpeces de tiffus formés d’un nombre infini de petits 
:nœuds ou'efpeces de bouclettes entrelacées les unes dans 
les autres, que l’on | En des mailles; & ce font ces 
ouvrages qui font la principale partie du négoce de 
la Bonneterie. | 

Les bas au tricot , que l’on nomme auffi bas à l'ai- 
guille ou bas brochés , fe font avec de longues & me- 
nues aiguilles, ou petites broches de fil de fer ou de 
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laiton poli, qui, en {e croifant les unes fur les autres; 
entrelacent les fils, & forment les mailles dont les bas 
font compolés, ce qui s'appelle sricoter ou brocher les 
bas , ou les travailler à l'aiguille, 

La maille eft une très bellesinventions mais, dit M. 
l'Abbé Pluche , quoique le travail en foit fimple , il eft 
tel cependant , que ni la gravure ; ni aucune defcription 
ne. {ont propres à le faire concevoir. Heurcufement , 
ajoute-t-1l, ce travail n’eft point rare ; & f l'infertion 
d'une nouvelle maille dans une autre déja faite n’eft pas 
d'abord facile à bien entendre, on trouve partout des 
mains prêtes à en montrer l'afemblagé , & des bouches 
qui mettent de la netreté dans tour ce qu'elles difenr. 

Les bas au métrer font des bas ordinairement très fins ! 
qui fe manufaëturent par le moyen d’une machine de fer 
poli , très ingénieufe , dont il n’eft pas pofhble de bien 
décrire la conftruction, à caufe de. la: diverfité & du 
nombre de fes parties, & dont on ne comprend même 
le jeu qu'avec une certaine difficulté quand on l'a devant 
les yeux. 


Ce métier eft une des machines les plus compliquéés 
& les plus conféquentes que nous ayons : on peut la re- 
garder comme un feul & unique raifonnement , dont la 
fabrication de l'ouvrage eft la conclufion: auf regne- 
t-il entre ces parties une fi grande dépendance, qu'en 
retrancher une feule, on altérer la forme de celles qu'on 
juge les moins importantes, c'eft nuire à tout le mé- 
chanifme Ce qui doit encore beaucoup ajouter à l’ad- 
Mmiration , c'eft que cetre machine eft fortie de la main 
de fon Inventeur prefque dans l'état où nous la VOYONS. 
La main-d'œuvre eft fort peu de chofe ; la machine fait 
prefque tout d'elle-même : fon méchanifine en eft d’au- 
tantplus parfait & plus délicat, | 
On tombe dans l'éconnement à la vue des refforts 
prefque innombrables dont cettélimachine eft compofée , 
& du grand nombre de fes divers & extraordinaires 
mouvemens. Combien de petits refforts tirent la foie à 
€ux , puis la laiffent aller pour la reprendre & Ja faire 
paffer d'une maille dans l’autre d'une. maniere inexpli- 
quable; & tout cela fans que l'ouvrier qui rémue la ma- 


BON 141 
chine y comprenne rien, en fache rien, & même y 
fonge feulement. En un clin d'œil cette machine forme 
des centaines de mailles à Ja fois, c’eft-à dire qu'elle 
fait en un moment tous les divers mouvemens que Îles 
mains ne font qu'en plufieurs heures. | 
Les Anglois fe vantent d'en être les Inventeurs ;ÿ mais 
c'eft envain qu'ils en veulent ravir la gloire à la France. 
Tout le monde fait préfentement qu'un François ayant 
‘inventé cette furprenante & utile machine, & trouvant 
as difficultés à obtenir un privilege exclufif qu'il 
emandoit pour s'établir à Paris, pafla en Angleterre, 
où fa machine fut admirée , & où il fut lui-même ma- 
gnifiquement récompenfé. 
 Lorfque les bas ont été tricotés ou faits au métier , il 
faut qu'ils paffent par un grand nombre d'opérations qui 
font proprement du reffort du Manufacturier- Bonnétier; 
auffi fe font-elles chez lui. La premiere de ces opérations 
eft la foule ; la machine avec laquelle on l'exécure s’ap- 
pelle une fouloire : elle avoit été conftruite jufqu'à pré- 
{ent de bois de chêne ; mais fon peu de durée a enpagé 
le fieur Pichard , Marchand Bonnetier de Paris, à ent 
faire conftrüire üne de pierre; & il y a lieu de penfer 
que fon exemple fera fuivi. La feconde opération eft 
_ éelle de la forme. Au fortir des mains du Foulon ou du 
Teinturier il faut enformer les bas , c’eft-à-dire les rem- 
plir d'un moule de bois applati qui eft de la forme de la 
jambe. Si on les laiffoit fécher on ne pourroit plus les 
enformer {ans les mouiller, ce qui les gâteroit. 
La troïfieme opération confifte à les racoutrer, c'eft- 
à dire à réparer les défauts que les marchandifes rap- 
portent , foit du métier à bas, foic de la foule. Cette 
réparation fe fait à l'aiguille, avec la même matiere 
dont le bas eft compofé. La quatrième opération eft de 
draper : elle confifte à tirer Iégerement , avec le char- 
don à Bonnetier, la laine des marchandifes qu'on veut 
rendre plus épailfes & plus chaudes : les bas ainfi pré- 
parés portent le nom de bas drapés. ms 
La cinquieme opération eft la ronte qui fe fait fut 
les marchandifes drapées, par le moyen de cifeaux À 
tondre. Cette opération exige une certaine habitude pour 
s'en acquitter avec fuccès, La fixieme opération eft la 


h42 BON. 


teinture. Après lé tonte on envoie à Ja teinture les ou. 
vrages faits de laine blanche: voyez TEINTURIER.. 

La feptieme opération confifte à rappréter les mar-, 
chandifcs paflées à la teinture. Rapprèter c’eft repaf- 
fer légerement au chardon, ce qu'on appelle éclair 
cir , & tondre enfuite. Quand les marchandifés ont paité 
par toutes les opérations précédentes ,’on leur donné. 
encore une derniere facon, qui confifte à les metre 
à la preffe pour les catir. Cette opération s'exécute en 
mettant les marchandifes à la prefle entre deux plaques 
de fer chaudes. Après toutes ces opérations il ne refte 
plus au Bonnetiet qu'à, renfermer fa:marchandife dans 
des armoires, & à veiller à ce que les :vers ne S'y 
mcttent point. TR au ex 

La premiere Manufacture de bas au métier. fut établie 
en.1656, dans.le Château.de Madrid: le fuceès de cé 
premier établiffement donna lieu à l'érection d'une Com- 
munauté de maîtres ouvriers en bas au métier, & on 
leur donna des Siatuts par lefquels on.regla la qualité & 
la préparation des foies, le. nombre: des brins de foie 
la quantité des mailles vuides qu'il faut laiffer aux life- 
res, Le nombre d’aiguilles fur lefquelles fe doivent faire 
les entures , & enfin le poids des bag. 

: Défenfe fut faite d'érablir aucun métier ailleurs qu'a 
Paris, Dourdan, Rouen, Caen, Nantes ; Oleron, Aix, 
Touloufe, Nifmes, Ufès., Romans, Lyon, Metz , 
Bourges , Poitiers, Orléans, Amiens & Reims, où ils 
étoient. déja établis. cr \ 

D'employer des foies fans étre débouillies au favon , 
bien teintes, bien féchées, nettes , fans bourre, doubles, 
adoucies, plattes & nerveufes ; d'employer de l'huile 
dans edit travail ; 

D'employer, pour le noir , des foies. autres que non 
teintes., dont les ouvrages. feront envoyés tout faits 
aux Teinturiers; | 

De mettre dans les ouvrages en laines, fil, coton & 
caftor , moins de trois brins , & d'employer aucun fil 
d'efiame ou d'eflain tiré à feu : on nomme de cé nom 
du fil de laine retors.; 

De fouler les ouvrages au métier avec autre chofe 
que du favo blanc ou verd, à bras ou à pieds; 
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De débirer aucun ouvrage fans y mettre un plomb, 
qui portera: d'un côté la marque du Maître, de l'autre. 
celle de la Ville. | 
>: Défenfe de tranfporter hors du Royaume aucun mé- 
tier , à peine de coxfifcation, & de mille livres d'a- 
mende. 8"; | 
Défenfe aux Maîtres ouvriers en bas au métier de 
xien entreprendre fur ceux de bas au tricot: & à ceux-ci 
d'entreprendre rien fur les premiers. diète 
«+ La Bonneterie de Paris et fans contredit une des meil- 
Jeures de-l'Europe; & la plus paifaite du Royaume. 
Elle forme le cinquieme des fix Corps des Maichands 
de Paris. Les Bonnetiers, peuvent vendre bonnets de 
laine, de drap 5 bas, gants, chauffons, camifoles,, 
caleçons , & autres femblables ouvrages faits au métier, 
au tricot, à l'aiguille, en laine, fl; lin , poil, caftot, 
, coton, & autres \maueres ourdiffables. 
- Dans les Statuts de la Bonneterie, accordés par Hen- 
ai IV en1608 ;-les Marchands Bonnetiers font appellés 
Aulmuciers.-Mitoniers, parceque anciennement c'étoient 
eux qui vendoient. des au/muces où bonnets propres pour 
Ja rête quand on alloit en voyage, & qu'ils vendoient 
des mitonus ou, mitaines. SAS Sa 
La Bonneterie a fes armoiries: elles font d'azut.;,à 
Ja toifon-id'argent ,: furmoutées de cinq-navires. aufli 
d'argent , trois en chef & deux en pointe ; & une Con- 
frairie érablie.en l'Eglife de Saint Jacques de la Bou- 
cherie ; fous la proteétion de Saint Fiacre. : 
ail y aäla têre-du Corps fix Maîtres, ou fix Gardes: . 
trois font appellés Anciens : le plus ancien des trois s’ap- 
pelle le premier ou le.grand Garde :-les trois autres font 
nommés nouveaux Gardes. On ne peut. être élu premier 
Garde qu'on nait été. nouveau Garde.” 
[4 L'élection de-deux Gardes fe fait tous les. ans, après 
Ja Saint Michel , au Bureau de la Bonneterie..Les-fix 
Gardes. portent.en,cérémonie: la. robe; confulaire,; c'eft- 
. à dire la robe d’un drap noir; à collet ,à manches pen- 
dantes, à paremens.& bords de, velours/noir. Dans les 
comptes que les: Gardes ont à rendre, ils {ont entendus 
par fix Anciens hors de charge , nommés à la pluralité 
VOD UC) SUTO AA LL | 
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Ce cinquième Corps s’eft accru en 1716 de la Come 
-munauté des Maires Bonnetiers & ouvriers au tricot 
des Fauxbourgs. Au moyen de cette réunion , le sombre 
des Marchands Bonnetiers fe trouve aujourd’hui à Paris 
d'environ cinq cents quafante. 20 à 

BOTTIER. C'eit l'ouvrier qui fait & vend toutes 
fortes de bottes fortes, molles , & bottines. 

Les bottes fortes fe font de cuit fort. Pour faire une 
botte forte, on commence par en lever la tige, c'eft- 
à-dire par la couper. Quand elie eft levée , on la coud du 
côté qui doit fe trouver devant la jambe ; & après qu’elle 
a été coufue , on la met fur l'embouchoir, qui eft un cylin- 
dre de bois de trois piecés. La botte étant fur l’embou- 
choir , on la cire avec de la cire noiré | 

Après qu’elle a été bien cirée on la coëffe ; c'eft-à- 
dire qu'on y met une genouillere de euir de vacheen 
chauderon , demi-chafle où bonnet. On entend par ge- 
nouillere en chauderon, celle qui eft prefque ronde ; 
par demi-chafle , celle qui eft échancrée derriere la 
cuifle ; & par bonnet ; celle qui eft toute ronde, La 
genouillere étant placée , on joint à la tige l’empergne ou 
‘avant-pied. On Monte enfuire la botte fur la forme 
pour faire le foulier , ce qui s'exécute dela même ma- 
niere qu'un foulier ordinaire. 

Les bottes molles fe font de veau où de peau de 
chevre. Pour faire une botte molle /'6n‘cornmence par 
En couper la tige, & la coudre du éôté qui doit fe 
trouver fur lé mollet ; on joint énfüuite la tige avec 
l'avant-pied ; on monte la botre fur la forme ,  & on 
fait le foulier. 44848 È 

Les Bottiérs employent Îles cuirs tous préparés + 
Voyez TANNEUR & CORROYEUR. | 

Les Bottiers font du Corps des Cordonmiers, & ne 
fe fervent point d’autres outils qu'eux : voyez COR- 
DONNIER. | ti 

BOUCHER. Le Boucher eft lartifan qui prépare, 
qui habille , qui coupe , & qui vend les viandes appéilées : 
communément viandes de Boichéne : 

Il ne paroît pas qu'il y ait eu des Bouchers chez les 
anciens Grecs , au moins du tems d'Agaimemnon. Les 
Héros d'Homere dépeçoient & faifoient fouvent cuire 
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eux-mêmes leurs viandes; & cette fonction, fi défagréa- 

ble à la vûüe , n’avoit alors rien de choquant: la nécef. 
_ fixé & f’habitude lui Gtoient tout ce qu'elle a de vil à 
nos yeux. R 

La Communauté des Maîtres Bouchers eft une des 
plus anciennes & des plus confidérables de celles qui 
font établies en corps de Jurande à Paris. 

La premiere Boucherie de Paris fut fituée au Parvis- 
Notre-Dame: {a démolition & celle de la Boucherie de 
la Porte de Paris fut occafonnée par les meurtres que 
commit , fous le regne de Charles VI, un Boucher 
nommé Caboche. Son châtiment fut fuivi d’un Edit du 
Roi, daté de 1416, qui fupprime la Boucherie de la 
Porte de Paris, qu'on appelloit la grande Boucherie , 
révoque fes privileges , & la réunit avec les autres Bou 
chers de la Vilie pour ne faire qu'un Corps; ce qui fur 
exécuté: mais deux ans après , le parti que les Bou- 
chers foutenoient dans les troubles civils étant devenu 
le plus fort , l'Edir de leur fuppreffion fut révoqué , & 
la démolition des nouvelles Boucheries ordonnée. 

L'on rétablit la grande Boucherie de la Porte de Paris , 
mais on laiïffa fubfifter trois de celles qui devoient être 
démolies , la Boucherie de Beauvais , celle du petit 
Pont, & celle du Cimetiere Saint Jean. IL n'y-avoic 
alors que ces quatre Boucheries ; mais la Ville s’accroif- 
fant toujours , il n'étoit pas poffible que les chofes ref- 
taflent dans cet état ; aufli s’en forma-t-il une multitude 
de nouvelles ; entr'autres par Lettres accordées au mois 
de Février 1587, & enregiftrées au Parlement maloré 
quelques oppofñtions de la part de ceux de la grande 
Boucherie, qui étoient mécontens de fe voir confon- 
dus avec le refte des Bouchers. 

Ces établiffemens , ifolés les uns des autres , exciterenr 
un grand nombre de conteftations, qu'on ne parvint à 
terminer qu'en les réuniffant en un. feul corps ; ce qui 
fur exécuté en conféquence des Lettres-Patenres folli- 
citées par.la plupart des Bouchers mêmes. Il eft dir 

dans ces Lettres que nul ne peut être reçu Maître s’il n’eft 
 fils.de Maître, ou n'a fervi comme apprentif pendant 
tiois ans, & acheté , vendu , habillé € débité chair pen- 
dant trois autres années ; que la Communauté aura qua 

À. & M. Tome I, 
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te ‘Jürés élus deux à deux, & de deux en deux ans; 
ue celui qui afpirera à:la Mañtrife, habillera , en pré- 
ice des Jurés & Maîtres, un bœuf, un mouton, un 
veau & un porc ; qu'aucun Boucher ne suera pore nourrE 
ès maifons d’Huiliers , Barbiers ou Maladreries , à 
péine de dix écus ; qu'aucun n'expofcra en vente chait 
qui ait le fy, fous peine de dix écus; que les Jurés 
vifireronr les bêtes deftinées ès Boucheries , & veilleront 
à ce que la chair en foit vénale, fous peine d'amende ; 
que s'il demeure des chairs du jeudi au famedi , depuis 
Pâques jufqu'à la Saint Remi, elles ne pourront être 
expolées en vente fans avoir été vifitées par les Jurés ; 
à peine d'amende ; que les enfans de Maître ne pourront 
afpirer à la Mattiife avant dix-huit ans ; que les autres 
né poutfont être reçus avant vingt-quatre ans. 

Les boutiques des Bouchers fe nomment des étaux 2 
<lles ônt fur le devant de grandes tables pour débiter 
& couper les viandéss & au-delà des tables ; un éta- 
lage de figure cylindrique , auffi lohg que les tables 
mêmes, fur lequel on arrange la viande dépecée. Ils 
en peñdent auffi une partie a-des crochets attachés 2 
des nerfs de bœuf, qu'ils pañfent à des chevilles dif- 
pofées autoûr de leur boutique. | 
: Les Bouchers , du nom de ces étaux, S'appelloïent 
autrefois ÆEtaliers Bouchers ; ais le titre d’Éralier a 
pailé à leùrs garçons &' Compagnons, &t il nya plus 
qu'eux qui lé portent. Il'ÿ ‘a à Paris deux cents qua- 
rite Maîtres de cette Communauté. COLE 
:: BOULANGER. Le Boufanger eft celui qui pêtrit 8 
faitctüire le pain. LUE | IPiSEp 
Le bor& la fin de tous les travaux du labourage ,eft 
de fe procurer du pain Quelque ôrdiñaire que foit'au- 
jourd'hui ceraliment, l'art de -le préparer à eu des com- 
imencemens très grofhers & différens progrès, de même 
que toutes lésautres inventions humaines. | 

Ona commencé , difent les Anciens ; par manger Îles 
grains téls que la nature les produit ; & fans aücüne pré- 
paration. Selon Pofidonius , Philofophe fort aticien & 
Fort eftimé , cette expérichce a fufi pour qu'en con- 
füléant la nature , on ait découvert l’art de convertir le 
Hléen pain. On a dû obferver , diril ; qué les ‘grains 
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“toïient d'abord broyés par les dents ;:& que leur fubftan- 
… -ceenfuite étoit délayée ‘par la falive qu'en cet état 
“après avoir été remués & raflemblés-par la Jangue , ils 
.defcendoient dans leftomac , \ou ils recevoient de dégré 
de cuiflon , qui les rendoit propres à être:convertis en 
noutriture. Sur, ce modele:on forma de plan deila’ pré 
‘paration qu'on devoit dônner au blé, pour:être conveïti 
en aliment. On imita lation des dents sen :broyant:le 
bléentre deux pierres; on mêla enfuite. la farine avec de 
l'eau, &:en remuant & pétriflant ce mélange , «onen 
“fitun/pâteiqu'on mit cuire d'abord-fous la cendie chau- 
-de , ou-de. quelqu'autremaniere , jufqu’a ceiqu'enfuire & 
-par.dégrés , on ait inventé les fours. 1 
Les premiers hommes ont .pû connoître affez tôt 
Je fecrér de convertir le blé en farine groffiere:; maiscelüi 
de convertir-laifarine en bon pain, n’auraipas été, fuivant 
-toute -apparence ; trouvé aufh promptement.: On peut 
dire cependant que ju{que:la, les peuples ne jouiffoient 
-qu'imparfaitement de l'avantage d’avoir du blé , donc la 
-véritable utilité eft d’être convertien pain, :IL éft ait ide 
deviner par quels Ron y feraiparvénus; il a fallu 
-imaginer la pâte-c'eft-àdire , ne. méler; qu'une certaine 
«quantité d'eauavec la farine , remuet, ce mélange:forte- 
ment ,plufieurs-fois ; l&:trouver l'art de:laifaire cuire. 
 Fout ce rravail ne procuroit encore:qu'un painlourd, 
matte , de dificile digeftion , jufqu'à l'infbans ou un heu- 
eux hazaïd préfental l'effet du levain:: car l'idée ne s’en 
.eft: cértainement:pas préféntée naturellement.  On:aura 
-été redevable.de cette invention :à l'économie de quel- 
-que -perfonne., qui voulant -faire :fervir un refte de 
--vicillé pâte ; Faura mêléeavec do li nouvelle , -fans-pré- 
voir l'utilité de ce mélange. On aura, fans doute, éré 
bien étonné en voyant-qu'un morceau de pâte aigrie & 
-d'un, goût déreftable, rendoit le.pain ‘où ion l'avoitiin- 
feré , plusléger ; plus: favoureux , :&: d'une plus facile 
digéftion. Depuis qu'on-ainventé l'artde faire fermen- 
teriles grains,,, pour.en obtenir une/liqueur fpiritucufe.. 
u'on nomme,Bierre, on a trouvé que l'écume qui fe 
orme pendant Îa fermentation de cetre liqueur, eft propre 
à faire lever la pâte d'une maniere plus avantageute , & 
EI K ij 
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plus parfaite que l’ancien levain de pâte aigrie ; enforté 


-qu'on emploie préfentement cette levure pour faite le 
‘pain de pâte légere ; mais quelques perfonnes penfent 
que le pain fait avec la levure 'eft beaucoup moins fain, 
que le pain de pâte ferme fait avec le levain. 

On ne prenoit pas anciennement de grandes précau- 
tions pour faire cuire Le pain ; l'âtre du feu fervoit le plus 
fouvenr à cetufage. On pofoit deffus un morceau de pâte 
applati; on le couvroit de cendres chaudes , & on l'y 
laifloit jufqu'à ce qu’il füt cuit. L'invention des fours eft 
cependant très ancienne , il en eft parlé dès le tems d’A= 
braham. Quelques Ecrivains font honneur de cetre dé- 
couverte à un nommé Annus, Egyptien | perfonnage 
-entiérement inconnu dans l’hifloire. Il y a lieu de pen- 
fer que dans l'origine, ces fours étoient fort différens 
-des nôtres : c'éroit , autant qu’on en peut juger , des efpe-- 
ces de tourtieres d’argille ou de terre grafle qui fe tranf- 
portoient aifément d'un lieu à un autre. Ceux des Türes 
‘font à peu près faits comme ces premiers 3 ils font d’ar- 
gille , & reffemblent à un cuvier renverfé ; où à une 
-cloche : on les échauffe en faifant du feu par dedans. 
Alors on met {ur la platte-forme de deffus , la pâte for- 
mée en maniere de galettes ; on : ôte les pains à mefure 
qu'ils font cuits ; & on en met d'autres à la place. Les 
différentes manieres de faire cuire‘dont nous avons parlé , 
fubfiftent encore dans l'Orient, © 27 2, 2e 

Les grains donton fe fert le plus ordinairement en 
Europe pour faire du pain, font Je-froment , le feigle, 
& le méteil. Dans les tems de difetres,:on en fait quel- 
quefois d'orge, d’avoine ; &:même de blé farrafin. En 
Afe, en Afrique , & en Amérique’, on fait le pain avec 
de la farine de mays: Kécif90 SD EN EERE 

Le feigle eft la nourriture des pauvres gens. La pro- 
priété qu'il a de rafraichir ; engage fouvent à en mé- 
ler un peu avecle froment , pour: rendre le pain ‘plus 
tendre , plus frais & plus agréable. Le feigle dégénéré 
ou alréré, & qu'on nomme blécornu ou ergot ;, n’eit 
-bon qu'à jeter, il caufe des maladies funeftes dans les 
pays où on en fait ufage. 58 | 

11 y a à Paris une Communauté de Boylangers qui 
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prennent {a qualité de Marchands Talmelliets-Maîtres- 
* Boulangers, & qui font aujourd'hui au nombre de cinq 
cens quatre-vingt-cinq. 

Cette Communauté qui eft une des plus anciennes qui 
aient été établies dans cette Ville en Corps de Jurande, 
a long-tems joui du privilege d’avoir une Jurifdiétion 
qui lui étoit propre, privativement à celle du Châtelet; 
elle connoifloit de la police, & de toutes les affaires 
concernant la difcipline & les Statuts de toutes les autres 
Communautés. 

Un Lieutenant Général , un Procureur du Roi, un 
Grefhier, & divers Huifliers compofoient cette Jurifdic- 
tion , dont le Grand Pannetier de France étoit le Chef 
& le Protecteur. 

C'étoit au nom de ce Grand Officier de la Couronne , 
que les Statuts & Keglemens étoient donnés ,& qu'on étoit 
reçu à l’apprentiflage & à la Maïîtrife. C'étoit auffi en- 
tre {es mains que fe prêcoit le ferment : aufli étoit- 
ce à lui qu'appartenoiïent tous les droits de réceprion; 
mais cette Jurifdiétion ayant été fupprimée par un 
Edit du mois d'Aoùût 1611, la Communauté des Maïî- 
tres Boulangers de Paris eft rentrée dans le droit commun 
des autres Communautés, & elle eft foumife à la Juril- 
diétion du Prevôt de Paris, & du Lieutenant Général de 
Police, 

Les Jurés font au nombre de fix , dont trois font élus: 
chaque année , ce qui pouttant ne fut pas obfervé en 
1718 & 1719, le Lieutenant de Police ayant ordonné 
que jufqu'à la fin desconteflations, il ne fe feroit point 
de nouvelle éleétion. 

Les Apprentifs fervent cinq années confécutives , en 
qualités d’apprentifs , & quatre années en qualité de gar- 
cons, avant que d'être reçus au chef-d'œuvre , duquel 
les fils de Maîtres font exempts. L'ancien chef d'œuvre 
étoit du pain broyé ou pain de Chapirre ; le nouveau 
chef-d'œuvre , eft de pain molet & de pain blanc. 

Par ces mêmes ftatucs, il n'appartient qu'aux Maitres 
Boulangers de Paris d'y tenir boutique pour y vendre 
du pain , fans préjudice cependant à, la liberté accordée 
de tous tems aux Boulangers forains & de ki campagne » 
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d'apporter du pain pour la provifion de Paris deux fois 
la femaine , & de l'expofer en vente dans les places pu- 
bliques. | | 

! Les PBoulangets font tenus de marquer leur pain du 
nombre des livres qu'il pefe , & le poids doit répondre! 
à la marque à peine de confifcation & d'amende. | 

BOUQUETIER. Le Bouquerier eft celui qui faitou 
qui vend des bouquets artificiels. Son art confifte à imi- 
ter avec le taferas:, latoile , le papier, les plumes , le ? 
parchemin , les cocons de ver à foie & autres matieres” 
cotivenables , toutes les fleurs & plantes naturelles, & - 
à en diftribuer fi bien les nuances, qu'on puiffe s'y mé- 
prendre, | 

On pourra juger par la façon de faire un œillet, dont 
nous allons parler , de celle de faire toutes les fleurs én 
général. £ | | | 

Pour faire un œillet , on prend tout ce qu’il y a de plus 
beau & de plus fin en toile ; on la favonne jufqu'à ce 
qu’elle foit d’un beau blanc, après quoi on lui donne un 
petit œil de bleu. 

- Après cettte opération, on a de l'empois qu’on dé- 
laie dans l'eau, & on empefe la toile un peu plus que du 
linge ordinaire. Quand elle eft empefée on la-fait fécher, 
& quand elle eft bien feche, on découpe les feuilles de 
l'œillet, que les Bouquetiers appellent #mandes. Ces 
feuilles {e découpent fimplement à la main, ou avec un 
emporte-piece , qui eft un outil de fer ou d'acier ; den- 
telé comme le font les feuilies d’un œillet naturel: , 

Les feuilles étant découpées , on prend un fil de fer ou 
de laiton , on attache à une de fes extrémités avec du fil 
deux petits plumeaux , c'eft-à-dire , deux brins de plu- 
mes qui forment ces deux petits piftiles blancs qu'on ap- 

érçoit au milieu de l’œillet naturel. Pour lors'on fonge 
à faire le cœur où le‘ bouton de l'œillet , ce:qhi s'exécute 
ävec du coton en laine, qu'on enduit eénfuite d’une pâte 
compofée d'empois & de farine; quand ce petit bouron 
éft fec, on palñfe deffus une petite chuche de verd 
tendre: 

Après ces différentes opérations, on commence à cou- 
dre les feuilles fur le bouton, obfervant d'y placer d'a- 
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+ Bord les plus petites, & d'aller toujours en augmentant ; 

| onles chiffonne avec les doigts à chaque rang pour les, 
frifer, comme elles le font naturellement, | 

Quand on fuppofe l'œillet affez gros, on ajufte au 
bouton ce que les B :uquetiers appe lent araigne., & qu'on 
apperçoit à l'œillet naturel én forme d étoile. Cet araigne 
eft compolé de papier verd. Enfuite on forme le Le 
c'eft à-dire , cette efpece de calice qui contient toutes les 
feuilles. Le culot eft compolé de coton en laine, fur le< 
quel on pañle la même couleur qu'on a paffée fur le.bou- 
ton. Pour lors il eft queftion de former la quene de l'œil= 
let ; pour y réuflir, on couvre le fil de fer, ou de laiton 
avec du coton en laine, &.on emploie la même couleur 
que ci-deffus. On ajoute, fi l'on vent, tout au long de 
Ja tige, de diftance cn diftance , de petices feuilles de 
velin verd : leur diftribution dépend du goût de l'Ar- 
tite. Quand on veur que l'œiller foit panaché on rouge, 
on le peint en confequence après toutes les. opérations 
que nous avons détaillées ; obfervant de mêler un peu 
de gomme arabique à la couleur qu'on deftine à ce tra- 
vail. 

Dans l'œiller, comme dans la tulippe, on doit avoir 
foin que les panaches foient bien oppolés à la, couleur 
dominante , & nullement brouillés ou confondus ayec 
elle. On doit de plus obferver que les pagaches doivent 
s'étendre fans interruption, depuis la racine des feuilles , 
jufqu’à leur extrémité. Les gros panaches , par quart ou 
par moitié de feuilles font.plus beaux que les petites 
pieces. La belle largeur d'un œiliet eft de trois pouces fur 
neuf ou dix de tour, les plus gros en ont quatorze &, 
quinze. On eftime beaucoup la multitude des feuilles , 
parcequ'elle formeune fleur plus délicate L'œillet eftbeau- 
coup plus beau quaud il pomme en s’arrondiffant avec 
grace en forme de soRppE , que quand il eft plat. Avec 
trop de moucheruresal feroit brouillé ; avectrop de den- 
telles ii feroit-hériflé. Quand l'extrémité des feuilles , 
au lieu d'être propiement arrondie, s’allonge en pointe, 
ileft affreux : c'elt le pire de tous les défauts. 

Les Bouquetiers a Patis ne compofent point une Com- 
munauté, & ne fontappellés Bouquetiers, que patce- 
qu'ils font principalement ke commerce des bouquets ar- 
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tificiels , ou des fleurs dont on les compofe. Le négoce’ 
des fleurs artificielles eft confidérable , non feulernent 
par les grands envois dans les pays étrangers, mais en- 
core par la confommation qui s’en fait en France, & 
particulierement à Paris , foit pour l’ornement des au- 
tels, foit pour la parures des femmes , qui emploient les 
plus belles, ou dans les bouquets qu'elles mettent de- 
vant elles , ou dans leur coeffure, ou même dans leur 
habillement , fur tout dans Les palatines & les fichus. 

Il y a à Paris une Communauté de Bouquetieres, qui 
a des ftatuts, & qui eft comprife dans le nombre des au- 
tres Communautés dépendantes de la Police. 

Cette Communauté eft gouvernée par quatre Jurées. 

11 faut faire quatre ans d'apprentiffage, & deux ans de 
compagnonage , avant de pouvoir parvenir à la Maî- 
trife. Nous ne difons rien de cet art, qui ne confifte qu'à 
arranger avec goût des fleurs naturelles, pour en former 
des bouquets. | 

BOURACANIER. Le Bouracanier ou Baracanier , eft 
celui qui fabrique le Bouracan. Cetté étoffe eft une efpece 

“de camelot d’un grain fort gros: elle fe travaille fur le 
métier à deux-marches, comme la toile. Les Bouracans 
ne fe foulent point ; on les fait fimplement bouillir dans 
de l’eau claire à deux ou trois reprifes | & on les calen- 
dre enfuite: on ‘én fait des rouleaux qu’on nomme pie- 
ces. Le bon Bouracan doit avoir le grain rond , uni & 
ferré : il s’en fait beaucoup én Flandre & en Picardie. 

Il eft défendu à tous Bouracaniers de lever une piece 
de deffus le métier, quelle n'ait érévifitée par: les Jurés 
de la Communauté , & f{cellée de leur plomb. Voyez 
DRAPIER. 

BOURRELIER. Les Bourreliers font des ouvriers qui 
font les hafnoiïs des chevaux de carroffe. | 

Les harnoïis font compofés. de cuir liffé , de cuir de 
hongrie, bordé de veau ou de maroquin. En général un 
harnois de carroffe eft compolé de quatre traits, de deux 
reculemens , deux chaînettes, deux poitrails , deux ava- 
loires, deux bricolles garnies de leurs couflinets ; deux 
croupieres garnies , de quatre barres de cuir de cha- 

ne côté du cheval, coupées droites ou en feftons , de 
deux brides, & de quatre trouffe-traits. 


i 


 & auxquelles font attachées les chaînettes qui vont pren- 
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-Les traits font les parties qui font attachées aux pa- 
Joniers de la voiture : voyez CHARRON, Les reculemens 
fout ces deux bandes de cuir qui font le tour du cheval , 


dre le bout du timon : les deux poirrails | comme le 
nom le fait aflez entendre , font les deux parties qui fe 


trouvent fur le poitrail des chevaux; les deux avaloires, 


L 
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font celles qui font placées au derriere ; les bricoles ; 


font les parties fur lefquelles font appuyées les couffinets 


garnis chacun d’une couverture ornée de dorure ;" les 
croupieres , {ont les parties qui prennent aux couffinets , 
& qui fe terminent par un culeron qui pañfe fous la 
queue des chevaux : les barres, font les quatre bandes 


de cuir placées de diftance en diftance de chaque côté des 


chevaux., qui font attachées à la croupiere & aux recu- 
lemens ; les srouffe-traits , font deux efpeces d'anneaux 
de cuir qui font attachés de chaque côté du culeron. 

Chaque bride eft compofte d’un deflus de tête, d'ün 
frontau , d’un deffus de nez , de deux court-côtés , d'un 
deffous de gorge , de deux porte-mords, & de deux 
rennes. | 

On entend par deffus de tête , la partie qui paffe fur 
la tête du cheval ; le frontau, eft celle qui eft au front ; 
le deffus de nez ; eft la bande de cuir qui paffe fur le 
nez; lescowrt-côtés , font les deux parties qui font at- 
tachées aux portes-mords , & au deffus de tête ; la fous 


_ gorge, eftla partie qui va boucler au deffus de tête; 8 


. Ja renne , eft.. la partie qui eft attachée au mord, & qui 


va s'attacher au couffinet par le moyen d’une boucle. 

On ne fuit point de regle décidée dans la coupe des 
différentes pieces qui compofent le harnois; on com- 
mence indifféremment par l’une ou par l’autre, fuivane 


J'étendue-& la qualité de la peau. | 


Les harnois-font coufus & piqués à l’alêne avec du fi 


de Cologne; on en ajufte toures les parties avec des 


boucles plus ou moins riches, fuivant la beauté du har- 
nois. | oi 

Les Bourreliers de la. Ville | : Faux-bourgs & Banlieue 
de Paris, font qualifiés dans leurs ftatuts de Maîtres 
Bourreliers-Bâtiers & Hongroyeurs , ils font au nombre 


de deux cens cinq, 
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. L'apprentiffage eft de cinq ans , & le compagnonage 
de deux ans. 

Les filles de Maîtres contraétant mariage avec un Ap- 
prentif , l'affranchifflent pour parvenir à la Maîtrife , 
après toutes fois qu'il a parachevé fes cinq années d'ap- 
prentiflage. 

Nul Compagnon dudit métier ne peut quitter Le Mai- 
tre auquel il s'eft loué, que le tems de la location ne 
foit expiré, & que l'ouvrage qu'il a commencé ne foit 
parachevé. Au cas que le Compagnon qui eft au mois, 
veuille fortir , il doit avertir fon Maître quinze jours 
avant ; & le Compagnon à la journée, huitaine aupara= 
vant , fur peine d'amende , conformément à l'article 
XXIV des anciens ftaturs. ps" | 

BOURSIER. Le Bourfier eft l'ouvrier qui fait & vend 
des bourfes à cheveux , toutes fortes d'ouvrages à l'ufage 
des Chaffeurs & des Guerriers pour mettre leurs muni- 
tions , tels que font gibecieres, cartouches, gibernes ; 
ils vendent auffi toutes fortes de facs ou étuis à livre, à 
flacon , des calotes , parapluies, parafols , &c. 

Les bourfes à cheveux Le font de taffetas noir, & font 
doublées de toile ou de foie. | 

Pour faire une bourfe à cheveux , on prend du taffc- 
tas de cinq-huit de large , on le coupe en trois ou en 
quatre , fuivant la grandeur de la bourfe qu'on veut 
faire ; quand la bourfe eft coupée , on y fair une ouver- 
rare de chaque côté dans la partie intérieure du fac : on 
la retourne enfuite, & on la rabat, c'eft-à-dire, qu'on. 
y forme les deux échancrures , qui forment la diminu- 
tion du fac dans fa paitie fupérieure. Après ces opéra- 
tions , on y fait au haut deux faux ourlets dans lefquels 
on paffe les cordons qui fervent à attacher la bourfe. 

Le fac de la bourfe étant abfolument fini , on forme 
la rofette qu'on. y deftine , qui eft compofée de rubans 
plus ou moins larges, fuivant Île goût de l'ouvrier , ou 
la fantaifie de celui qui la commande : la rofetre étant 
formée on la coud à la bourfe. 

La Communauté des Bourfiers eft compofteà préfent 
de quatre-vingt-dix Maîtres ; elle eft gouvernée pat 
quarre Jurés, dont le plus ancien fort chäque année; & 
un autre cit élu en fa place le onze d'Août : de forte que 
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chaque Juré exerce fa Charge deux ans de fuite. 

| - Ce font ces Jurés qui délivrent les Lettres d’appren- 
tiffage & de Maîtrife , qui donnent le chefd'œuvre, & 
font les vifites tous les trois mois , comme il eft porté 
par les ftatuts. \ 

L'Apprentif ne peut être obligé pour moins de quatre 
ans ; & chaque Maître n'en peut avoir qu'un feul à la 

fois , fice n’eft qu'il n’en prenne un fecond , après trois 
ans &demi expirés de l’apprentiflage du premier. 
 L'Apprentif étranger doit, pour parvenir à la Maïtrife ; - 
fervir pendant cinq ans en qualité de Compagnon , trois 
chez le même Maître | & les deux autres à fa volonté, 
| - Les Maîtres ne peuvent aller au devant des marchan- 
difes , qu'au de là de vingt lieues de Paris. 

BOUTONNIER. Le Boutonnier eft celui qui fait, & 

. vend des boutons , & autres chofes qui fervent à la gar- 
niture des habits. 

Les Boutonniers font un corps confidérable , à les re- 
garder par leur nombre ; ce métier éroit même fi éren- 
du , qu'autrefois chaque ouvrier en avoit choifi une bran- 
che, qu'il exercoit fans fe mêler des autres : les uns ne 
faifoient que retordre ; ceux-ci travailloïent en boutons , 
ceux-là en creffes , d’autres en crépines , d'autres en bou- 
tons planés ; mais les deux tiers des ouvrages qui font 
portés far leurs ftatuts ont pañfé de mode & ne fe font 

plus. Cependant on diftingue toujours les Boutonniers 
faifeurs de moules, les Boutonniers Paffementiers , qui 
_ font les boutons de fil d'or , d'argent , de foie &c. & 
les Boutonniers en métal. R 
- Le bouton eft une attache ronde, applatie par def- 
fous, qui fert à joindre les deux côtés d’un jufte-au- 
corps , ou de quelqu'autre vêtement , que l'on veut atta- 
cher felon que l’on en a befoin. | 

Il fe fait des boutons de plufeurs groffeurs , façons 
& maticres , d'or & d'argent filés, de foie, de poil de 
chevre , de fil de lin, où de chanvre , de crin, de jayet 
ou jais &c. 

Nous parlerons ici de la façon de faire un bouton d’or 
cordonné de trait, & un bouton glacé. Pour faire l'un 
ou l'autre on commence par prendre un moule de bou- 
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ton, qui eft un petit morceau de bois à demi fphérique ; 
percé par le milieu. Ces moules de boutous fe font très- 
promptement , car plufieurs ouvriers font occupés cha- 
cun aux différentes manœuvres qui font néceffaires. Les 
uns fcient le bois dont on doit emporter les moules 
avec des perçoirs , d'autres les mettent fur le tour, & 
avec divers inftrumens leur donnent les différentes for- 
mes , concaves ou convexes: c'eft fur ces moules que les 
Boutonniers Paffementiers travaillent. Cette piece doit 
fe trouver renfermée fous la matiere dont le bouton eft 
couvert. On place dans ce moule quatre pointes d’ai- 
guilles fichées en croix , fur lefquelles on met quatre 
tours de cordonnet d'or filé. Si c’eft pour le cordonnet 
de trait, il faut que le filé foit retord ; fi c’eft pour le 
glacé , il le faut fans étre tetord. 

. Pour bien conditionner un bouton , il faut quand les 
quatre tours de deffus les pointes d’aiguilles font faits, 
mettre une aiguillée de fil de Bretagne en quatre, & en 
former une petite bride aux quatre coins du bouton 
qu'on attache aux fils d'or. 

Quand les coins font faits on reprend le cordonnet, 
& l'on continue le bouton , en mettant quatre brins de 
trait l'un à côté de l’autre : files matieres font fines, 
on en met fix, & toujours en quatré jufqu'à Ja fin. Dans 
le bouton glacé, il faut que les matieres foient doublées 
au moins en quatre. Quand Le bouton eft fini , on paffe 
un tour de fil de Bretagne fur le trait par deffous: en- 
fuite on fait trois points fur le même fil, & on renoue 
les étoffes , c'eft à-dire le fl de Bretagne avec les fils 
d'or. Il faut avoir après cela un peu de bouillor ou canne- 
tille platte & luifanre : on en coupe un petit bout, on a 
une aiguille avec de la foie très-fine, qu'on met en 
deux brins , on y enfile le petit bout de cannerille , & en 
paflant plufeurs fois l’aiguille dans le trou du moule, 
on forme cette petite tête d'or qu'on voit au milieu du 
bouton , & qui fert à l'enjoliver. 

Le bouton étant dans cet état on y fait la croix, 
qui eft ce qui fert à l'attacher. Pour cela on prend une 
aiguillée de fil de Bretagne , & on la pañfe plufieurs fois 
dans les quatre brides qu'on a formées.en commençant 
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le bouton. La croix étant faite, le bouton eft en étac 
"d'être placé fur l'étoffe qu'on défire, 
» Le Boutonnier en métal fe fert d’un emporte-piece , 
“pour couper dans un morceau de métal de quoi faire le 
Eco :on lui donne à l’aide d'un outil la forme con- 
* vexe , on fait fondre enfuite du maftic dans les calottes 
des bourons , & on les remet fur des moules de bois, 
Ils font aufli d’autres boutons qui font à jour & entiére- 
. ment de métal. | , 
Les Boutonniers en émail fabriquent des boutons à 
la lampe avec de l’émail , du verre, ou du cryftal. Les 
«Maïtres Boutonniers en émail , font une Communauté 
dans la Ville de Paris, & ont été réunis en 1706, 
“avec les Maïitres Verrièrs, couvreurs de bouteilles & 
‘flacons en ofiers : maïs on diftingue toujours les uns 
-d’avec les autres : ceux-ci font plus connus fous le nom 
Nde Fayenciers , & les premiers fous celui d'Emailleurs. 
"Voyez EMAILLEURS. 
Les Boutonniers font encore fur le boiffeau des jarre- 
“mieres d'or, d'argent ; de foie, des gances, lacets, & 
‘autres femblables ouvrages. 
Le Boiffeau eft un inftrument de bois , long en forme 
de cylindre , creux en dedans ; l'ouvrier qui travaille 
fur ce métier, le place {ur fes genoux , & il opere à 
M'aide de plufieurs fufeaux , chargés de la matiere qu'il 
“eut employer , en faifant pafler ces fufeaux les uns fur 
Mes autres, pour entrelaffer les brins de fil d’or , ou de 
foie, d’une maniere convenable. Le deffus du boifleau 
teft couvert d'une feuille de carton, & un crochet de 
“métal qui eft à la partie fupérieure du boiffeau fert à 
Mtenit l'ouvrage. "Re 
- Les Boutonniers prennent dans leurs flatuts la qualité 
de Maîtres Paffementiers Boutonniers Crepiniers , Blon- 
Pdiniers , Faifeurs d’enjolivemens : ils font’ aujourd’hui à 
‘Paris au nombre de cinq cent trénte cinq. 
»  L'apprentiflage eft fixé à quatre ans , de même que le 
Compagnonage. Les Afpirans à la! maîtrife fonc tenus 
au Chef- d'œuvre. +3 
“Les ftaruts portent que les Maîtres ne pourront obliger 
Mni faire travailler à leurs ouvrages , aucunes femmes ni 
“filles étrangeres ; mais qu'ils pourront feulementemployer 
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à leur travail les femmes & filles de Maîtres. Ne pout=. 


ront en outre les Maîtres dudit métier prendre à leur 


fervice, ni donner à travailler à un compagnon de de-} 


hors, fi auparavant il ne fait apparoir de fon brevet! 


d'apprentiffage , pañlé & exécuté en l'une des Villes. du 
Royaume. D sv 
Les Paffementiers-Boutonniers peuvent employer dans 
leuts différens ouvrages toutes fortes d'étoffes d'or & 
d'argent , tant fin que faux ; de foie , fleuret, filofelle, 
fil, laine , coton, crin, cheveux, cuivre, léron , balei- 
ne , fer blanc , bois, pailles , talc, verre, jais, émail , 
parchemin, vélin brodé, enluminé & doré , toques , 
taffetas, fatin, velours, gaze, tabis!, & toutes autres 
fortes d'étoffes, pourvû que le faux ne foit:point mêlé 


avec le fin. Les Paflementiers-Boutonniers peuvent faire 


& vendre toutes fortes de pafñlemens de dentelles d'or 
& d'argent fur l'oreiller, aux fufeaux , aux épingles, 8 à 
Ja main ; toutes fortes de paflemens &.dentelles, plei- 
nes, & à jour ; toutes fortes de houppes & .campanes ; 
toutes fortes de crépines grandes &, petites , doubles & 
fimples ; toutes fortes de bourfes nouées , au crochet &.à 
la main, pleines & à jour, garnies 8&c fans être garnies, & 
une infinité d’autres petits ouvrages, dont l’énumération 
feroit trop longue. | 
BOUVIER. C'eft celui qui eft chargé d'avoir foin 
des Bœufs , de châtrer lés taureaux encoïe jeunes,, pour 
dompter leur fureur, -& de dreffer les bœufs à fubir le 
dE 4 db œlob ad Of ER 
Ses foins font de mettre de la nourriture auxrateliers 
des Bœufs , de. leur. faire de: bonne litiere ; de les frotter 
avec des bouchons de paille, lorfqu'ils-arriventitout en 
faeur du labour ,.de'leur laver.les pieds, de leur oin- 
dre ‘de tems en tems la corne avec dela graifle , de 
peur qu'elle ne fe gerfe. ou ne s'éclate. C'eft à l’âge de 


deux ans qu'il châtre les taureaux ; Jessuns le fonc au 


mois de Mai, d'autres en automne..On garotte bien 
le.raureau., le Bouvier prénd les mufcles des teflicules 
avec de petites tenailles, incife les bourfes ; enleve les 
tefbicules , &-ne-laiffe que la portion qui-tient aux muf- 
cles : il frotte la bleffure avec des cendres de farment 
mêlées de litharge d'argent, &.y applique un.emplà- 
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tre : le troifieme on quatrieme jour , il leve le premier 
appareil, & met fur la plaie un emplâtre de poix fon 
due , & de cendres de farment mélées avec de l'huile 
d'olive. 

Avant l’âge de trois ans il dompte les bœufs , afin 
de les habituer au joug : c’eft par la douceur qu'on 
gagne ces animaux, & qu'on les accoutume au travail. On 

_ les carefle d’abord de la main qu’on leur paffe fur tout 
de corps, on leur donne un peu de fel dans du vin, 
& on les apprivoife. Quand ils font apprivoifés , on 
Jeur lie les cornes , & quelques jours après on leur 
met le joug. On les habitue par dégrés à tirer la ‘char 
rue , en les accouplant avec un bœuf tour formé, Si 
malgré les ménagemens dont on ufe on les trouve fou- 
gueux , on les atteile entre deux bœufs faits & ‘vigou- 
reux , ce travail les foumet en moins dé troïs où de 
' quatre jours. | 
* Le Bouvier à grand foin , lorfqu'il accouple un bœuf, 
de lui donner fon égal en force & en taille , fans quoi 
le plus forc porteroit toute la fatigue, & périroit eñ 
eu de tems. Ces hommes doivent étre inftruits des dif- 
Férentes maladies des bœufs , & leur appliquer les remez 
des néceffaires ; le plus grand nombre des maladies ‘de 
‘ces animaux laborieux ne vient que d'exéès’ de ‘tra 
vail | | | ; 
Le Bouvier prend auf foin des vaches: il les pänfe , 
il veille au moment où une vache eft prête à véler , 
afin de lui donner les fecours néceffaires. Dès que le 
veau eft né, il lui jette fur le corps une Pan 
fel & de miettes de pain, afin que la vache fe léche 
& le néroie : il jette l’arriere-faix : il fait avaler à la 
vache, par le moyen d'une corne qu'il lui metdans la 
bouche , un breuvage fortifiant: 11 fair avaler au jeune 
Veau , un jaune d'œuf qui ne foit point cuit, & il le 
laïfle cinq ou fix jours auprès de fa mere, afin qu'il 
téte autant qu'il veut : après ce téms il l'attache à l'ée 
cart , & ne le fait plus técer qu’à certaines heures.” 7 
. Le Bouvier peut aufli châtrer les Verrats lorfqu'ils 
ont fix mois. Le meilleur téms eft le'prinrems ou l'au- 
tomne : une fimple incifion fuffit pour enlever les teftiz 
œules, Les verrats après avoir été châtrés fe nomment 
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Cochons : lorfqu'ils ont-pris un certain accioiflement ; | 
on leur donne amplement de la nourriture pour les en- 
graifler promprement., &.les mettre en état d'être ven- 
dus ou tués pour la confommation du ménage. 

BOYAUDIER. Les Boyaudiers font des artifans , qui 
préparent & filent les cordes à boyau qui fervent pour les 
inftrumens de mufique , les raquettes & quantité d’au- 
tres ouvrages. 

Ces ouvriers emploient pour fabriquer les cordes à 
boyau , des boyaux de mouton ou d'agneau, qu'on leur . 
apporte de la boucherie fans être lavés , & encore tous 
pleins d’ordure , dans des hottes appellées Bachoux. La 
premiere opération, eft.le lavage: des boyaux ; ils ont 
pour cet effet des bottines aux jambes ,: devant eux trois 
tabliers Les uns par déflus les autres , & une bavette de- 
vant leur poitrine , pour ne point gârer leurs habits ; 
dans cet équipage ils compriment les boyaux dans leurs 
mains pour en faire forir toute l’ordure , & à mefure 
qu'ils les nettoyent ,‘ils-les jet:ent dans un chauderon 
pour les laifler amortif. | 

Quand les boyaux-ont refté dans le chauderon le tems 
convenable pour qu'on juge qu'ils foient aflez:amortis, 
on les remet dans un autre chauderon encore pendant un 
certain tems, &.enfuite on les entire pour des dégraiffer 
un à un fur un inftrument appellé dégraifloir. 

_…Lorfque les boyaux-fôntfuffifamment dégraiflés, on 
les met dans une rinette pleine d’eau, ce. qu'on appelle 
mettre blanchir, 8 on jette les filandres qu'on a ôtées des 
boyaux , dansune tinette qui eft auprès du dégraïfloir. 

-. Quand les Boyaux font fuffifamment blanchis ; des 
femmes les retirent de la tinette pour lés coudre lesluns 
au. bout des autres, fuivant la longueur que l'on veut 
donner à la corde. Tout. cela fait, les boyaux font en 
état d’être filés. Sion en file un feul , on fait une petite 
boucle à l'extrémité , & on l’attache par-là au:crochet ou 
émerillon qui eft au haut du Rouet; sil.yen a pluñeurs, 
on les artache enfemble par un nœud , & on les acroche 
à l'émexillon : pour lors un homme tourne;l2 mani- 
velle du rouer,. tandis que l’ouvrier file enreculant, à 
peu près de même que les Cordiers. | | 

Les cordes érant files -on.les étend à l'air, fur des ef- 

peces 
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Peces de rateaux garnis de chevilles, & äu bout de quel - 
ques jours on les déoroffir. Cette opération fe fait avec 
une cofde de crin imbibée de favon noir avéc laquelle 
on és frotte rudement , depuis un bout jufqu'à l'autre. 
_ ‘On penfe qu'il y a encore une légere opération À faire 
aux cordes avant de les expofer en vente; elle éonfifte 
Viaifémblablement à les frotter d'huile pour Jes adoucir, 
. & les réndre encore plus fouples ; mais les Boyaudiers 
en font un myftere : ils aflurent qu'ils ne fe fervent point 
d'huile ; & que c'eft dans cette derniere manœuvre, que 
confifte cout le fecret de leur art. 

Ces Maîtres compofent une des Communautés des 
Arts & Métiers de la Ville & Faux-bourgs de Paris. Ils 
ne font que dix Maîtres en tout , qui travaillent dans Le 
même endroit, & ont chacun leur attelliér au Faux- 
, bourg S. Martin, auprès de l'endroit appellé Mont- 

faucon. 3 L) sabre | 

BRASSEUR. Le Braffeur eft celui qui fait & vend la 
bierre. | 

La bierre eft une liqueur’ fpiritueufe qu'on peut faire 
avec toutes les graines farineufes , mais pour laquelle 
on préfere communément l'orge : ceft à proprement 
_ parleï un vin de grain. En France , & particuliérement 
a Paris, on n'y emploie que dit : certains Brafleurs 
y mêlent feulement un peu de BI, & d'autres’ un peu 

d'avoine. & ARR 
Une Brafférie forme un bâtiment très confidérable » 
Îe nombre des agrêts ne l'eft pas-moins ; Les principaux 
font, le germoir , là touraille, le moulin , les cuves , 
les chaudieres , &c. es ie | A 
Pour braffer fuivant ‘notre façon deParis il faue 
avoir de bonne orge, que l'on ner tremper plus où 
moins de tems dans l’eau , fuivant la dureté ou 14 féche- 
reffe du grain , ordinairement on la laiffe tremper J'ef- 
pace de trente à quarante heures. Quand elle cede facià 
lement à là prefhon en la ferrant entre les doiots , on 
la retire de la cuve où elle a trempé , & on la tranfporté 
dans le germoir. RAR HAE 
11° y a deux efpeces de permoirs ; les uns font de gran 
- des caves voutées , ones regarde comme les meilleurs : 
À, & M. Tome I, | ML 
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les autres ne font que, de grandes falles au rez-des 
chauffée. Ty 
“Le grain, refte dans le germoir en tas ou: en: mottes, 
communément vingt-quatre heures , au bout duquel 

les 


L 
de 


voir y, entrer en. cas de-befoip. La bafe de certe pyra- 


ide renverfée, eft un plancher fait de tringleside bois 


* Le grain, au fortir du germoir, fe charge fur le pros 
F4 , LA \ € dE | “les. 

dela tourailte , on l'y, érend en forme de.coué e d'en- 

viron cinq à fix pouces diépaiffeur ., & on fait du feu dans 
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le fourneau , jufqu'à ce qu'on s'apperçoive que la grande 
humidité que le grain 4 prife dans le mouillage com- 
mence à fortir ; pour lors on remue le grain , en jettanc 
celui qui eft fur une moitié du plancher » fur l’autre moi- 
tié. Cela fait, on étend le tout, & l’on en reforme une 
feconde couche fur touté la fuperficie de [a touraille : 
cette premiere manœuvre s'appelle retourner La 10 
Taille pour l2 premiere fois, Après que la touraille à été 
retournée , on ranime de nouveau le feu du fourneau , 
& on le continue jufqu'à cequ'il Loir tems de la retour 
nér pour [a Béonde fois , ce qu'on appelle rebrouiller La 
touraïlle. Dans cette manœuvre on ne jette point le grain 
Fun fur, l’autre , comme quand on a retourné ; on le 
prend feulement avec Ja pelle, & on le retourne fans 
déffus deffous pelletée à pelletée. | ShGE 

_; On haiffe la touraille rebrouillée dans le même rat & 
fans feu, pendant quelques heures : après quoi on ôte 
Je grain dé deflus la touraille pour le cribler au crible de 
fér , afin d'en féparer la poufficre & les touraillons , 
c'éftàdire, les ordures Qu'il a pu ramaffer dans la tou- 
aille. On porte après cette opération le oxain au mou- 
lin ; mais il eft à propos. de Le Jaifler rCpoler auparavant 
Péndant quelques jours. LL PA A Ne 

Le grain étant réduit en farine, on met. cette. farine 
dans la cuve.ou chaudiere appellée communément Cuve 
matiere. Sous la cuve maucre , il y en a yne.autre plus 
petite que l'on nomme Reverdoir, & dans laquelle eft 
équipée uné pompe à CAapelet , qu'on appelle pompe à 
Cabarer. Cette pompe fert à enlever ce qui fort de la 
cuve matiere, & à le conduire { par le moyen d'une gout- 
tiere qu'on lui applique) dans les chaudieres., fur le bord 
defquelles cette goutricre ef appuyée de l’autre bout : on 
peut avoir plufeurs cuves marieres. Le fond de la cuve 
matiere cft percé de plufieurs trousconiques., qui, lor£- 
qu'ôn les débouche , laïffent pafler la liqueur. dans le 
reverdoir ; ce fond de la cuye matiere s'appelle faux- 
fond. 
Après qu'on a tiré de l'eau du puits , & qu'on en a rém- 

pli les chaudicres, on fait du feu dans les fourneaux fur 
lsfquels elles font placées, jufqu'à ce que l’eau foi affez 
(e 1h - L 1j " 


chaude pour jetter trempe : on appelle jetter trempe, Vui= 
der l'eau de Ja chaudiere dans les bacs à jetter. Les 
bacs à jetter font des efpeces de réfervoirs qui font 
placés fur les chaudieres , & qui font faits pour recevoir 
tout ce quien fort, foit eau, foit bierre; mais les li- 
queurs ne font que pañler deffus , & n'y reltent jamais , 
auffi font-ils plus petits queles bacs de décharge, qui 
(ont deftinés à recevoir la bierre lorfqu'elle eft faite. 
On jette trempe avec un inftrument qu'on appelle er. 
C'eft un grand chauderon de cuivre fair exprès & em- 
manché d'un long morceau de bois , au bout duquel il y 
a un contrepoids qui allege le fardeau du jet, & de l'eau 
qu'il contient, & facilite {on mouvement. On plonge le 
jet dans la chaudiere , & lorfqu'il eft plein , on le vuide 
dans les bacs à jetter. Mad 
On doit obferver que tandis qu'on jette l’eau hors de 
1a chaudiere , il faut tirer le feu de deffous , fans quoi 
la chaudiere fe vuidant & reftant à fec, & le feu conti- 
nuant dans le fourneau , elle rifqueroit d'être brulée. 
L'eau eft conduite des chaudieres par lesbacs dans la 
cuve matiere , par le moyen d'une gouttiere qui porte 
“d'un bout à l'endroit où le bac à jeter eft percé, & de 
l'autre fur les bords de la cuve matiere 3 mais la maniere 
dont elle eft portée eft très ingénieufe. La gouttiere, 
ou plutôt fon ouverture , correfpond à celle de la pom- 
pe à jetter , dont nous avons parlé ; l’eau au fortir de la 
gouttiere , tombe dans la pompe à jerter, la pompe à 
Jetter la tranfmet jufqu'au fond plein de la cuve ma- 
tiere. L'intervalle compris entre le fond plein & le faux- 
fond , fe remplit d'eau ; quand il eft plein , alors l’eau 
des chaudieres qui continue de defcendre par la pompe 
à jeter , force celle qui eft contenue entre les deux 
fonds, à fortir par les trous du faux-fond : cet efforteft 
confidérable , & la farine qui couvre le faux-fond , eft 
“enlevée par l'effort de l'eau jailliffante par des trous , 
jufqu'au niveau des bords de la cuve. Cinq où fix gar- 
çons Braffeurs armés chacun d'un fourquer , (c'eft une 
efpece de pelle de fer ou de cuivre , percée dans fon 
milieu de deux grands yeux longitudinaux ) écartent la 
farine, jufqu'à ce qu'ils aient atteint l'eau qui l'enleve 
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tn mañle. Auffitôt qu'ils l'ont atteinte, ils agitent la fa. 
rine , ils [a mêlent avec l'eau , & ils ne négligent rien 
pour la bien délayer , du moins en gros. A cette ma- 
nœuvre ils en font fuccéder une autre ; ils qui'tent le four- 
quet, ils prennent la vague , ( c'elt un long inftrument 
de bois terminé par trois fourchons, traverfés tous trois 
horifontalement Par trois ou quatre chevilles) , ils plon- 
gent la vague dans la cuve, & agitent fortement l'eau 
& la farine avec cet inftrument ; dès cet inftant le mé- 
lange d'eau & de farine contenu dans la cuve matiere , 
s'appelle le fardeau , & la derniere manœuvre s'appelle 
vaguer. On ne difcontinue ce dernier exercice que quand 
la farine eft délayée le plus parfaitement qu'on peut. 

Le fardeau refte dans cet état une heure ou environ » 
pendant laquelle toute la farine fe précipite & fe repole 
fur le faux fond. La liqueur qu'on appelle pour lors les 
métiers | demeure au-deflus. Au bout d'une heure les 
métiers étant éclaircis , on donne avoi en levant une 
tape de boi: qui traverfe le faux-fond, & ferme un trou 
pratiqué dans le fond de la cuve. La sape de bois étant 
levée, la liqueur paffe dans le reverdoir, c'eft à dire, 
dans l'efpace qui eft compris entre les deux fonds. Pour 
celle qui eft fur le fardeau , lorfque l'e fpace compris en- 
tre le fond & le faux. fond eft vuide , elle fe filtre à tra- 
versle fardeau, & acheve de fe charger du fuc contenu 
dans cette farine. Tandis que les métiers s'éclaircilént i 
on remplit une deschaudieres avec de l’eau nouvelle juf- 
qu'à une certaine hauteur ; on met fur cetre eau un partie 
des premiers métiers , & l'on acheve de remplir la chau - 
diere. Pour la feconde trempe , on fait de nouveau feu 
fous la chaudiere, & on l'entretient jufqu'à ce qu'elle 
commence à bouillir. Le refte des métiers eft dépofé 
dans une autre chaudiere : on obferve la même manœu- 
vre dans cette feconde trempe , que dans la premiere: 

Lorfque la matiere de Ia feconde trempe on l'eau - 
mêlée avec les premiers métiers, commence à bouiilir, 
on jette cette feconde trempe comme la premiere-avec 
la gouitiere, & par la pompe à jetter trempe ; on dé- 
laie avec le fourquet, on agite avec la vague, & on 
laifle encore repofer le fardeau environ une heure : au 
bout de cetre heure on donne ayoi , & on recoit. la li 
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queut dans de reverdoir, comme à la premiere fois. 
C'eft alors qu'on met la quantité convenable de hou- 
blon : on fait du feu fous la chaudiere, & le tout cuit 
enfemble. La quantité de houblon varie , felon fa force, 
& felon celle de la bierre. On peut cependant affurer 
qu'il en faut depuis trois jufqu'à quatre livres par piece, 
& conféquemment une foixantaine de livres fur un braf- 
fin de treize à quatorze pieces : il n’y a point de prépa- 
ration à Jui donner. 

Le grain & le houblon ne font pas les feuls ingrédiens 
qu'on faflé entrer dans la biere , il y en a qui y ajoutent 
fa coriandre , foit en grains , foït moulue. 

Nous avons vu qué pour faire labierre , avant de ré- 
duire le grain en farine , on le trempoit dans l'eau, on 
le faifoit germer, & enfuite fécher & correfher légere- 
ment, Toutes ces préparations font néceflaires pour que 
Veau qui fe charge des principes de cette farine, puiffe 
fubir une bonne fermentation, & fe changer en une 
liqueur vineufe. Si le grain avant d'être réduit en farine, 
n’avoit point fabi ces préparations , la farine rendroit 
l’eau dans laquelle on la met, mucilagineufe , colante , 
& la fermentation ne pourroit fe faire que très impar- 
fairement, La germination & la torréfaction divifent , 
atténuent la matiere mucilagineufe , fans lui rien Ôter 
de fa difpoñtion à fermenter la germination change 
même cette matiere en un fuc un peu fucré, comme il 
eft aifé de’s'én affurer en mâchant des graines qui com- 
mencent à germer. Voyez le Dikionnaire de Chymie. | 

La cuiffon de la bierre rouge & de la bierre blancheeft 
différente : mais pour lerefte la façon eft la même pour 
l'une & pouril’autre , fi ce n’eft que l’on faitbeaucoup plus 
fécher le grain à la touraille pour la bierre rouge , que 
pour la blanche. La cuiffon de la bierre rouge eft beau- 
coup plus confidérable , que celle de la blanche. Celle 
de fa bierre blanche fe es en trois ou. quatre heu- 
res, fuivant la capacité dés chaudieres , & celle de la 
rougeen demande jufqu'à trente & quarante. Lorfque 
Ja bierre eft fufifamment cuite , ou vuide les chaudieres 
avec le jét, | nf de 
"On ne peut rien dire de pofitif fur le dégré de tiédeur 
eu dechaleur , que doit avoir la bierre pour la merrre en 
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levain. Lorfqu'elle ft prête à être mileen levain | on 
fait couler de la levure dans la cuve qu'on appelle cuve 
guilloire., par Le moyen des robinets qui y font'adaprés, 
La levure n'eft autre chofe qu’une efpece d'écume qui s'é- 
leve {ur la bierre, & fort des tonneaux dans léfquels'on 
Ja met aprèsfa cuiflon , & où elle continue à fermenter 
pendant quelque tems. Comme certe levure fert de le- 
vain pour faire fermenter!laibierre dans les chaudieres, 
on peut dire qu'elle eft en quelque forte la caufe & l’éf- 
fet de la fermentation .Lorfque la levure a’été mife dans 
Ja quantité debierre que l’on à fait pafler dés'bacs à dé- 
charger dans la cuve guilloire , ‘on a ce qu'on appelle Ze 
pie de levain : on ferme les robinets, & on laiffe le pié 
de levain environ une’heure où deux dans cet état ; pen- 
dant ce tems le principe de la fermentation s'établit, 
Quand toure la bierre a paflé des bacs à décharger dans 
la cuve guilloire , la fermentation continue ; elle aug- 
mente jufqu'à un certain point de force ou de maturité 
auquel on peut entonner la'bierre dans des tonneaux ran- 

és a côté les uns des autres fur des chantieis , fous'lef2 
quels font des bacquets..C'eft dans ces vaiffeaux que tom- 
be la levure au fortir des tonneaux. Lorfque la fermen- 
tation ‘fe ralentit , on pure ile bacquet ; c'eft à-dire, 
Qqu'on:en tire la bierre provenue de la fonre des moufles, 
& on en remolirlés tonneaux ; mais comme le produit des 
bacquetsne’fuffit pas pour ‘le rempliffage , on a recours 
à de la bierre du même braffin mile en referve pour ce 
effet: Les tonneaux ainfi remplis recemmencent à fer- 
menter : On les remplit à plufieurs reprifes, & ‘ce ‘n’eft 
que vingt-quatre heures après le dernier remplifflage que 
Ja bierre peut être bondonnée : car fi on 4e hâtoit de 
bondonner , la fermentation n'étant pas achevée | ‘on 
expoferoit les pieces à s'entrouvrir en quelque endroit. 

On colle’ja bierre ,ainfi que le vin , avec de la colle de 
poiffon : voyrz CABARETIFR. 

. En Hollande on brafle | non-feulement avec l'orge 
appellé foucrillon | mais encore avec le blé & l'avoine, 
Les Brafleurs Hollandois.qui tirent de la bierre décha- 
cun de ces trois grains , ont trois différentes [ortes de 
bierre. En Allemagne où la ‘bierre ne laiffepas que d'ê- 
tre fort commune , elle fe fait aufli avec l'orge; on y 
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employe quelquefois l'efpiotte, grain qui reffembleaffez 
au feigle , excepté qu'il eft plus court & plus plat. 

En Angleterre ou la bierre eft très commune, on la 
fait avec l'orge, le blé & l’avoine. 

11 y a à Paris foixante & dix huit Maîtres Braffeurs : 
leurs ftatuts portent que nul ne peut lever brafferie fans 
avoir fait cinq ans d’apprentiflage, trois ans de compa- 
gnonage avec chef d'œuvre ; que les Jurés atront {oin 
de vifter les ingrédiens qui entrent dans la bierre , & de, 
veiller à ce qu'ils ne foient point employés lorfqu'ils 
font moifisou gâtés ; qu'il ne fera colporté par la ville 
aucune levure de bierres que les levures de bierre ap- 
portées par les forains , doivent être vifitées-par les Ju- 
rés, avant que d'être expofées en vente ; qu'aucun Braf-, 
feur ne peut tenir dans la brafferie , bœufs.,, vaches, & 
autres animaux contraires à la netteté ; quon ne peut 
faire dans une brafferie qu’un braffin par jour de quinze 
fepriers de farine au plus 3 que les caques, barrils & au- 
tres vaifleaux à contenir bierre , feront marqués de la 
marque du Braffeur ; qu'aucun Maître n'aura qu'un ap- 
prentifà la fois ; mais pour la derniere année ; on peut 
ayoir deux apprentifs ; dont l'un commence fa premiere 
année, & l’autre {a cinquieme. Enfin quedes: Maîtres 
éliront trois d'entre eux pour être Jurés & Gardes:, deux 
defquels fe changeront de deux en deux ans. 

«Les Jurés auront droit de vifite dans la Ville, dans 
les Faux-bourgs, & [a Banlieue. Cal ut ol 

BRIQUETIER. L'art de faire de la brique eft pref- 
que auffi ancien que le monde; l’Hiftoire Sainte. & Pro- 
fanc l'atteftent, ainfi que ces monumens de l’antiquité.la 
plus reculée qui fubfftent encore aujourdhui , & qui 
prouvent en même tems combien la bâtifle en, briques 
eft de longue durée. De plus elle eft faine, & sûre contre 
le feu; confidérations qui lui donnent beatcoup d'avan- 
tage fur les batimens en bois. D'ailleurs elle eft, pour 
ain dire , de tous les pays: au lieu que la pierre ,….fur- 
tout la pierre de taille , eft rare dans bien des cantons. 

Le choix d'une bonne terre, fa préparation ; fa cuiffon 
parfaite, font des articles très effentiels pour faire des 
briques , dont on puiffe titer route l'urilité qu'on doit en 
ettendre. 
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La terre à brique en général , eft de l'argille: L'argille. 

… n'eft autre chofe qu'une terre graffe vitrefcible , mélée 

. d'une certaine quantité de fable. Woyez le Didionnaire 

_ raïifonné ‘d'Hifioire Naturelle | par M. Valmont de 
Bomare. 

Lorfque l’argille eft trop fableufe , elle n’eft point dou- 
ce au toucher , point favonneufe, ni quand elle eft hu- 
mide , ni quand elle eft feche ; c’eft ce que l’on rend par: 

Leterme de maigre. Alors fi on la pêtrit avec de l’eau, 
elle a peu de duétilité , elle fe gerfe & fe cafle aifémenc,! 
& fe feche en peu de tems. Dans cet état de ficcité , elle 
eft communément d’un jaune clair , très friable fous les 
doigts, légere & fort poreule. 

Cette argille pure fabriquée en brique ne réuflit pas: 
les briques qui en font formées ne prennent point au feu 
le degré de confiftance qui en doit faire la bonne qua= 
lité. Il faut en faire un mélange avec la terre qui fe trou- 
ve ordinairement à la furface du terrein d’où l'on tire l’ar- 
gille ; cette feconde terre reffemble à celle des jardins: 
c'eft la terre calcinable, celle qui produit les végétaux. 

Si au contraire l’argille eft favonneufe, douce & trop 
forte , il, faut y mêler du fable pour la maigrir ; autre- 
ment les briques que l’on en fabriqueroit, fe tourmen- 
teroient au feu , perdroient leur forme , & ne feroient 
plus propres aux paremens des maçonneries. 

. Mais les. plus experts dans l’art de la briqueterie ne 
. reconnoiffent à l’œil gueres mieux que les plus novices, 
la véritable argille à briques &.celle qui en approche, La 
méthode la plus courte & la plus sûre, eft de façonner 
foigneufement une toife cube de cette argille qu'on n’a 
point encore effayée,d’en faire cuire les briques dans quel- 
que fourneau voilin , & d'en obferver le fuccès. On ap- 
prend ainfi à peu de frais, s'il faut maïorir par le fable, 
ou adoucir par la terre de jardin, l’argille qu'on veut 
employer. | he: 
La Nature offre affez généralement partout des vei- 
nes d'argille très propre à faire Ja brique , quoique l'œil 

y remarque beaucoup de variété. En quelques endroits 

. on emploie de purs acoulins ou atterriflemens de: ri- 

_vicres., qui fe font darcis après-un noinbre d'années ;,en 

d'autres ; la terre des Potieis qui ne differe fenfblement en 
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rien de celle des Briquetiers. L'on vu travaillerien bri- 
ques avec fuccès , une veine de pure argille de quinze 
pieds d'épaiffeur fans terre noire 3 erifin les réfulrats bi< 
zarres de plufieurs expériences ont appris, qu'ilne faut 
pas y regarder de fi près, & que par tout avec du foin, 
on peut faire d'excellentes briques ; mais il faut foigneu- 
fement écarter les parries métalliques & pyriteufes en 
gros grains. Les unes {e brulent , tandis que les autres fe 
vitrifient, & ilen réfulte des vuides qui alrerent la 
brique. #04 

Quelqu’attention qu'on apportât dans le choix des 
terres, on neferoit que de mauvais ouvrages ; fi on né- 
gligeoit de lesbien corroyer ; c’eft-à dire, préparer. 

‘On peut diftinguer en trois tems différens tes prépa- 
rations que reçoit la terre à briques avant fa cuiffon : 
1°, avant qu'elle entre en moule : 2°. le tems de la mou- 
ler : 3°. le cems de la faire fécher. Il faut pour cela 
tirer la terre, la détremper, & la battre. 

-Ileft effentiel de tirer la terre à la fin de l'automne, 
& de la laifler paffer l'hiver expofée aux gelées , aux dé- 
gels & aux pluies. Les grumeaux &les molécules de cette 
terre nouvellement remuée, fe fondent , & la terre fe 
difpofe au mélange & à l'uniformité qu'on y defire. 
D'ailleurs quand la matiere totale deftinée pour la bri- 
que , feroit homogéne , & n'auroit pas'befoin de mé- 
ange ; comme il faudra la bien pêtrir, & en faire par- 
venir toute la mafle à un dégré de confiftance & d'hu- 
midité parfaitement égal ; ce travail fera toujours moins 
long & moins couteux , en faifant tirer la terre avant 
l'hiver : onobferve de l’étendre à une médiocre épail- 


f£ur, pour qu'elle puifle mieux recevoir les influences 


de l'air. 

H faut veiller à ce que les ouvriers employésa la tirer, 
fuivent exyaement la veine , & obfervent:pour le mélan- 
ge les dofes qu'on leur aura prefcrites. 

Après l'hiver, la terre, déja humeëtée & pourrie, 
comme difent les Briquetiers, eft devenue plus facile à 
détremper: alors on en forme des tas de fix à huit pou- 
ces d'épaifleur , fur une ‘bafe à-peu-près circulaire de 
fept à huit pieds de diametre; on l’arrofe de beaucoup 
d'eau : on l'émiette avec une houe , & on la pérrit avec 
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les pieds. Cette manœuvre fe répéte plufeurs fois & à 
_ différens tems, en obfervant de changer la terre de 
place à chaque fois qu'on la remue & qu'on la bat ; & 
on finitpar donner à ces tas la forme d'un cône. Le 
lendemain , de grand matin, on remue encore cette terre 
pendant uné demi-heure environ , après quoi elle eft en 
état d’être employée par le Mouleur. 

On conçoit aifément que toutes ces préparations de la 
terre , avant que de la mouler , ont pour but d'en affouplir 
également & d'en atténuer toutes Les parties, tant pour 
la rendre propre ; par la duétilité qu'elle acquiert, à la 
forme qu'on veut lui faire prendre , que pour donner à 
toute la mañle le plus d'homogénéié qu'il eft poffibles 
& c'eft principalement de ces préparations que dépend la 
bonne qualité dela brique. C’eft par la même raifon que 
les mortiers’, les plâtres, les cimens doivent être pêtris 
pour infinuer l’eau dans toute leur mafle, pour bien 
amalgamer les différens ingrédiens qui les compofent, 
ê& ‘pour les rendre propres à devenir un tout d'autant 
plus folide & plus dur , que leur matiere aura été réduite. 
en parties plus déliées. 

Il faudroit avoir fait beaucoup d'épreuves, pour dé- 
terminer précifément à quel point il faut avoir corroyé 
telle ou telle efpece de terre pour fa perfeétion, & en 
quelle proportion l’eau doit être adminiftrée. IL faut que 
prelque toute l'eau foit évaporée de la brique avant la 
cuiffon : il doit donc être inutile , s'il n’eft pas nuifible , 
d'y en faire entrer trop : en général il vaut mieux épar- 
guer d'eau que les bras & le tems. 

Lorfque la terre eft ainfi préparée , le Mouleur com- 
mence fes fonétions. Le coin de la table à mouler a été fau- 
poudré d'un peu de fable, ainfi que l’un des deux moules. IL 
plonge fes bras dans le tas de terre, & il en détache un 
morceau de quatorze à quinze livres ; il le jette d'abord 
entier far Ja cafe du moule la plus près de lui, & il 
rafe en même tems cette cafe à la main, en y entaf- 
fant la matiere; enfuite il jette ce qu'il y a de trop fur 
Ja feconde cafe qui n’a pas été remplie du premier coup; 

il rafe aufli cetre cafe à la main en entalfant , & rem- 

plit les vuides qui s’y trouvent : en même tems il faifit 

de la main droite Ja plane, qui fe préfente à lui par 


172 BRI 
fon manche au bord du baquet où elle trempe dans l'eau 
& il la pale forcement fur Le moule pour enlever tout 
ce qui déborde les vingt - huit à vingt-neuf lignes 
d'épaiffeur que doivent avoir les deux briques , & donne 
un petit coup du plat de la plane , comme d’une truelle, 
fur le milieu du moule , pour féparer les deux briques 
l'une de l’autre. 
« Le Porteur reçoit les briques des mains du Mouleur, 
& va les porter le long de fon cordeau; la il préfente le 
moule près de terre, puis tout à-coup le renverfant à 
plat, il retire fon moule en en-haut, prenant bien garde 
d'obferver l'aplomb dans ce dernier mouvement, qui 
défigureroit immanquablement les deux briques pour peu 
qu'il eût d’obliquité. Tout cela fe fait avec une promp- 
titude & une dilisence qu'on ne rencontre pas à beau- 
coup près dans la plupart des autres atteliers Un bon 
Mouleur ordinaire fait dans fa journée ju'qu'a neuf à 
dix milliers de briques. Il eft eflentiel que ce Mouleur 
ait la main formée à cet exercice , afin que la matiere 
foit d'une égale denfité dans toutes les briques, & qu'il 
ne s'y rencontre pas des vuides & des inégalités de com- 
preflion, qui fe feroient remarquer au fourneau. 

Si le tems eft beau, & qu'il faffe du foleil, il ne faut 
guere plus de dix heures à ces briques, rangées à plat 
fur le fable , pour fe refluyer & prendre confiltance au 


point de pouvoir être maniées fans fe déformer. Il fauc 


éviter une deffication trop précipitée. | 

Lorfque les doigts ne s’impriment plus dans les bri- 
ques, le Metteur en haie peut commencer fon travail, 
£n les tranfportant & les rangeant fur les haies ; mais 
il faut qu'il air foin auparavant de les bien parer. | 
: Les haies font des efpeces de murailles auxquelles 
on.ne donne que quatre briques d’épaiffeur. Pour qu'el- 
les puiffent fe foutenir fans accident fur la hauteur de’ 
cinq pieds , on obferve d'en conftruire les extrémités un 
peu plus folidement que le refte, & de maintenir la 
haie bien aplomb fur toute fa longueur. | 

La haie fe trouve ordinairement divifée en autant 
de feuilles qu’elle à de briques d'épaifleur ; cependant il 
faut prendre garde de ne pas trop multiplier les feuilles: 
l'action du foleil ne pourroit pénétrer une fi grande 
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Épaiffeur, & l’air qui circule entre les joints ne feroit 
que renvoyer l'humidité d’une brique à l’autre, ce qui 
retarderoit beaucoup la deffication entiere. ; 
Il faut ayoir foin aufi de couvrir totalement, avec 
des paillaffons, les haies pendant la nuit, & routes les 
fois qu'on prévoit la pluie , qui feroit un grand dé- 
fordre dans les briques. 
_ S'il eft très effentiel de bien corroyer la terre dont 
on veut faire la brique , il ne l’eft pas moins que cette 
brique foit bien cuite : le feu eft l'agent principal qui 
en unit les parties. Ce dernier article eft donc très impor- 
tant; & c'eft peut-être par cette raifon qu'on appelle 
Briqueteurs les ouvriers qui enfournent & font cuire la 
brique Nous allons indiquer la maniere de faire cuire 
la brique au charbon de terre. L'on verra à l’article de 
la TuizER1E comment on fe fert du charbon de bois. 
Les Briqueteurs ayant reconnu que les briques font 
prêtes à être cuites ( ce qu'ils apperçoivent en en caf- 
fant quelques unes & en jugeant à la couleur qu'il n'y 
a plus d'humidité ), ils établiffent 12 pied de leur four- 
neau. Ils choififfent ordinairement un terrein uni prés 
les haies de briques, avec la feule attention que les 
aux ne puiflent y féjourner. On leur fournit pour le pied 
du four , des briques cuites & même des meilleures 
afin que le feune les fafe point éclater & qu’elles ne 
foient point écrafées par la charge. 
= Toutes les briques du fourneau, depuis la premiere 
aflife de ces briques cuites, jufqu’au fommet font pla: 
cées fur leur champ, afin que le feu puifle agir plus 
facilement fur chacune d'elles. u, 
Lorfque 'enfourneur a recouvert le fourneau du fi- 
xiéme tas, le cuifeur y répand le premier lit de chat- 
bon, fur lequel l’enfourneur pofe encore une fepiiéme 
& dermere aflife de briques cuites , qui couronne, & 
termine le pied du fourneau. Tous les foirs on a foin 
de ciépir tout la parement du fourneau , avec du mor= 
tier fait. avec l'argille la plus maigre mêlée de fable 
car l'argillé forte fe gerfe aufli tôt qu'elle fent le feu. 
“Comme lés’bordures du parement du foutneau doivent 
contenir un édifice de vingt à vingt-deux! pieds dé 
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hauteur & fonffrir quelques efforts, on ne fauroit.y 
apporter trop d'attention. da 
Le lendemain , avant le jour. le cuifeur vient recon- 
noître l'état de fon. fourneau : il y répand une fufifante 
quantité de nouveau charbon , & toutfle monde fe 
met à l’enfournage ; c'eft une manœuvre très animée. 
L'enfourneur ne chargé que là moitié de [a furface 
du fourneau. A chaque tas complet il entre près de 
dix milliers de briques. On place les briques de ma- 
niere quelles fe croifent à chaque tas. 
_ Un des principaux foins de l'enfourneur , doit-être 
de prévenir l'inconvénient qui pourroit téfulter de 
l'affaiflement qui fe fair dans le corps du fourneau , où 
l'adivité du feu fe porte plus qu'aux paremens.. I] doit 
abbaiffer les bordures en mettant les briques à plat 
au lieu de les mettre de champ. HER | 
Le cuifeur couche obliquement dans les foyers. quel- 
ques gros paremens de fagots, puis des fagots entiers 
d'environ trente-fix pouces de tour , il charge chaque 
fagot de: trois ou quatre buches de quartier & y ajoute 
quelques morceaux de charbon. | 
Tout le refte du charbon qui entre dans le fourneau 
a été réduit en pouflier à-peu-près comme celui des 
forges. On répand un lit général de charbon de trois 
tas en trois. tas; il faut que les briques qui doivent 
recevoir ces charbonnées , foient à peu-près jointes & 
beaucoup plus ferrées les unes près des autres ; autrement 
Je charbon pourroit tomber fur Les tas inférieurs. Le meil- 
leur charbon eft celui qui paroït net, brillant & argenté, 
On ne peut pas trop déterminer la quantité € char- 
bon -néceflaire pour la cuiflon des briques. Dans. cer- 
tains fourneaux on fait entrer fix & fept pieds cubes 
de charbon par milliers de briques. Dans d’autres huit 
ou neuf ; dans d'autres peut-être moins de quatre pieds, 
cela dépend de la quantité de matiere combuftible qu'il 
contient. C'eft à caufe de cette incertitude que les Bri- 
quetiers ont coutume de mettre le feu à leur fourneau 
dès [a fepriéme couche de briques, pour ménager la 
diftribution de leur charbon fuivant les pes 
qu'ils acquierent, 
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La grande régle pour conduire- le feu eft de l'entre- 
nir égal par-touc ; il féroit tout naturel de penfer que 
es points où le feu va plus vite, font ceux auxquels 
il faudroit fournir le moins de matiere combuftible.; 
mais ceft précifement le contraire. Le cuifeut doit 
jettér du charbon aux endroits où il voit le feu plus 
près de gagner la furface. Mais il faut obferver qu'on 
ne doit agir ainff que dans le commencement de l'em= 
brafemenr. C'eft peut-être parceque le feu eft plutôt 
ris dans les endroits où il ÿ a moins de maticres com= 
Putlibles, Mais lorfqu'une fois le feu à gagné partout, 
fi on le trouve trop fort , il faut en rallentir l'aGtivité en 
y jettant du fable, L’ufage apprend la quantité qu'on 
en doit jetter, 
Comme les vents retardent toujours la marche di 
feu ou la rendent inégale dans l'étendue du fourneau, 
il faut obvier à cet inconvénient ; on évite par-là les 
Joufflures. …. pe 
. Lorfque toutes les: briques font enfournées., on couë 
vre enticrement {e fourneau du. même placage que l'on 
applique aux parements , à I fin de chaque journée. 
Il faut environ vingt à vingt cinq jours pour cuire 
un four de quatre cent milliers de briques. ) 
Jufqu'’ici l'on à fait inutilement des’obfervations fur 
les anciens édifices, pour favoir à quel degré de cui 
fon avoient. été portées les briques. qui fe font liées 
avec le mortier, pour favoir fi des briques peu cuites 
ne s’y feroient, pas durciés avec le tems. , où s'il n'y 
auroit pas quelqu'aétion réciproque entre la conctétion 
des mortiers bien conditionnés & les matieres plus où 
moins folides dont ils fe faififfent.: Au défaut de ces lue 
iieres on peut dire que le jufte degré de cuiffon qui 
convient à ces matériaux factices., eft celui qui réfuite 
de la plus grande chaleur que leur matiere puiffe four 
tenir fans fe vitrifier. vi 2 AR 
Le caractere de la meilleure brique. eft d'être très 
dure & fonore fans être brülée. Les briques brülées 
reflemblent plus ou moins à du mâche-fer où aux {eo 
ries des métaux, elles font luifantes dans toute leur 
caflure &, donnent du feu fous les coups de briquets 
clles ne laiffent pas que d'être bonnes dans les, conf= 
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tructions ; mais il ne faut pas les placer aux parements des 

édifices. On juge au contraire que celles qui s’écrafent 
facilement fous le marteau & qui rendent un bruit fourd 
quand on les frappe font trop peu cuites. À 

Il eft très eflentiel que la brique foit mouillée, au 
{ortir du fourneau; quand elle ne la pas été elle afpire 
l'humidité du mortier qui alors ne prend point corps 
& tombe en poufhere. | | 

Il ya lieu de penfer qu'en obfervant toutes ces ré- 
gles; on pourroit parvenir à faire de la brique auffi 
bonne que celle des anciens. Il faut pourtant s’atten- 
dre à des déchets affez confidérables , qu'on eftime com- 
munément d’un vingtiéme. 

Les fourneaux à briques font une efpéce de fphere 
de laquelle partent quantité de rayons de feu qui ten- 
dent à s'étendre au-dehors; l'enduit d’argille qui couvre 
l'extérieur des briques, joint à la bordure de terre qu'on 
accumule au pied du four , tous ces obftacles retiennent 
beaucoup de ces rayons ignés qui font repercutés vers 
le centre. La chaleur trop vive dans cet endroit y met 
les briques en fufon, elles s’attachent les unes aux 
autres & forment ce qu'on appelle des roches, du bifcuit 
ou des vares crues. 

L'Auteur du Mémoire d’où nous avons tiré cet arti= 
cle, dit qu'il y auroit peut-être un moyen de dimi- 
nuer confidérablement cette perte : ce feroit de mode- 
rer la chaleur, fur-tout lorfque la fournée eft entiere- 
ment achevée, car c’eft le moment où l'aétivité du feu 
eft plus grande. Pour cela il faudroit conftruire avec 
les briques mêmes, au centre du fourneau, une che- 
minée d'un pied & demi, ou de deux pieds en quarré, 
qui régneroit dans toute la hauteur de la pile , & pra 
tiquer de même au rez de chauffée ou plurôr au-deffus 
du fixiéme ras une communication , en obfervant d'y 
faire un enduit d'argille ainfi qu’au d:dans du tuyau 
de la cheminée. On rempliroit de bois la gallerie de 
la cheminée. On allumeroir ce bois avant de mettre le 
grand feu dans la totalité de la brique. La partie fu- 
périeute de la cheminée pourroit fe fermer à volonté 
au moyen d’une plaque à laquelle on menageroit plu= 
fieurs régiftres. | 

En 
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… En meñageänt cette cheminée: & fa gallerie de com- 


Mmunication, «11 en réfulteroir deux avantages. Le pre- 
mier feroit d'échauffer par degrés toute la pile par le 
moyen, du feu mis au bois quelle contient avant d'al- 
lumer les fourneaux. Le feconde feroit de pouvoir con- 
duire convenablement lefeu:; foit en ouvrant , foit en 
fermant l'évent ou quelques-uns de fes régiftres. 
Mais, dit le même Auteur, on'ne propofe ceci que 
comme une idée, à laquelle il, ne faut avoir une pleine 
confiance qu'après qu'on.en aura fair l'expérience 
BROGANT EUR. Le: Brocanteur elt celui qui fait 
trafic de diverfes fortes'de maïchandifes de RER mais 
ce nom convient principalement aux marchands antiquai« 
res, qui-tiennent magafin de bronzes & de médailles x 
de ftatues, de porcelaines anciennes , de vafes anti- 
ques. Comme les médailles font d'un grand fecours 
pour la connoiffance de la Chronologie, de l'Hiftoire , 
. & des Cérémonies de l'antiquité , il s’eft toujours trouvé 
des Savans laborieux , qui fe font occupés à rallembler , 
à grands frais, des füuires méthodiques de médailles: 
+ Dans les principales villes d'Allemagne, d'Italie , 


ê& dans les Echelles du Levant , on rencontre des par+ 


ticuliers ; qui bien informés de: l'eftime que les érran- 
gets ont pour ces fortes de monumens , s’adonnent à 
€n faire dessamas , pour les revendre À profit. Mais plu- 


fieurs de ces Marchands atitiquaires ont introduit dans : 
le commerce une induftrie deftructive,, qu'il eft bien. 


important de connoître pour n’en être point la dupe. 

On fait que ce n’eft ni le métal , ni le volume qui 
rendent une. médaille: précieufe , mais fon antiquité 
fa rareté, ou de la têre, ou du revers , Ou de la lé« 
gende ; la: maniere dont elle eft confervée. Les. mé- 
dailles Grecques (ont plus recherchées que les Romai- 
nes, tant à caufe de leur antiquité, que par la plus 
 bellercorre@ion du deffein. Les Médailles. de bronze 
augmentent encore de prix, pat la beauté du vernis 
que leut ont, fait prendre certaines terres ; dans lefz 


quelles on.les a fouvent trouvées enveloppées. Cette : 
cfpece de vernis, ique l’art jufqu'à.:préfent n'a: puimi- 
ter qu'imparfaitement ,-donne.à quelques médailles. un : 


beau vermillon 


À, & M, Tome I, 


> où un bleu Turquin , qui eft compae!. 
| M 


rable à celui de fa turquoife: il répand fur d'autres un 


i vif, & une couleur brune très éclatante. La cou- 
leur ordinaire eft un beau vert qui s'étend fur la gra- 
vure , fans en dérober les traits les plus délicats. Le 
bronze. feub eft fufceptible de ce vernis verd, car la: 
rouille verte qui s'attache fur l'argent ne fert qu'à le oâter. 

Les Marchands Antiquaires où Brocanteurs, em- 
pruntent de différens acides un vernis femblable pour 
cacher les: défauts d'une médaille , ou. les changemens 
qu'ils y ont faits dans les légendes , afin de la rendre 
plus précieufe ; mais ce vernis: n’a. jamais la couleur , 
l'éclar , & le poli de celui que donnent naturellement" 
les fels de. la terre:; d'autres les mettent dans I terre 
pour leur donner cette couleur de rouille, mais qui 
n'en impofe qu'à des amateurs novices: 

Quelques-uns contrefont les médailles antiques, pat 
le moyen de moules de fable ; mais les grains qui S'im- 
priment fur le métal, donnent quelquefois lieu dé re- 
connoître la fraude : d’ailleurs lestraits n’en font ni'auffi 
vifs, ni auffi tranchans : le grand poli qu'ont ces mé- 
dailles:les rend: fufpeétes ; car l'expérience apprend que 
le métal des. médailles. antiques eft toujours un’ peu 
rude. La marque: du jet ne peut être bien effacée que 
par des.coups de lime, qui prouvent encore la fauf- 
feté. de: la: piéce.. Maïs on: les diftingue farement au 
poids; parcequ'un métal mouléeft roujours moins denfe 
8x: moins: pefant à volame égal, que lé métal frappé. 

On.reconnoit que des médailles antiques ont été ré-: 
parés ; à:de,certains coups de burin trop enfoncés, à 
des bords: trop élevés , à des traits: raboteux & mal : 
polis: + 

Des ;Aitiftes antiquaites ont fait des coins Fr gs fur 
les:médailles antiques & rares. Cétre fraude réuffit d’au- : 
tant mieux qu'ileft vifible qu'elles ne font-nimoulées , | 
niretouchées. Ceux:qui fe font montrés les: plus babiles : 
dansice genre d'indultrie , font: le -Padouan , le Parme- 
fan, & Carteron ; Hollandoïis:3 mais ces médailles for- 
ties du coin de ces Artiltes, font en trop bon ‘état pour 
neipas paroître!, finon:fauffes , du moins bien fafpectes. 
Les coins du Padouan font pour.la plus grande partie 
dans a Bibliotheque de:Sainte Genevieve à Paris, 
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- BRODEUR. Le Brodeur eft l'ouvriet qui orne les, 
étoffes d'ouvrages de broderie. Je 

11 y a plufieuts fortes de broderie ; favoir la brode« 
fie appliquée , la broderie en couchure , la broderie en 
guipure, la broderie paffée » la broderie plate, 

La broderie appliquée , eft celle que l’on fait fur de 1a 
groffe toile , que l’on découpe enfuite , & que l'on appli- 
que fur les étoffes. 

La broderie en couchure , eft celle dont l'or & l'ars 
gent eft couché fur le deffein, & eft coufu avec de Ja’ 
foie de la même couleur. | 1 
La broderie en guipure {e fait en or on en argent. On. 
deffine fur l'étoffe , enfuite on mer du velin écoupé , 
puis on couùd l'or ou Meet deffus avec de la foie. | 

La broderie palée, eft celle qui paroît des deux côtés 
de l'étoffe. | da ie, 42 

La broderie plate , eft celle dont les figures {ont pla- 
tes & garniés quelquefois de frifures , paillettes & autres 
ofnemens. 

On brode aufli en chenille & en foie. Le métier far 
lequel s'exécutent les différentes broderies dont nous 


venons de, parler eft compolé dé deux enfubles coutif- 
fées , c'eft-à-dire garnies d'une bande de groffe toile , 
à laquelle on coud l'étoffe qu'on veur broder ; deux 
lattes où regles de bois percées de plufeurs trous , tta= 
verfent les deux enfubles aux deux extrémités , & fer- 
vent , au moyen d'un grand clou qu'on plante dans un 
des trous des lattes , à tendre plus ou moins l'étoffe , 
& à l'affujettir dans un dégré de tenfion convenable 
pendant le travail. TRE JT EN A 
Le mot broderie s'entend auffi d'un fil ou coton que. 
Jon paffe dans la mouffeline felon le. deffein que l'on 
veut broder, On brode à préfent d’une nouvelle façon : 
on fe fert d'une efpéce de tambour , fur lequel la mouf.. 
feline eft tendue , & de certaines aiguilles crochues avec 
lefquelles on attire le coton d'un côté à l’autre ; on 4. 
rapporté du Levant cette derniere méthodes, .:.: 4 
Les Maîtres Brodeurs de Paris prennent la qualité 
. de Maîtres Brodeurs-Chafubliers , à caufe que Les Cha. 
fubles ( véremens dont les Prêtres fe fervent pour cé- 
lébier la Mefle ), font auf bien que les autres orne- 
| M ij 


180 | BR O 


mens d'Eglife , du nombre des ouvrages qu'il leur efé 
permis de tailler, de faire , & de broder. 

Les Statuts de leur Communauté font de 1648 : ils 
font compofés de cinquante huit articles, dont trente, 
contiennent toute la police qui doit être obfervée pour 
les élections des Jurés, les vifites, les redditions dé 
compte : les vingt-huit autres articles traitent de leurs 
différens ouvrages. « 

Suivant ces Statuts, la Communauté des Maîtres Bro- 
deurs de Paris, ne doit être compofée que de deux cens 
Maîtres : mais on n’a point tenu la main à l'exécution : 
de cet article , puifqu'on .en compte aujourd’hui deux 
cent foixante-cinq 

Aucun Maître ne peut obliger plus d'un apprentifa 
la fois, ni pour moins de fix ans. 

Ceux qui font reçus à l’apprentiffage, ne peuvent 
être autres que fils de Maîtres ou de Compagnons. 
“Tout afpirant doit avoir fervi trois ans chez les mai- 

tres après l’apprentiffage accompli, avant de demander 
chef d'œuvre , & n'eft point reçu maître avant l’âge de 
vingt-ans. F 

Les fils de maîtres , & ceux qui ont époufé leurs 
filles ou veuves, ne font tenus que du petit chef d'œu- 
vre , tous les autres font renus au grand. 

: L'apprentif étranger n'eft reçu pour travailler chez 
les maîtres que pour deux mois. 

Aucun maître ne peut s’affocier avec un compagnon. 

Les Maîtres font diftingués en Jeunes, Modernes &c 
Anciens. Les Anciens ont trente ans de réception : les 
Modernes vingt , les Jeunes dix. | | 

IL en doit aflifter dix de chaque claffe avec les Jurés , 

fuand on donne le chef d'œuvre à l’afpirant 

Enfin nulle affemblée n’eft légitime ni fufñifante , pour 
régler & décider les affaires , qu'il n’y ait trente mai 
tres. | | 

BROSSIER. Le Broffier eft l’ouvrier qui fait & vend 
des broffes. \ a 

Il fe fait des vergettes ou broffes de plufeurs matie- 
res , de diverfes formes, & pour différens ufages. Les 
matieres font de trois fortes, favoir la bruyere , ef- 
pece d'arbrifleau , dont les petits rameaux font ex- 
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ttémement pliables ; le chiendent ; enfin le poil ou 
foie de fanglier , que les marchands font venir de Mof- 
covie , d'Allemagne , de Lorraine, de Dannemarck , 


6: 

A l'égard des ufages, & de la forme des broffes & 
vergettes, il y en a de trop de fortes, pour entrer 
dans aucun détail ; il fuffit de remarquer qu'il yena 
de rondes , de quarrées, à manche & fans manche , de 
doubles , quelquefois de triples ; quelques-unes avec une 
mManicle , comme celles qu'emploient les cochers ; d’au- 
tres avec une courroye de pied , comme celles des frot- 
teurs, Enfin il y a auffi des broffes à décroter , dont 
les plus groffieres fe nomment décrotoires: & les plus 
fines dont le poil eft affez long polifloires. 

Toutes les vergettes & broffes de foie de fanglier ? 
fe fabriquent de la même maniere, à la réferve de. 
celles qui fervent au lieu de peignes pour la tête des en- 
fants ; ou de ceux qui fe font rafer les cheveux. 

On. fabrique les broffes de foie de fanglier en pliant 
le poil Re 
d'une ficelle qui eft engagée dans le pli, par les trous 


dont eft toute percée une légere planche , où il eft forte-: 


ment lié, & enfuite afluré par de la colle forte. Quand 
tous les trous font ainfi remplis , on coupe la foie avec. 
des forces , pour en rendre la fuperficie unie, ‘ 


La broffe à tête., foit double ,:foit fimple,, foit de 


poil, foit de chiendent , eft faite en façon de cylin- 
dre , ou de rouleau , de diverfes groffeurs & Jongueurs. 
L'une ou l’autre fe ficelle fortement par un bout , fi elle 


et fimple, & par le milieu fi elle eft double 3 & l'en-! 


droit par où elle. à été ficellée , qu'on colle, & qu'on 
couvre où d'étoffe ou de cuir, lui fert comme de poignée 
pour s'en fervir. 

Les Broffiers ne fabriquent point ordinairement eux- 
. mêmes les bois de leurs broffes, ils les achetent tous 

faits & tout percés , de certains ouvriers qui ne s’occu- 
pent qu'à ce genre de travail, 

Outre les vergettes & broffes de toutes fortes & à 
tous ufages , dont on a parlé , les Maîtres Vergettiers 
ont droit de faire quantité d’autres ouvrages , & de 
vendre diverfes marçhandifes ; entr'autres, routes fortes 
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eux, & en le faifant entrer par le moyen. 
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de foies de porc ou fanglier , en gros & en détail , à 
l’ufage des Cordonniers , Bourreliers , Selliers, &c. en- 
femble le rouge d'Angleterre, les bouis, les compas, 
& autres inftrumens néceffaires à ces métiérs. Ils ven- 
dent auf pareillement en gros & en détail , des cordes à 
boyau de toutes gtoffeurs , & efpeces; mais feulement 
de cellés faites par les Maîtres Boyaudiers de Paris ; des 
raquettes ; qu'il feur cft loifible de faire eux-mêmes 3 
toutes efpeces de balais , & houfloirs de foie ou de plu- 
me ; toutes broflcs à peindre, pinceaux de Flandres 
dôroirs à Patifliers , afpergès à bénitiers, goupillons à 
laver les brocs , broffes à peigne , broffes à dents ; en- 
fin tous ouvragés de cette forte , fairs avec la bruyere, 
la foie de fanglier, & le chiendent. pr 

Il y a dans la Communauté des Maîtres Brofliers un 
Doyen & deux Jurés. Le Doyen préfide , & recueille les, 
Voix; les Jurés font les vifites , reçoivent les brevets 
d’apprentiffage ; donnent les Lettres de Maïtrife, & re- 
glent le chef: d'œuvre ou expérience. | 

* Nul Maître ne peut être élu Juré , qu'il n'ait été Admi- 

niftrateur de la Conftérie. L'életion pour la Jurande fe 
fait tous les ans d'un des deux Jurés, enforte qu'ils 
foient chacun én charge deux années. F 

L'appreñtiffage eft de cinq ans , & les Maîtres ne peu- 
vent-obliger qu'un feul apprentif dans l'efpace de dix 
années. \\\" " | de | 

Ceux qüi ont paffé par la Jurande font fujets à la, 
vifité comme les autres Maîtres. Mais ils n'en paient 
pas le droit. | 

Les marchandifes foraines font fujettes à vifite, 83 
lorfque quelques Maîtres en achetent , les autres qui y 
font préfents peuvent en demander le lotiffage. 
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Ca ETIERouMARCHANDDE VIN. 
Le Cabaretier eft celui qui achete du vin, & qui le donne 
à boire chez lui. Il porte encore le nom de Tavernser. 

Le Marchand de vin proprement dit eft celui qui 
achete du vin , qui le vend en gros & en détail ; mais 
fans le donner à boire chez lui. L'un & l'autre font du 
même corps , & cette diftinétion n’a été formée que par 
l'ufage. 

Lotfque le vin eft entre les mains des Marchands de 
vin , il éprouve comme entre celles du vigneron ; des 
changemens qui tendent ou à. le perfcétionner ou à le 
dégrader. C'eit au Marchand de vin à favoir faire choix 
d'une cave convenable. Il faut qu'elle ne foit ni trop 
féche ni trop humide : une cave trop féche fait tranfpi- 
rer autravers des tonneaux la partie la plus fpiritueufe 
du vin. Lorfqw'elle eft: trop humide , elle murit le vin 
quelquefois trop promptement , & elle a l'inconvenient 
de faire pourrir les cerceaux en très peu de tems. 

IL faut qu'une bonne cave ait des foupiraux à certains 
endroits , pour que l'air puifle fe renouveller ; maïs avec 
ménagement , enforte que la temperature de la cave ne 
foit point affujettie aux variations de l’atmofphere : il 
faut enfin qu'elle foit toujours, où du moins à peu de 
chofe près de la même temperature dans toutes les fai- 
fons de l'année. La bonne température des caves eft de 
dix dégrés au-deffus du terme de la glace: au chermome- 
tre de M. de Reaumur. 

Lorfque le vin eft dans la: cave (on fuppofe du vin 
nouveau ) , il’fermente encore pendant un certain téms. 
Cette fermentation lui eft falutaire, en ce qu'elle occa- 
fionne la féparation d'une certaine quantité de: matiere 
mucilagineufe , qui fe précipite au fond du tonneau, & 
forme la lie:; elle occaforine encore la cryftalifation 
d'une. quantité de:arrre plus ou moins grande , qui 
s'attache aux:parois des tonneaux. Ce font-là les: chans 
gemens qu'éprouve le bon vin riche en efprit , quelque 
tems aprés:qu'il a été enticrement mn 
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.: Les vins qui ont peu de corps, c'eft-a dire ceux qui 
font peu riches en efprit , & peu en matiere faline , font 
ordinairement plus abondans en matiere mucilagineufe. 
Après que ces efpeces de vins font achevés , ils cônti- 
nuent de fermenter pendänt'un certain tems comme les 
précédens. Cetre fermentation tend à bonifier le vin; 
mais comme il ne fe trouve pas fuffifamment riche en 
efprit , la matiere mucilagineufe & la matiere faline 
ne fe féparent point avec la même facilité, elles reftent 
fufpendues dans le vin, & le troublent. Ce vin ainfi 
troublé :pafle toujours-ou à l'acide , où au gras. 

Le vin qui tourne a l’aigre eft celui qui a de la‘difpo- 
fition :à devenir vinaigre ,-& même qui commence à 
en avoir la faveur. Le vin qui tourne au gras eft celui 
qui acquiert une confiftance huileufe , & une faveur foi- 
- ble. Cet effet arrive à celui qui contient trop: de ma- 
tiere mucilagineufe , & peu de matiere faline : cette 
matiere mucilagineufe enveloppe & détruit l'acide qui fe 
forme par des efpeces de:fermentations fpontanées. 

Tout l’art du Marchand-de: vin confifte à {avoir pré- 
Yoir ces accidens, & à favoir y remédier. :: 

Il y a plufeurs moyens licites que les: Marchands 
de vin mettent en ufage,. & fur lefquels onine peut 
leur. faire aucun reproche , comme de mêler du vin un 
peu dur avec celui qui,a dé la difpofition à tourner au 
gras; ou de mêler avec duvin difpofé à s'aigrir, du 
vin qui eft fpiritueux. Il:en eft de même du ‘foufrage 
des vins. SIEUITSI © , he 

Soufrer les vins, c'eft:y: introduire un acide vitrio- 
Lique :fulfureux. volatil:pour: arrêter la légere fermen- 
tation fpontanée que le vin éprouve après qu'il eft fairi 
Voyez le Diétlionnaire: de, Chymie. DUO 

On fait cette opérarion fingulierement fur les vins qui 
doivent iêtre tranfportés par mer ; il y a des-cas où on 
eft obligé de la faire, même à ceux que l'on conferve 
dansieeSpays-cii ot ve 9114 9 2040 | 

Cette opération fe fait de la maniere fuivante. On 
remplit un tonneau de vin à moitié ; on fufpend par le 
bondon une mêche de foufre qu'on à allumée ‘aupara- 
vants.on bouche le tonneau; & lorfque lerfoufre'eft 
brûlé ; on agite le vin pour qu'il fe mêle à Ja fumée du 
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Moufre. On réitere cette opération une fois où deux 
fuivant qu'on croit que cela eft néceffaire , & on remet 
chaque Lis du vin dans le tonneau , pour qu’à la der- 
niere fois il fe trouve prefque rempli. Alors on acheve 
de remplir le tonneau avec du vin, & on le bondonne 
bien: cela forme du vin foufré, mutré ou moutie. 
Il y a des vins tendres que les Marchands de vin ont 
 xemarqué être plus fujets que d’autres à fe troubler dans 
le renouvellement de la faifon du printems ou de l'été, 
& principalement lorfque la vigne travaille le plus. Ces 
fortes de vins fe gâreroient fi on ne les éclairciffoit pas. 
Les moyens que l’on emploie pour les éclaircir font ; 
1°. par le moyen des œufs; 2°. par le moyen de la 
colle de poiffon. 
Lorfqu'on emploie des œufs pour clarifier le vin, 
on mét dans une terrine une douzaine d'œufs entiers ; 
ton les caffe,: on les fouette pour les faire mouffer , & on 
brife bien les coquilles. Lorfqu'ils font dans cet état on 
les jette dans un demi muid de vin, & on agite ce 
vin pat le bondon avec un bâton fendu en quatre qu'on 
fait tourner en tous fens ; on rebondonne le tonneau , & 
le vin eft ordinairement parfaitement éclairci dans l'ef- 
pace de vingt-quatre heures. 
. Lorfqu'on emploie la colle de poiffan pour clarifier 
Je vin, on prend deux où trois onces de colle de poiffon, 
“on la fait tremper dans l'eau pour qu’elle s'y gonfle & 
s'y ramollifle; alors on la fait diffoudre à l’aide de la 
chaleur ; & lorfqu’elle forme une liqueur mucilagineufe, 
on la met dans un tonneau de vin, & on la mêle de 
la même maniere que nous venons de le dire : le vin 
séclaircit pareillement , & dans le même efpace de 
tems. Cette opération s'appelle coller Le win. 
* D'autres Marchands mettent dans leivin , pour l'éclair- 
cir, au lieu d'œufs & de la colle de poiffon , de la viande 
rotie. .Ce moyen réuflit encore ae: bien , & ne peut 
rien ajouter de mal-faifant au vin. | 118 
» L'effet des œufs & celui de la colle de poiffon font de 
fe coaguler lotfque ces fubftances font mélées avec le 
vin, de former alors une efpece de rezeau ou de filtre 
leger qui s'étend {ur la furface, & qui, en fe précipi- 
tant au fond dés tonnçaux, enveloppe & entraine em 
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même tems toute Ja matiere étrangere qui troubloit le, 
vin. | 

Les Marchands emploient encore un autre moyen 
pour éclaircir le vin qui a de la difpofition à tourner. 
au gras. Ils mettent dans une piece de ce vin une 
certaine quantité de copeaux de bois de chêne , & 
on remarque au bout d'un certain tems, que le vin s'eft 
éclairci. 

Cet effet vient de ce que les copeaux de bois de chêne: 
en s'infufant dans le vin, fourniffent une certaine quan 
tité de matiere extraflive aflringente, qui fait précipitez 
la matiere mucilagineufe qui troubloit le vin. Elle fe dé- 

ofe fur les copeaux , qui lui préfentent beaucoup de fur=. 
Ée Lorfque le vin ett fuffifamment éclairci, on le fou 
tire, & il fe conferve aloïs affez bien fans fe troubler; 
on remét d'autre vin femblable fur les mêmes copeaux 3 
& on les fait fervir ain, jufqu’à ce qu'ils foient telle« 
ment imprégnés de lie qu'ils ne produifent plus cet effet. 
Alors on les lave pour emporter la matiere mucilagineufe 
que le vin a dépofée deffus; on les fait fécher enfuite , 8 
ils peuvent re-fervir à une femblable opération. 
Il y a des Marchands de vin qui au lieu de copeaux de 
bois de chêne, employent des grappes de raifin féchées, 
Ces grappes produifent le même effet que les copeaux de 
bois de chêne , & fourniffent également au vin une fubf= 
tance acerbe & aftringente qui fait précipiter la lie. 

Le vin qui a fubi l'une où l’autre de ces opérations , fe 
nomme vin rapé. 

Ce vin perd ordinairement beaucoup de fa couleur 3 
c'eft la propriété qu'ont ces. marieres acerbes & aftrin: 
gentes de précipiter: en même-tems Une partie de la fubf= 
tance colorante du vin. 

Lorfque le vin a trop perdu de fa couleur, les Mar- 
chands lui en redonnent en ajoutant du fuc d'hieble 
ou du fuc de fruit de fureau, ou, pouxle mieux, d'une 
efpece de gros vin rouge ; que l'on nomme viz de tein= 
ture, à caufe de la propriété qu'ila de donner beaucou 
de couleur, même en n’en mettant qu'une petite quantité, 

Si lesmoyensillicites qu'emploient certains Marchands 
de vin n’étoient point connus, on fe difpenferoit volon- 
tiers d'en parler ici: mais comme nous.ne prérendons rien 
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leur apprendre à ce fujet en en faifant part au public, 
nous indiquerons les moyens de reconnoître les fraudes. 

Il y a des Marchands qui adouciffent le vin dif- 
pofé à devenir aigre ou qui l’eit déja, en y ajoutant de la 
craie ou du /e/ a/Kalr fixe ; l’une & l’autre de ces fubftan- 
ces s'emparent de l'acide du vin & le rendent plus po- 
table ; comme ces matieres donnent une légere faveur 
amere au vin, on y ajoute un peu de miel ou de caffonade 
pour en mafquer l'amertume. 

Ces matieres ne font pas pernicieufes pour la fantés 
mais elles font toujours illicites , en ce que c'eft une addi- 
tion de matiere étrangere qui refte en diflolution dans le 
vin , & en diminue la qualité. 

Le vin quia été raccommodé par la craie ne peut pas fe 
arder plus de quinze jours ou environ ; il devient plat & 
ade au bout de ce tems. À 

Le moyen de reconneître le vin qui a été ainfi falfifié 
eft d'en verfer un peu dans ün verre & de verfer deffus 
fps gouttes d'alkali fixe : il fe faic fur le champ un 


récipité blanc & terreux , ce qui provient de ce que l'al- 

ali fixe s'empare de l'acide du vin & fait précipiter la 
craie qui le tenoit en diffolution. 

. À l'égard du fel alkali qui auroit été ajouté au vin pour 
l'adoucir , il ne peut être reconnu avec la même facilité : 
il faut, pour y parvenir, employer des moyens chymis 
ques qu'il feroit trop long de détailler, & qui nous éloi- 
‘gneroient trop de notre fujer. 

Il ÿ a encore un troifieme moyen qui a été employé par 
des falfificateurs pour adoucir le vin aigris il confifte à 
mêler une certaine quantité de litharge dans un tonneau 
de vin. L'acide de ce vin diffout la litharge , &il acquiert 
une faveur douce & même fucrée ; mais ce moyen eft des 
plus dangereux & des plus pernicieux pour la fanté, en 
ce qu'il occafionne des coliques métalliques, que l'on 
nomme plus communément Coliques des Peintres, des 
Plombiers , ou de Poitou. Ceux qui employent ce moyen 
font punis de mort dans certaines parties de l'Europe, 
telles que l'Allemagne ; mais ce poifon lent n'eft pas re- 
gardé d'un œil auf févere en France. 
Il y a environ vingt ans que quelques Marchands de 
%in furent faifis avec dé femblable vin lishargé: quelques- 
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uns payérent une amende, & on mura la boutique des” 
autres. CR 

Dans la faifie qui fut faite alors on trouva un grand 
nombre de pieces de mauvais vin qui n'étoit point lithar- 
gé; on reconnut que ce vin étoit abiolument factice &\ 
compofé de toutes fortes de drogues, comme miel, mé- 
lafe , eau-de-vie , vinaigre, bierre , cidre , &c. Kÿ 

Ces efpeces de vin ne peuvent pasempoifonnercommé : 
ceux dans lefquels on a fait entrer de la litharge ; mais au” 
moins eft-il certain qu'ils font mal-fains. 

Le moyen de reconnoître le vin lithargé eft d'en met- 
tre un peu dans un verre, & de verfer deffus quelques, 
gouttes de diffolution de foie de foufre ; lorfque le vin : 
contient de la litharge, il fe fait fur le champ un préci- 
pité noirâtre, qui provient de ce que l'acide du vin s'em- 
pare de l’alkali du foie de foufre. a 
* Lorfque le vin ne contient point de litharge, le préci- 
pité qui fe forme par l'addition du foie de foufre eft blanc, 
& c’eit du foufre tout pur. Dans l’un & dans l'autre cas, 
il s'exhale du mélange du vin avec le foie de foufre une 
odeur d'œufs pourris. 

Il y a à Paris un Corps de Marchands de vin qui com-. 
prend tous ceux qui font l’une & l’autre efpece de com 
merce dont nous avons parlé au commencement de cet 
article ; mais quoiqu'il foit confidérable, foit par le grand 
nombre de fujets qui le compofent, foit par la richeffe 
de plufeurs d’entre eux, iln’a pu encore obtenir des fix 
anciens Corps d’être traité d'égal avec eux , & d’être reçu 
dans leurs affemblées générales, quoique d'ailleurs il 
jouiffe prefque de tous leurs privileges. : 0 
Le Corps des Marchands de vin doit fon établiffement 
à Henri III. Avant fon réghe le commerce de vin, foiten. 
gros , foit en détail , étoit prefque libre à routes fortes de 
perfonnes ; & pour le faire ; il fufffoit à Patis, & par-tout. 
ailleurs dans lé Royaume, de quelques légeres permif=" 
fions qu'on obtenoit aifément , & à peu de frais, ou des. 
Officiers de police du Roi , ou de ceux des Seigneurs qui, 
avoient le droit du Ban, c'eft-à-dire, de vente de vin. 
Aujourd'hui on compte à Paris quinze cens Marchands! 
de vin. si #, ra à 

* Les Statuts de la Communauté des Marchands de vin! 
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confiftent en vingt-neuf articles, dont les dix derniers, à 
l'exception du vingt-neuvieme, concernent l'éle&ion 
les fonétions, & les droits des Maîtres & Gardes, qui 
prefque en tout font égalés aux Maîtres & Gardes de la 
 Draperie , & des autres Corps des Marchands de Paris. 

Les Gardes font au nombre de quatre, dont deux font 
élus chaque année pardevant le Prevôt de Paris ou fon 
Lieutenant Civil, le Procureur du Roi aufli préfent, qui 
doit recevoir le ferment des nouveaux élus. & 

Les mêmes Maîtres ne peuvent être appellés deux ans 
de fuite pour l'élection , ni tout Le Corps y affifter; mais 

pour la convocation , les Réglemens faits pour le Corps 
_de la Draperie doivent être obfervés. 

Les Maïtres élus Gardes font obligés d'accepter, s'ils 
n ont des excufes valables ou des empéchemens légitimes. 

Nul ne peut être reçu Maître qu’il n'ait fait un appren- 
tiflase de quatre ans, ou qu’il ne foit fils de Maître. 

. Nul Maître n’a droit d’obliger plus d’un Apprentif, 
Les veuves peuvent achever l'Apprentif commencé par 
leur mari, mais non en faire un nouveau : du refte elles 
jouiffent de tous les privileges du Corps, & peuvent avoir 
chez elles un ferviteur pour lemployer au fait de leur 
marchandife de vin. 
. Il eft défendu à tous les Maîtres d'exercer les états de 
Vendeurs de vin , ou de Courtiers en office, tant qu'ils 

feront réputés du Corps. Pareilles défenfes font aie 
d'avoir chez eux des cidres & poirés pour en faire négoce. 

Enfin il y a quelques articles concernant la fabrique & 

wente du vinaigre, cendre gravelée, lie, &c. que ces 
Maîtres étoient tenus d'obferver, tant que le commerce 
leur a été permis avec les Marchands forains ; mais qui 
leur font devenus inutiles depuis que par Arrêt du Parie- 
ment du 13 Décembre 1647, le négoce en a été attribué 
aux feuls Vinaigriers. 

Les charges de Maîtres & Gardes ou Jurés créés en 
titre d'office en 1691 pour tous les Corps & Communau- 
tés de Paris, furent incorporées à celni des Marchands de 
vin le 12 Juin de la même année, peu de tems après leur 
création, ce qui {e fit aufli dans la fuite pour les offices 
d'Auditeurs des Comptes, Tréforiers, &c. créés en 1694, 
1702 & 1704, | | 
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Outre les Marchands de vin & Cabaretiérs dont on! 
vient de parler , il y 4 éncore douze Marchands de vin &, 


vingt-cinq Cabaréetiers fuivant la Cour. Plufieurs des 


Cent-Suifles de la Garde du Roi font commerce de - 


vin, foit en gros, foit en détail, dans la Ville & Faux- 


bourgs de Paris, & ils y ont leurs celliers, magäfins , ca- 

barets & caves ouvertes, fans être tenus des vifites des’ 

Maîtres & Gardes , mais ils font feulement foumis à’celle 

du Grand Prevôt de l'Hôtel ou de fes Officiers. 
CAFFETIER. Wüyez LIMONADTER. 


CALENDREUR. Le Calendreur eft l'ouvrier qui met. 


les éroffes fous la calendre. 
La calendre eft uñé machine qui fert à sabifer & à 


motrer certaines étoffes de foie ou de laine , & à cachér les | 


défauts des toiles en leur donnant un certain luftre , & en 
les rendant plus unies, Cette machine eft compofée de. 
deux gros cylindres de bois dur & poli, autour defquels 
on roule unimérit des pieces d’étoffes , en obfervarit que 
celles qui font pour être moirées doivent être pliées en. 
deux , en forte que la lifiere fe trouve fur la lifiere, &c. 


qu'elle doit être mife en zig-zag , en forte que chaque pli… 


couvré en partie celui qui le précede, & foit couvert en 
partie par celui qui le fuit. Ces rouléaux {ont mis tranf- 


verfalement entre deux piéces de bois où autres matiètes » 


très polies, plus longues que larges, qu'on nof:me ofdinai- 


remént tables. La table dé deffous eft pofée dé niveau fur» 


un fond folide de maconnerie, & celle de deffus, quoiqué’ 


chargée dé plufieuts groffes pierres dont le poids va quel-. 
uefois jufqu’à visgt milliers , eft mobile. Un cablé roulé « 
ur l’axe d’une grande roue, & attaché aux deux extre-. 


mités de certe table fupérieuré, Ini‘donne le mouvement: 


au moyén d’une roue däns laquelle marchént continuelle-" 


ment deux hommes. C’eft ce mouvement alternatif, 8 
la grande pefanteur de la table fupétieure, qui luftre ou’ 
qui moire les étoffés. On fe fert auffi dé calendres fans: 


roues, qu'on fait aller par le moyen d'un cheval ; on” 
cftime cétte derniere moins bonne que celle 2 roue, parce- 


qu'elle a le mouvement plus égal & plus uni. | 

L’ufage de la calendre eft, comme nous avons dit, de. 
tabifer & de moirer: on entend par moirer, tracer [ur 
une étoffe ces fillons de luftre qui femblent fe fuccédet 
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=tomme des ondes, qu’on remarque dans certaines étoffeg 
de foie & autres, & qui s'y confervent plus ou moins de 
tems; il n’y 4 de différence entre br & moïrer, que 
celle qui eft occafionnée par la’ groffeur du grain de l’€- 
toffe, c'eft-à-dire que dans le rabis, le grain de l'étoffe 
n'étant pas confidérable , les ondes fe remarquent moins 
ue dans:lé moité, où le grain de l’étofte eit plus confi= 
érable. Ce tabis & ces ondes dépendent de ce que le cy2 
hndre, quoique parfaitement uni, a plié une longue enfi- 
Jade de poils en un fens, & une cnfilade d'autres poils far 
une lignée ou une prefhion différente, ce qui donne à 14 
foie ou à:la laine différentes réflexions de lumiere, & ces 
divers fillons de luftre dés femblent fe fuccéder comme 
des ondes, & qui fe confervent long tems'par un effet de 
l'énorme poids qui à différemment plié Les poils dans es 
divérfes allées & venues de l’étoffe. 

Le bel œil qu'on donne aux étoffes par la calendre n’eft 
pas un luftre ivolé ou deftiné à en impofer à l'acheteur 
pat un brillant paffager. C’eft au contraire une beauté 
permanente, puifque l'étoffé où cés' façons feroient né- 
gligées , auroit air d’un cilice:, & ne montréroit ni Ééga- 
lité däns fon grain, ni prétifion dans fa couleur. L’iné- 
_galité dé la tenfion des deux fils qui la traverfsnt en fens 
contraité!, & les diverfités'accidentelles de roideut & dé 
mollefle qui peuvent atriver à chaque partie de lé 
toffe, difpofent néceffairément la piece à créper & À 
bourfer. 

Il n’eft permis qu'aux Mâîtres Teinturiers en 1oie d'a= 
voir des caléndtes. 

Il y a à Paris deux calendres Royales , la grande & {2° 
petite; là grande a fa table inférieure d'un marbte bien 
uni , & la füpérieure d’une plaque de cuivre bien polie : la 
petite a les: déux tables de’ fer où d'acier bién poli ; au 
lieuque les calenidres ordinaires des Teinturiers n’ont que 
des tables dé bois. 

Avant M: Colbert il n'y avoit point de calendres en 
France ; c'éft à l'amour que ce grand Miniftre avoit pour 
les arts & pour les machines utiles que l'on doit les pre- 
mieres calendres. : 

Il ÿ à auffi atüellement à Paris deux cylirdres, qui 
Semploÿent pour les étofes de foie dans lefquelles if: 
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entre de l'or ou de l'argent. Les fleurs ou autres ôrnemenss. 
d'or & d'argent qui font fur l’étoffe , s'étendent & fe liffent M 
en paffant fous le cylindre, & prennent par ce moyen 
plus d'apparence & d'éclat. L'un des cylindres dont nous M 
parlons eft établi chez le Sieur Saugrain ; fauxbourg du 
Temple; l’autre chez le Sieur Le Brun , rue S. Honoré. Û 
CALOTTIER. Le Calottier eft celui qui a ie‘droit. 
de faire & de vendre des calottes. " 
La calotte eft une petite coeffure de tricot, de feu-w 
tre, de cuir, de fatin, ou d'autre étoffe qui ne couvre 
que le haut de la tête ; & dont fe fervent les gens d'Eglife M 
pour fe garantir du froid, à l'endroit où eft placée w 
la tonfure. Le Cardinal de Richelieu eft le premier qui . 
en ait porté en France. La calotte rouge eft celle que w 
portent les Cardinaux. | 
Les calottes dont on fe fert préfentement dans le 
Clergé de France , font faites de cuir noir. { 
Une calotte eft compofée de trois cuirs , deux de 
mouton, & un de maroquin en croute , c'eft-à-dire ,w 
d'un maroquin qui n’a pas reçu toutes fes préparations , 
& qui n’a point été noirci. , 4 
Pour faire une calotte , l'ouvrier commence par cou- 
per en rond les trois morceaux de cuir qui doivent law 
compofer. Il prend un cuir de mouton ,le trempe dans. 
de la gomme arabique, & l'applique fur une forme. 
de bois ; il expofe cette forme à l'air pour faire fécherw 
le morceau deicuir qui eft appliqué deffus. Ce premier 
cuir étant ec , il y en colle un fecond auquel il donne la 
même préparation qu'au premier ; mais il Le fait fécher M 
au feu. sort h rate Ed 
Ce fecond cuir appliqué fur le premier étant fufi- 
famment {ec , l’ouvrier le ponce, c'eftà-dire, qu'il le“ 
liffe par le moyen d'une pierre-ponce. Enfuite.it y coliem 
le dernier cuir qui doit être du maroquin dont nous 
avons parlé; ile fait fécher de même au feu, & les 
ponce. Ce dernier cuir étant bien uni, il le noircit avec” 
une efpece d'encre. Quand la calotte eft bien féche , il 
lôte de deffus la forme , l’arrondit avec des cifeaux, 
& la borde avec du ruban. | 
Après ces différentes opérations, ily met intérieute= 
ment des crochets formés avec des épingles recourbées. à 
Ces. 
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Ces crochets s'attachent. aux.cheveux & fervent à aflu- 
jettir la calotte fur la tête. (ee 

Les, Calottiers font de la Communauté des Bourfiers 
Voyez» BOURSIER.  . 

CARDEUR: Le Cardeur, eft l'ouvrier qui carde le 
coton, la laine, la bourre, &c. 

Le Cardeur reçoit le coton tel qu'il eft au fortir de 
fa coque, 1l l’épluche avec les doists pour en Ôtet les 
ordures les plus groffieres , & le pafle enfuite entre deux 
cardes. La carde elt une efpece d'inftrument ou plutôt 
de peigne , compofé d'un très grand nombre de petits 
morceaux , ou pointes de fil de fer un peu recourbées 
en crochets vers le milieu , attachés, par le pied l’un 
contre l’autre, par rangées fort prellées. Un morceau 
de cuir épais qui. les tient en étar, eft cloué par les 
bords fur un morceau de bois plat & quarté, long 
d'environ un pied , large de près d'un demi-pied qui 
a un manche ou poignée fait du même bois , placé dans 
le milieu fur les bords de l’un des éôtés de la longueur ÿ 
ce morceau de bois fe nomme le fuft, 

Quand le coton eft fuffifamment démélé , 6n lui 
donne avec le dos de la carde la forme d’un cylindre, 
fi on le deftine à être filé; fi au contraire il eft defliné 
a être mis entre deux étoffes, pour faire des couver- 
tures piquées , des robes de chambre , &c..on le laiffe 
de la grandeur de la carde. ( 

«On carde la laine de même que le coton, à lexcep- 
tion cependant que les cardes pour carder la laine font 
plus étroites que. celles dent-on: fe fert, pour catder fé 
coton , & qu'avant de carder la laine on la graiffe avec 
de l'huile, dont il-faut le quart du poids de la lainé 
dans celle deftinée à faire la trame des étoffes, & la 
huitiéme partie dans celle de la chaîne. 

L'opération du cardage eft une des plus réceffaires 
pour parvenir à Ja réuffite parfaité des draps: car fi 
es laines ne fonc pas bien cardées , elles ne peuvent 
être. filées également ni uniment ; il en réfulre far-tout 
un grand défavantage pout Îles couleurs mêlées, car 
Jes draps font alors de couleur inégale & piquée en 
différens endroits : auffi les éroffes teintes , deftinées à 
être mélangées doivent être repallées à la carde une 
RAD, Te LR \ 
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fois de plus que les blanches. Les Cardeurs font ufage 
de plufieurs efpeces de cardes ; à mefure qu'ils avan- 
cent dans leur travail, ils emploient les plus fée On re- 
connoît que la laine eft bien cardée, en la préfentant 
au jour. Si elle eft bien fondue, on la voit claire & 
unie ; fi au contraire elle eft mal travaillée ; on voit 
de petits pelotons où 7”atons, qui prouvent qu'elle 
n’a pas été touchée également par la carde dans toutes 
fes parties. 

Les premiers Cardeurs donnent la laine à des Car- 
deufes qui ont de plus petites cardes , par le moyen 
defquelles elles la réduifent en petits rouleaux appellés 
loquettes , pour la mettre en état d'être filée. Voyez 
DRADIER. ‘ 

La Communauté des Cardeurs eft très ancienne à 
Paris; leurs Statuts ont été confirmés par Lettres-Paten- 
tes de Louis XI, du 24 Juin 1467, & depuis par d’au- 
tres de Louis XIV , du mois de Seprembre 1688 ,re= 
giftrées en Parlement le 22 Juin 1691. 

Par ces Statuts & Réglemens , les Maîtres de cette 
Communauté (ont qualifiés Cardeurs, Peigneurs, Ar- 
çonneurs de laine & coton, Drapiers- Drapans, Cou- 
peurs de poil, Fileurs de Lumignons , &c. 

Aucun ne peut être reçu Maître qu'après trois ans 
d'apprentiflage & un de Compagnonage, & avoir fait 
le chef-d'œuvre. | 


Trois Maîtres Jurés font à la tête de cette Com- 
munauté. | 


L'éledtion des Jurés fe fait d'année en année, c'eft- ” 


à-dire, deux dans une année, & un l'année fuivante.' 
J1 eft permis aux. Cardeurs de faire teindre , ou de. 
teindre eux-mêmes dans leurs maifons toutes fortes de 
laine ennoir; maisil Jeur eft défendu par Arrêt du Confeil, 
du 10 Août 1700 , d'arracher où couper aucun poil de 
liévre, même d'en avoir des peaux dans leurs maifons , 
parceque ce droit elt réfervé aux Chapeliers: 
CARDIER. Les Cardiers ou faifeurs de cardes fe. 
fervent pour leur ouvrage de la peau de veau, de 
bouc, où de chevre bien tannée. Ils prennent cette 
_‘peaus-ils la coupent par morceaux quarrés oblongs 
de la grandeur dont Ja çarde doit être; ils tendent : 


nn. | 
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ces morceaux, qu'ils appellent fezillers , fur une efpece 
de métier appellé ‘le panteur. Lorfque la peau eft mon- 
tée fur le panteur , on pafle une pierré-ponce deffus 
pour l'égalifer ; s'il s'y trouve des endroits trop min- 
ces, on y colle du papier ou du parchemin. Cette fe- 
conde opération s'appelle parer. Lorfque la peau eft 
parée on la pique, c’eft à-dire , qu'on la perce de petits 
trous placés fur une même ligne droite & tous à la 
même diftance les uns des autres. Quand on a piqué 
Ja peau , ils s’agit de la garnir de fils d'archal. On 
commence par couper le fil de fer d’une longueur pro- 
portionnée à la carde qu’on veut faire. 

Quand les fils font coupés , on les double; ce qui 
s'exécute par le moyen d'un inftrument appellé dou- 
bleur, qui fait fouffrir au fl d’archal deux inflexions 
à la fois. Les tronçons dans cet état s'appellent poin- 
tes. On les plante dans les trous d’un inftrument appellé 
crocheux où croqueux, & on leur faire prendre encore 
deux nouveaux angles. 

Lorfque les pointes font crochées on les pafle dans 
les trous de la peau piquée , & tendue fur le panteur. 
Cette opération s'appelle bouter ou ficher. Lorfqu'on a 
bouré, & que la peau eft couverte de pointes où croc£ 
on pañle deffus de la colle forte , après s'être bien 
afluré qu'il n'y a point de crocs à contre fens. Lorf- 
qu'on a bien fixé Les crocs fur le feuillet, avec la colle- 
forte dont on l’a enduit , on prend une pierre de grès 
très fine; or enleve le morfil , & l’on aiguife les poin- 
tes des crocs en paffant cette pierre deflus. Cette opé- 


* ration s'appelle: #abiller ou r'habiller la carde. 


Après que la carde elt habillée, on démêle les crocs 
qui font embarraflés les uus dans les autres ,: avec un 
inftrument appellé fendoir. Enfuite on prend un autre 
änftrument appellé dreffeur , qui fert à redréffer les crocs 
verfés ou renverfés. L'ufage du fendoir eft de mettre les 
crocsen ligne , & de les démêler. Celui du dreffeur , c'elt 
“le placer tous les fomméts des anges dans un même plan 
parallele au feuiller, & de rendre tous les crocs bien 
perpendiculaires , où dans une même inclinaifon. Il 
s'agit enfuite de recorder la carde, c'eft-à-dire, exa- 


“iminér tous les! crocs , ôter çeux qui fe font caflés:, 
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foit dans l'opération du fendoir ; foit dans celle du 
dreffeur, & ceux qui fe font trouvés trop courts. Pour 
cet effet , on ôte la colle dans l’endroit du feuillet 
auquel ils correfpondent, & on leur en fubfkitue d’autres. 

Quand la carde à reçu toutes ces façons , on la dé- 
tend pour la monter fur un morceau de bois de hêtre 
de même grandeur. Lorfque la carde eft montée , on 
la mouve 3 ce qui confifte à repafler les pointes. au 
grès, & donner la derniere façon tant à celles qu'on 
a fubftiruées qu'aux autres. | 

Les cardes pour le coton ne font pas différentes de 
celles qu'on employe pour la laine. Ce font celles qui 
fervent à carder fur le genou , & qu'on appelle vulgai- 
rement petites: cardes. 

Le Roi a- donné par un Arrêt du 30 Décembre 1727, 
divers Réglemens. pour toutes les cardes qui doivent 
être de longueur & largeur différentes, fuivant la 
qualité de la laine qu’elles doivent carder. Voyez les 
Réglemens généraux pour les Manufaëtures , Tome LIT, 
page 257. r 

Les Statuts des Maîtres Cardeurs de Paris, leur don- 
nent entr'aütres qualités celle de Cardiers à caufe qu'il 
leur eft permis de faire, & monter, des cardes ; ils fe 
fervent néanmoins rarement de cette faculté ; ils s’en 
fourniffent ordinairement chez les Cardiers de Paris; 
ou ils les tirent des Provinces du Royaume, & des pays 
étrangers particulierement de Hollande. | 


CARRELEUR. Le Carreleur eit l'ouvrier qui fabri= 


que les carreaux, & qui fait le carrelage des maifons. 
On donne auffi ce nom à ceux qui pofent les pavés 
de pierre de liais & de marbre 3 mais pour les diftin- 


guer , on nomme ces derniers Carreleurs-marbriers. ” 


Voyez MARBRIER. 
Les carréaux font compofés de terre glaife, & de 
fable fin qu'en terme de l'art on appelle fable doux. 


La terre glaife arrive en motte de la carriere chez ! 


le Carreleurs il coupe d’abord ces mottes par tranches 
très minces ; & les met enfuite dans un tonneau avec 
une quantité d'eau proportionnée à celle de la terre 


_glaife. I] laïffe cette terre dans le tonneau, pendant . 
environ douze heures , pour qu'elle s'y détrempe; au. 


\ 
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. bout de ce tems il l'en retire avec une pelle de bois, 
& la met en tas fur le ‘plancher pour y être mêlée 
avec environ un quart de fable fur la quantité de la 
terre glaife ; pour lors un ouvrier appellé marcheur , 
pêtrit avec fes pieds l’une & l’autre matiere pour n'en 
dormer qu'un même corps. Quand on s'apperçoit que 
ces matieres font bien unies enfemble on en remplit 
différents moules appellés faitieres fuivant l'échantil- 
lon dont on veut bre les carreaux , c'eft-à-dire , {ui- 
vant la grandeur qu’on defire. 

Les faitieres étant remplies on pafle une plane par- 
deffus pour unir la furface de la terre glaife. Cette pla- 
ne eft un morceau de bois quarré, long d'environ dix- 
huit pouces. Après cette opération on porte les faitieres 
fur des efluis que les Carreleurs appellent perchés , & 
ge abfolument femblables à ces étages de plan- 
ches qu'on voit dans la cour des Tanneurs où ils met- 
tent fécher les motres à brûler. Quand la matiere con- 
tenue dans les faitieres eft fuffifarnment féche , on la 
rébat avec une barte de bois fur une felle auffi de bois 
pour la bien unir. Enfuite par le moyen d’une ferpetre 
on partage la terre a encore tendré en autant de 
carreaux qu'on le defire. Ltée 

Quand les carreaux font coupés , onles mer en pile, 
& enfuite on les place le long du mur pour les faire 
fécher entierement , & les difpofer à être cuits. On ne 
fabrique pas plufieurs carreaux ronds dans une faitiere , 
on n'en fait qu'un dans chaque. HE At 

Le four des Carreleurs eft fait de brique , & a la forme 
d'un cul de hotte : on le chauffe avec du bois. Pour 
cuire une fournée de carreaux , il faut environ trois 
Jouts. On fait d'abord un très petit feu, & on va tou- 
jours en augmentant jufqu'a la parfaire cuiffon. Au 
fortir du\four les carreaux font préts à être mis en place, 

«Il ya des carreaux de différentes grandeurs; ily a 
auffi des carreaux de fayence ou de Hollande I ont 
ordinairement quatre pouces en quarré, & qui fervent 
à paver les falles de bains, les petits cabinets ou aifances 
à foupapes & autres de cette-nature ; il y a de ces carreaux 

 mi-partis de différentes couleurs , avec lefquels on peut 
* former un grand nombre: de defleins paid figures 
iij 
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agréables. Le fameux Pere Sebaftieh a donné dans les 
Mémoires de l’Académie, un ÆEffai fur la maniere dont 
deux carreaux ; mi-partis chacun de deux mêmes ‘cou- 
leurs , peuvent s’affembler en Les difpofant en échiquier, 
& il en a trouvé foixante & quatre. | 
La maniere de placer les carreaux fur les aires des 
planchers eft affez_fimple pour ne demander aucun dé- 
tail, ils doivent y être arrangés d'aplomb, & aflujettis 
avec du plâtre. : ‘S | 
Les Carreleurs de terre cuite ,: ne peuvent carrelet 
qu'en terre cuite: ils font qualifiés dans leurs Statuts 
de Maîtres Potiers de térre & de Carreleurs. Voyez 
POTIER DE TERRE. oc 
CARRIER Les Carriers font des ouvriers qui travail- 
lent à tirer les pierres des carrieres. On exploite plufieurs 
efpeces de carrieres différentes; dont on retire diverfes 
fortes de pierres pour la conftruétion des bâtimens. 
La pierre à bârir eft la plus connue , la plus employée, 
& la plus diverfifiée de toutes. Il y en a de rendres, de 
liffes , de dures, deraboreufes. Élles varient pour le grain 
& la couleur ,:non feulement d'un pays à l'autre, mais 
d'un banc à l'autre:, dans la-:même carriere. Les autres 
pierres ordinaires font la pierre fablewfe ou le graïs, dont 
on fair les pavés:des rues &:des grandes routes ; la pierre 
à chaux ;ou celle que l'où calcine pour en faire de la 
chaux, (voyez CHAUFOURNIER , ) qui mêlée avec le 
fable donnesun mortier très dur; la pierre à fufil, qui ne 
peut fe tailler uniment ; la pierrea plâtre, qui a beloin 
d'être calcinée pour:être employée à revétir la charpente 
des bâ:imens. Voyez PLATRIER. H3/œuffl 
+ La plus magnifique de rouresles pierres donronexploite 
des carricres eft'le marbre , dont il ÿ a une infinité d'ef- 
peces. Voyez le Diéionnaire raifonné d'Hiflorre natu< 
rellelu tie 2110: 8 À 
On exploite auffi des carrieres d'ardoifes. Voyez Ar 
porsrertanelloh 25: nova: sb se 
La maniere d'exploiter les diverfes carrieres revient ; 
à-peu-près, à un feul & même procédé. On creufe la terre 


où l'on a découvert une carriere , &-on en retire les 


pierres ; ou par un puits, avec des grues mues par une 
grande roue de bois ; ou de plein-pied , lorfque la car- 
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riere eft fur la côte d’une montagne, commeà S. Leu, 
 Troci, Mallet, & autres endroits. pa de 

Les Carriers fe fervent pour féparer & couper les pier< 
res dans la carriere, de coins de différentes figures & 
groffeurs, & de marteaux qu'on appelle mail, malloche , 
pic. &.d'un grand levier, quelquefois auffi de poudre à 
canon. | , 

Lorfque le Carrier a, introduit fes plus gros coins , il 
arrive aflez fouvent que les pierres font encore unies en- 
femble : pour achever de les féparer entierement , if 
prend la pince, & emploie pour les féparer toute la force 
que peut donner ce levier. 

.Lorfqu'on retire les pierres de la carriere, elles font 
affez {ouvent tendres, mais elles fe durciffent à l'air ; on 
a fur-tout grand foin en les retirant de les placer fur leur 
li, c'eft-à-dire , dans La même poñition qu'elles avoient 
dans la carriere. L'on fait l'importance dont il eft de les 
placer de même dans le bâtiment pour la folidité, 

Lorfqu'il s'agit de faire éclater de gros, morceaux de 
pierres ; les Carriers font une efpece de mine, qui con- 
fifte en.un trou cylindrique d'environ un pouce & demi 
de diamertre , & affez profond pour atteindre le centré 
de la pierre : on charge enfuite ce trou, comme on 
chatge un canon , & on remplit le vuide, que laiffe la 
poudre, de plâtre gâché que l’on coule dedans , après 
cependant y avoir introduit une aizuille de fer que l'on 
recire lorfque le plâtre eft fec , & qui y laifle un petit 
_ rrou qui. fert de lumiere. L’efpace occupé par la poudre, 
eft la chambre de la mine: on y mer le feu par le moyen 
d'une mèche qai communique à la lumiere, & la pierre 
s'éclate lorfque l'entrée a été fermée avec foin. 

À mefure que l'on enleve les terres & qu'on retire les 
pieries,. on laffe des colonnes dans la carriere pour fou- 
tenir lescerres , &les empêcher de s'ébouler: R 

Les carrieres dont on tire le marbre , font appellées 
en.quelques endroits de France Marbrieres , celles dont 
sn tre la pierre, Perrieres, & celles d'Arduifes , Ar- 
doufieres. a ie 

La Pierre Meuliere eft une de celles auxquelles un 
ufage journalier &, intereffant donne une certaine célé- 

Niv 
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brités c'eft pourquoi nous décrirons ici [a maniere de 
l'exploirer. | à 


| Les deux pfncipaux endroits de la France qui four- 
niffent de l4 pierre meuliere propre à être employée 
pour les meules de moulin, font les environs de Houl- 
bec près Pacy en Normandie , : & ceux de la Ferté fous- 
Jouarre en Brie. Ce.n'eft qu'improprement qu'on peut 
appeller Carrieres , les endroits auprès d'Houlbec , d'où 
l'on tire les pierres meulieres, car ces pierres fe trou- 
vent ifolées çà & là. ru 21 
Pour parvenir à les tirer , les ouvriers font obligés 
de creufer des puits de quarante pieds de profondeur , & 
quelquefois même de. foixanre, Il arrive rarement que 
les blocs aient cinq à fix pieds d'épaiffeur & fept à huit 
de longueur ; les moyens font de quatre à cinq pieds 
de longueur & de largeur , & n'étant point affez grands 
pour faire des meules d'une feule pierre , les ouvriers 
forment alors ces meules d'une pierre, principale , qu'ils 
environnent d'autres pierres. Lorfqu'il s’agit de tirer une 
pierre du trou , on élargit ce trou dans toute fa hauteur, 
pour en faciliter la fortie : on enleve’ enfüite la pierre 
au moyen d'un treuil où moulinet & d'un cable ‘avec le- 
quel on garotte certe pierre, en faifant tourner le cable 
autour en différens fens. Lorfque la pierre eft confidé- 
table ; après l'avoir enlevée’au-deffus “du trou à une cer- 
taine haateur:; on croife fur l'ouverture plufieurs ar- 
bref , on fait defcendre la pierré, & on la place für ces 
atbres , pour là faire enfuite couler de là fur Fatte- 
lier. h 84 À Q..: 90 | 3 At 158 
La pierre ainfi tranfportée , ‘reçoit les façons néceffai- 
res pour être taillée en meule. On commence par lui en- 
lever ane croûte qui la recouvre, & lui donner la forme 
dont elle eft 1e plus fufceprible. On choifit la plus gran- 
de. pour former le”milieu de la meule’, & on taille en 
fuite d'autres pierres, de maniere qu'elles fe rapportent 
les unes aûx autres, & puiffent former une meule cit- 
culaire , ‘4u inoyen d'un cercle de fer qui les lie & les 
contient fortement. Il y a de ces meules qui font com- 
pofées de fix’, de fept, de huit morceaux & même plus: 
mais quelque "foit leur nombre; on donne toujours à 
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chaque meule fix pieds & demi de diametre, & jamais 

plus ou moins, fi ce n'eft lorfqu'on les demande d'un 
diametre différent. : 

Quand toutes Les pieces d’une meule font taillées , on 

perce un trou dans l'endroit de la piece principale , qui 

» doit faire le centre de la meule que l’on appelle l’æil de 


la meule : on y place l'axe qui doit faire mouvoir la. 


meule. 
Les meilleures meules font celles qui font faites d’une 
pierre bleuâtre , bien ouverte, ou qui a beaucoup de 
trous ; une meule de toute autre couleur , quoiqu'elle 
puifle être aflez bonne , ne vaut cependant pas celle qui 
feroit bleuâtre ; elle perdroit encore davantage de fa va- 
leur ; fi elle avoit ‘beaucoup d’endroits pleins & fans 
trous , parceque le grain qu'on veut broyer , ne s'arrête 
point dans ces endroits, il gliffe deffus fans fe moudre. 
Les Carriers diftinguent trois fortes de pierres meuliea 
res , l’une-eft blanche , la feconde roufle , & la troifieme 
bleue ou bleuâtre; & lorfque ces couleurs différentes fe 
trouvent dans une même pierre, on la défigne par fa 
variété de couleur : on l'appelle blanche-roufle ou blan- 
che-bleue. | 
Il paroît qu'en général une pierre eft bonne , lorf- 
quelle n’eft pas trop pleine , & que le tranchant des 
parois des cavitésia un certain brillant, qui lui vient de 
la dureté & de la denfité de ces parois: Les meules d'Houl- 
bec fe tirent pour la Normandie, le Perche , la Picar- 
die ; on les vend 8oou 100 livres piece, fur le chan 
tier. 
Les endroits d’où l'on tire les pierres meulieres près 
de la Ferté-fous-Jouarre , font de véritables carrieres 
“où la pierre eft fituée beaucoup. plus: avantageufement 
que dans celle de Houlbec, étant bien plus proche de la 
Auperficie. Mais fi ces carrieres ont cet avantage, elles 
‘ont aufh l'inconvénient d'être fort fujettes à fe remplir 
td'eau , inconvénient qui devientune efpece de fléau pour 
-les ouvriers. :: 1500 «| | 
on Pour parvenir à fe débarraffer des eaux, ils ont re- 

cours à un expédient bien fimple &-bien ordinaire : il 
sconfifte à établir une ou plufieurs bafcules fur le haut de 
‘Ja carriere 5 ces bafculés font compofées d'un arbre plan- 
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té droit enterre : cet arbre eft fendu en fourche pat le : 


haut , on place dans cette fourche une poutre qu'on 
retient par un boulon de fér qui traverfe la poutre & les 
joues de la fourche, lefquelles font ; ainfi-que la poutre, 
percées d'an trou par lequel on fait paller le boulon. On 
charge de pierres un bout de la poutre ; & à l'autre bout 
où fufpend un feau au moyen d’une corde ; un jeune 
homme placé dans le haut ou dans lebas de la carriere 
felon que la difpofition de l'eau le permet, fait jouer la 
bafcule, & vuide ainfi l'eau. L'eau qui remplit les feaux 
à chaque fois que l’on met la bafcule en mouvement, 
eft verfée dans une auge de bons qui la conduit dans un 
trou qui lui donne une iflue pour s'écouler hors de Îa 
carrieré : mais malgré ces précauridns les ouvriers tra+ 
vaillent prefque toujours les jambes dans la bouc. 

Les blocs de pierre font fi grands & fi gros à la Ferté+ 
fous Jouarre, qu'on peut tirer de la même roche trois ; 
quatre & cinq meules de deux pieds d'épaiffeur , fur fx 
pieds & demi de largeur. Mais il y a de l’art à favoir cer+ 
ner ces pierres , de façon qu'elles aient la rondeur qu'el+ 
les doivent avoir, fans perdre du maffif plus qu'il n'eft 


néceffaire. On commence à faire dans le rocher une en= 


Li 


taille circulaire de deux pouces de largeur & de trois | 


pouces de profondeur , qui embraffe un efpace de plus 


de fix pieds & demi, qui doit être le diametre de Ja . 
meule ; enfuite:on enfonce dans cette entaille des coins | 
de fér , garnis fur chacune de leurs faces de morceaux de | 
bois , & on frappe far ces coins jufqu'à ce que ces meu- | 


les fe dérachent. 


Cette prarique, comme on le voit, & comme le re- | 
marque M Gggtrard , dans fon Mémoire dont nous don- 


nons ici un extrait. n'eft pas la même que celle qui efe 


rapportée par M.de la Hire, & qui a lieuapparemment « 


dans d’autres endroits Selon ce dernier Académiciens, 
au lieu de coins de fer, ce font des coins de bois quon 
fait fécher an four & qu'on enfonce enfuire à coups de 
maillets dans la rainure qui cerne la meule ; cescoins vé-. 
nant à fe renfler pat la plaie & l'humidité, produifent un, 
fi grand effort rque la ‘meule fe détache. 1» 
Lorfqu’une meule fe détache du rocher, on enleve 
tout ce qu'elle pourroit avoir d'irrégulier : enfuite au 


æ 
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moyen d'un cable dont on l'entoure, & quieft mis en 
jéu par un cabeftan , on la tire hors de la caxriere en la 
faifaoc gliffer fur des pieces de bois ou des poutres incli- 
nées ; de 1à on la tranfporte fur le port qui eft le long de 
la marne , pour être enfuite voiturée par terre ou par 
Eau. 

Quoiqu'on difé communément que c’eft à la Ferté- 
fous-Jouarre , qu'on trouve des pierres meulieres , ce 
n’eft cependant pas dans cet endroit même : le plus proche 
de cetre villé d'où l’on entire, fe nomme Tarteraiï. Il 
y a encore des catrieres aux Bondons ; à Mont-Ménard , 
Morey ; Fonraine-Cerife; &c: . ( 

CARROSSIER. :Le Carroflier eft celui qui fait &c 
“vend des carrofles. Ces ouvriers font du même Corps 
que les Selliers voyez SELLIER. | | 

Les carroffes , ces voitures commodes &.quelquefois 
très fomptaeules , fufpendues à des foupentes ou fortes 
courroies dé cuirs, foutenues elles-mêmes par des ref- 
Lorts d'acier, font l'ouvrage réurii de plufieurs ouvriers, 
tels qué le Sellier ou Carrofier, le Charon , le Ser- 
Turier, . cout 

Les carroffes font de l'invention des François ; ainfi 
que toutes lésvoitures qu'on a imaginées depuis à l'i- 
mitation des catrofles. Ces voitures fonc plus modernes 
qu'on ne d'imagine communément. L'on n'en comp- 
toit que déux fous François premier , l'un à la Reïne, 

-& l’autre à Diane ; fille naturelle de Henri IL: 11 n'yeut 
pendant quelqué tems que les Dames les plus qualifiées 
qui en firent ufage: mais on en vit le nombre s'augmen- 
ter fous Louis XIII & Louis XIV : l'oncroit même que 
préfentemenc à: Paris il yen a jufqu'à quinze mille de 
toutes fortes. 

Les carroffes ont eu le fort de toutes les nouvelles in- 
ventions , qui né parviennent que fucceffivement à leur 
perfe&tion: Les premiers qu’on fit étoient ronds & ne con- 
tenoient que deux perfonnes ; après cela on les fit quar= 
rés, on a vätié énfuite toutes leurs formes ; on én fait 
préléntement ‘des plus belles ; &'on peur dire qu'il ne 
manque plus tien aujourd'hui," foità leur commodité, 
foit à leur magnificence ; ils font orñés en dehors de 
peintures très fincs ; & garanties par des Vernis précieux. 
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Les parties de menuiferie font également fculptées ; M 
celles du charonage ont des moulures & des dorures ; le . 
Serrurier y a étalé tout fon favoir-faire par l’invention 
des reflorts doux, pliants & folides 3 le Sellier n'ya 
rien négligé dans les parties en cuirs. 
On a publié quelques loix fomptuaires pour modérer | 
la dépenfe exceflive de ces voitures; il a été défendu d'y 
«employer l'or & l'argent : mais l'exécution de ces dé- 
fenfes a été négligée. ü 
:. Les parties principales du carroffe font, l’avant-train , M 
le train, le bateau, l'impériale, les quenouilles, les » 
fonds , les pottieres , les mantelets , les gouttieres, 
les roues, le timon , l'arriere-train , &c. Les carroffes | 
font conftruits de maniere que Le Cocher eft ordinaire- . 
ment placé fur un fiége , élevé fur le train fur le devant 
-du carroffe. \ 
En Efpagne , la politique l'en a déplacé par un Arrêt, 
depuis qu'un Comte Duc d'Olivarès fe fut apperçu 
qu'un fecret important avoit été entendu &révélé par M 
fon Cocher : en conféquence de cet Arrêt, les Cochers w 
Efpagnols occupperent la place qu'occuppent les Cochers \ 
de nos carroffes de voiture. Shot 
CARTIER. Le Cartier ft l’Artifan ou Marchand qui 
«a le droit de faire ou vendre des cartes à jouer. 
Les cartes font de petits feuillets de cartons , oblongs, « 
ordinairement blancs d’un côté , peints de l’autre de 
figures humaines où autres | & dont on fe fertà plufieurs w 
jeux ; qu'on appelle pour cette raifon jeux de cartes. IL 
n’y.en a prefque-point dont l'invention ne montre quel 
queefpnit ; &ily ena plufeurs qu’on ne joue point fu- " 
périeurement , fans en‘avoir beaucoup ; du.moins de 
lefpri du jeu. 404 
«: Le Pere Méheftrier, Jéfuite , dans fa Bibliotheque * 
cutieufe & inftruétive, nous donne.unc petite hiftoire de » 
l'origine du jeu de cartes. Après avoir, remarqué que les | 
eux fontutiles , foit pour délaffer, foit même pourinf- . 
struire ; il prétend qu'on a. voulu par le jeu.,de ,cartes, 
donner une image de la vie paifible; ainfi que par le 
jeuides échecs ; beaucoup plus ancien, on.en.a voulu 
-donner une de la guerre. er | 
.:2 Nous alions donner une idée de la fabrication des car= 
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es. Entre les petits ouvrages , il y en a peu où la main 
d'œuvre foit fi longue & fi multipliée : le papier paffe 
plus de cent fois entre les mains du cartier , avant que 
d'être mis en cartes. | 

11 faut d’abord avoir du papier de la forte qu'on ap- 
pelle main brune, qu'on mêle avec le papier pau, & 
le papier cartier : on le rompt, c'eft-à-dire qu'on en ef- 
face le pli du mieux qu'on peut. Après qu'on a rompu le 
papier , on en prend deux feuilles qu'on met dos à dos; 
on continue de faire un täs le plus grand qu'on peut de 
feuilles prifes deux à deux. Cette opération s'appelle 
méler. 

Après qu'on a mêlé, ou plutôt tandis qu'on mêle 
d'un côté, la colle fe fait de l’autre. On la fait avec 
moitié farine, moitié amidon. Tandis que la colle fe 
cuir, on la remue bien avec un balai, afin'qu'elle ne fe 

 brüle pas au fond de a chaudiere. 11 faut avoir foin de 
la remuer jufqu’a ce qu’elle foit froide , de peur, difent 
les ouvriers, qu'elle ne s’érouffe & ne devienne en eau: 
on ne s'en fert que le lendemain. 

Quand la colle eft froide , le Colleur la paffe par un 
tamiss, d'ou elle tombe dans un baquet, & il fe difpofe 
à coller. Pour cet effet il prend la broffe à coller, la 
trempe dans la colle, & la paffe en différens fens fur le 
papier : cela fait il enleve cette feuille enduite de colle, 
& avec elle la feuille qui eft adoffée ; il continue ainfi, 
collant une feuille & en enlevant deux , & reformant un 
autre tas, où une feuille collée fe trouve toujours appli- 
quée contre une feuille qui ne l’eft pas. Quand on a for- 
mé ce tas d'environ une rame & demie , on le met en 
preffle. La prefle des Cartiers n’a rien de particulier ; c'eft 
la même que celle des Bonnetiers & des Calendreurs. On 
laiffe ce tas en prefle environ une bonne heure, & on le 
ferre davantage de quart d'heure en quart d'heure. Quand 
le premier tas eft forti de prefle, on le torche. Cette opé- 
ration confifte à enlever la colle que l’a@ion de la prefle 
a fait fortir d’entre les feuilles : on fe fert pour cela d'un 
pinceau qu'on trempe dans de l’eau froide , afin que ce 
fuperflu de colle fe fépare plus facilement. 

Ces feuilles qui, fortent de deffous la prefle, collées 
deux à deux, s'appellent ésreffes, Quand les étreffes fonc 
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k 
torchées , on les pique avec un poinçon qu'on enfonce au 
bord du tas , environ à la profondeur d’un demi doigt 3 M 
on enleve du tas un petit paquet d'environ cinq étrefles M 
percées, & on paffe une épingle dans le trou. Le Piqueur N 
perce ainf voutes les étrefles par paquets d'environ cinq 
à fix, & les garnit chacun de leur épingle. + 4 
L'épingle des Cartiers eft un fil de laiton, de la lon. 
gueur & grofleur des épingles ordinaires, dont la rêre 
Eft arrêtée dans un parchemin plié en quatre dans un 
bout de carte, ou même dans un mauvais morceau de 
peau , & qui eft plié environ vers la moitié , de maniere 
qu’il puifle faire la fonétion de crochet. Quand tous les 
paquets d'érrefles font garnis d'épingles, on les porte … 
fécher aux cordes. Les feuilles ou étreffes demeurent w 
étendues plus où moins long-tems, felon la température 
de l'air. Dans les beaax jouts d'été on étend un jour ; & 
l'on abat le lendemain. battre c'eft la même chofe que 
détendre. En äbattant on ôte les épingles, & l'on re- 
forme des tas. Quand ces nouveaux tas font formés ; on 
détache les étreffes les unes des autres, & on les diftri- » 
bue féparément ; cette opération fe fait avec” un petit . 
couteau de bois appellé coupoir. Quand on a fépat , on 
ponce, c'eft-à-dire qu'on frotte l'écreffe des deux côtés 
avec une pierre ponce. Cela fair, on‘frie, ce qui confifte 
à regarder chaque étreffe au jour pour enlever toutes les 
inégalités avec un grattoir que Îles ouvriers nomment » 
ointe, L’étreffe triée formera l’ame de la carte. Quand ! 
l'écreffe eft préparée on prend deux autres fortes de 
papiers, l'an appellé cartier, & l'autre appellé pau. 
Ces papiers étant préparés, on mêle en blanc. Pour 
cette opération on a un tas de cartier à droite, & un tas 
de pau à gauche. On prend d'abord une feuille de pau , 
on place deffus deux feuilles de cartier, puis fur celles- … 
ci deux feuilles de pau, puis fur ces dernieres deux, 
feuilles de cartier, & ainfi de fuite jufqu'a la fin, 
qu'on termine ainfi qu'on a commencé, par une feule 
feuille de pau Quand on a mêlé en blanc, on mêle en 
étreffe, ce qui confifte à entreméler les étreffes dans le_ 
blanc, de maniere que chaque étreffe doit'fe rrouver 
entre une feuille de cartier & une feuille derpau. Après 
cette manœuvre on.colle en ouvrage, Ceité opération 
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 m'arien de particulier : elle fe fait comme le premier 


collage, & confifte à coller l'étreffe entre la feuille de 
pau & la feuille de cartier. Après avoir collé en ouvrage, 
on meten prefle , on pique, on étend & on abat comme 
on a fait aux étreffes. Le cartier fair le dos de la carte, 
& le pau le dedans. Les étreffes en cet état s'appellent 
doubles. 

Lorfque les doubles font préparés , on a proprement 
le carton dont la carte fe fait : il ne s'agit plus que 
de couvrir les furfaces de ces doubles, ou de têtes, où 
de points. Les tétes font celles d'entre les cartes qui 

ortent des figures humaines ; toutes les autres s'appel- 
es des points. Pour cet effet on prend du papier de 
pau , on le déplie, on le rompt, on le moitit, c'eft à 
dire qu'on l'humeëte, & enfa on le preffe pour l’unir, 
Au {ortir de la prefle on moule. 

Pour mouler on a devant foi, ou à côté, un tas de ce 
pau trempé ; on a aufli du noir d'Efpagne , qu'on a fait 
pourrir dans de la colle. On prend de ce noir fluide avec 
une broffe , on la pafle fur le moule, qui porte vingt fi- 
SE tête, gravées profondément. Ce moule eft fixé 

ur une table ; il eft compofé de quatre bandes, qui por- 
tent cinq figures chacune ; chaque bande s'appelle un 
coupeau, Comme ce font les parties faillantes du moule 
quilforment la figure, & que ces parties font fort détachées 
du fond , il n’y a que leurs traces qui faflent leurstem- 
preintes fur le papier qu'on étend fur le moule, & qu'on 
prefle avec un frucon : le froton eft un inftrument com= 
pofé de plufeurs lifieres d'éroffes , roulées les unes fur les 
autres , de maniere que la bafe en eft platte & unie, & . 
que le refte a la forme d'un fphéroïde allongé. Après 
cette opération , on commence à peindre les têtes, car le 
moule n’en a donné que le trait noir. On applique d’a- 
bord le jaune, enfuitele gris , puis le rouge , le bleu & 
le noir. On fair ous les tas en jaune de fuite , tous les tas 
en gris de même , &c. 

On fe fert, pour appliquer ces couleurs , de différens 
patrons. Le parron eft fait d'un morceau d'ëmprimure. 
_ Les ouvriers appellent une imprimure une feuille de 
papier enduite d'une compoftion, dans laquelle il entre 
des écailles d’huitres , ou des coques d'œufs réduites en 


208 GC AR?" ", + 


poudre, mêlées avec de l'huile de lin & de la gommé 
arabique. On donne fix couches de cette compolition à 
chaque côté de la feuille, ce qui la rend épaïfle à-peu- | 
près comme une piece de vingt-quatre fols. C’eft au Car- 
tier à découper l'imprimure; ce qu'il exécute , pour les 
têtes , avec une efpece de canif; &, pour les points, 
avec un emporte-piece. Pour cette derniere opération , 
il a quatre emporte-pieces différens, pique, vrefle , cœur & 
carreau , dont on frappe les imprimures ; elles fervent à 
faire les points, comme celles des têres fervent à peindre 
les figures : il faut feulement obferver, pour les têtes, 
que la planche en étant divifée en quatre coupeaux , on 
pañfe le pinceau à quatre reprifes. | 
Quand toutes les feuilles de pau font peintes, comme 
nous venons de le dire, il s'agit de les appliquer fur les” 
doubles; pour cet effet, on les mêle en tas; on colle,on… 
preffe, on pique , on étend comme ci-deffus. On abat & M 
l'on fépare les doubles , comme nous avons dit qu'on fé- 
paroit les étreffes. Quand on 2 (éparé, on prépare le 
chauffoir , qui eft une efpece de caifle quarrée à pied , 
dont les bords fupportent des bandes de fer quarrées » 
pañlées les unes fur les autres ; & recourbées par les, ex- 
trémités ; il y en a deux fur la longueur & deux fur law 
largeur ; ce qui forme deux crochets fur chaque bord dur 
chauffoir. | 
On allume du feu dans le chauffoir, on. paffe dans less 
crochets qui font autour du chauffoir une caifle quar«w 
rée de bois, qui fert à concentrer la chaleur ; on place” 
enfuite quatre feuilles en dedans de cette caifle quarrée , 
une contre chaque côté ; puis on en pofe une deffus les” 
barres, qui fe croifent; on ne Îles laiffe toutes dans cetw 
état que le tems de faire Le tour du chauffoir ; on les en-» 
leve en tournant , on y en fubftitue d'autres, & l'on con 
tinue cette manœuvre jufqu'à ce qu'on ait épuifé l'ouss 
vrage ; cela s'appelle chauffer. 1% 4 
Au fortir du chauffoir , le Liffeur preud fon ouvrages 
& lé favonne pardevant, c’eft-à-dire, du côté des figu- 
res. Savonner c'eft avec un aff:mblage de morceaux de” 
chapeau, coufus lesuns fur les autres a l'épaifleur de deux. 
pouces , & de la largeur de la feuille (affemblage qu'on 


appelle Savonneur ) emporter du favon, en le pañlant fur 
un 
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ün pain” de cette marchandife, & le tranfporter fur La 
feuille en La frottant feulementune fois On. fâävonne la 
Carte pouf faire couler deffus la pierre de lalifloire, 

Quand la carte eft favonnée , on la liffe, en paflänc def 
fus la pierre de la liffoire } qui n’eft autrechofe qu'un cail- 
lou noir bien poli. Pour qu'ane feuille foit bien liffée 5 
“il faut qu’elle aitreçu vingt-deux allées & venues} Quand 
élleseft:liffée, on la chauffe; Après cette manœuvre, on 
favonne & on life la carte par derriere! 'Au fortir de la 
‘hffe,la carte va au'cifeau pour être coûpéés on com- 
-mence: par rogner la feuille; ce qui confifte à enlever 
avec le cifeau ce qui‘excede le trait du'môule des deux 
“côtés; qui forment l'angle fupérieur à droîte dé 14 Feuille. 
Quand on a rogné ; on traverfe; opération qui confiftelà 
-épater. les coupeaux ; en divifant la feuille’ enquatre 
_-parries égales. Quand on atraverfé , on examine fi lès 
: coupeaux font de la même hauteur, ce qui s'appelle auf 
+#er< Pour.cet effet on les applique les: uns contie lès au 
-xres, onitire avec le doigti ceux qui débordent’,:& on re- 
pañle ceux-ci au cifeau ; quand on a repaflé , on rompt les 
-Coupeaux , C'eft-à-dire, qu'on les plie un pet ‘poür'Jeur 
rendre le dos un peu convexe. Après avoir rompu les 
coupeaux, on les meme au petit cifeau;s le grand fert à, 
-rognet les: feuilles &'à les mettre en cdupeaux, 8416 pe- 
otità metre les :coupeaux'en: cartes. On rogne, & l'on 
.mèten coupeaux les feuilles les unes après les aütres ,‘8c 
les copeaux en cartes les uns après les autreg: ii © 0 
Quand les coupeaux font divités, on range*les cartes 
en deux rangs.}, déterminés'par l'ordre qu'ellés 4voient 
fur le moule-ou: fur des fouitles. 11 y a entre la’ pläte d'une 
carte fur la feuille 8& fa (place dans de rang’; Unie corref- 
-pondance telle::.que-dans cette diftribution toutestles car- 
tes de la même efpècel, tour les Rois, toutes les’ Dames, 
:tousles Valets ,&c.æombentenfemble. Alors ôn di qu'ei- 
-les-font par fortes. Enfüité ones trie, én mettant les bfan- 
schesaveclesblanches, & 1és moins blanchés enfémble.: 
On diftingue quatre lots de cartes ; relativement à 
eur degré de fineff: celles du'prèmier lot s'appellent la 
vfleurs tellesidu fecond , les premieres" } cellés dù ttoi- 


-fieme, ‘les 'fecondes ; céllés' du quatrieme & du cih- 


riquieme ; les 2riards où fonds, : 
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-: Quand ont diftribué châque (forte , relativement à f& M 
qualité ou à fon degré de fivelfe ; on fait la couche, où 
l'on forme autañt de foetes de jeux qu'on a de différens 
ots; enfuite on range. &. on :complerte les: jeux , ce qui 
_s'appelle-faire'la boutée. On:-finir par plier les jeux dans 
les enveloppes ;-ce qu'on exécute dé mamiereique les jeux 
: de fleur.fe trouvent fur le deffus du fixain déique filae 
_cheteur, veut-examiner ce qu'on lui-vend , il tombe né- | 
.ceffairement furun beau jeu... :: 8: M 110 2% shngvRi 
On prépare les enveloppes-comme les cartes ravec un . 
moule qui.porte l'enfeigne du Caruèr ; mais il:y a à l'ex- 
trémité de.ce moule;une pietire cavité quireçoit une piece 
amovible; fur laquelle on1a gravé !en lettrés' le; nom de « 
“Ja forte de jeu;que l'enveloppe doit contenir, comme 
Piquet, fic'eft du piquet, Médiateur ou Cométe fi c'eft 
.du‘médiateur ou de la comére. Cétte piece s'appelle B/u- R 
“teaus Gomme il ya deux fortes d'enveloppes , lune:pour 
les fixains, l'autre.pour lés:jeux: ily a plufieurs “moules 
pous Les e nvéloppes.; Les-moules ne different qu'en .gran- 
sdeutac\ no : BAgq7 £ 10 BASDPI< HS JE 13-AU9S SKSQ 
.. Les Gatres fe:vendent au jeu ‘au fixain &. à la groffe. 
Les jeux:fe diftinguent en jeux.entigrs sen jeux d'hom- 
«bre & jeux dE :piquet, sq us sn 721 ND à xHS20H09 


Lesjeux entiers font composés de cinquante-deux car 
tes quatre. rois «quatre ndamess quatre :valets; quatre 
-dix,.quatré neuf, -quatre huit, quatre »fepr ;'quatro fix, Le 
quatre cinq quatre quatre ; quaire trois quatre:deux&c M 
-quatre-ASeonst u0 00 H'onol xtesqué) 29 BBQ | 

. . Les jeux, d'Hombre font: compofés de quarante car- | 


: 


tes, Jesi mêmes que teux!deo jeux entiers: rexcepté les . 
“dix, les neuf,&les huit »quif;y nañquent :! sit 50 

Les.jeux, de Piquet fonr-destrentesdeux; as » rois ; da 
mes, valets, dix, neuf ;huir fepsa} 4157 #LBb > 


\ 


‘Les: Carriers, Faifeurs dei-carres à-jouer ÿ forment:à 

_Paris une Communauté for£ ancienne ;-on les nommerau- 
jourd'hai, Papetiers: Cartiers,; & is: font au inombreide, 

deux cens dix Maîtres. 1, 201 »18pp °° | 

“+ Les Sraruts dont ils fe!fervent eñcore à préfents 8 
qui ne font.que,des Statuts-tenouvellés en conféquence 
de l'Edit.de Henri Ill de 1581, ontété confirmés :80: ho 
mologués en 1594 fous Henri TV: ils contiennent: vingt= 
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deux articles, auxquels Louis XIII & Louis XIV en ont 
encore ajouté quélques autres. kh !: 

Le tems d’apprentiflage eft fixé à quatre ans, & celui 
de compagnonage atroiss  . 

CARTONNIER. Le Cartonnier ou Papetier colleur , 
eft celui qui fabrique le carton. Le carton eft un corps 
qui a peu d'épaiffeur , & beaucoup de furface , il eft 
compofé de rognures de cartes, des rognures de reliures , 
& de mauvais papier. 

Pour faire du carton on ramafle dans un' magafin 
une grande quantité de rognures de relieur, & beau- 
coup d'autre mauvais papier. Le pavé de l'attelier du 
Cartonnier doit s'élever un peu vers la partie oppofée 
à l'entrée, & l’attelier doit être garni d'auges de pierre, 
larges , & profondes | placées vers le côté: par où l’on 
entre, On jette au foitir du magafin le mélange de pa- 
pier & de, rognures dans les auges de l'attelier qu’on. 
appelle. le trempi ; on humecte ces matieres avec de 
l'eau, & delà on les jette fur le fond de l’attelier où l’on 
en forme des tas confidérabless : 2 > :: 

- Quand la matiere des tas a féjourné  affez long-tems 
pour avoir acquis une fermentation: fufffante :& qui la 
difpofe à'fe mettre en bouillie, on en prend une quan: 
tité convenable qu'on porte dans un âttelier “contigu 
quon appelle artelier du moulin. Cétattelier eft par+ 
tagé en deux parties ; d'uncôté font les auges ; de l'au- 
tre:le moulin. Les auges dercet attelier s'appellent a+ 
ges à rompre. Avant que de jetter les mäticres fermens 
tées, dans les augès ; onrèjette les Ro el ordures qui 
s'y trouvent. Quand les matieres. font triées: on les 
Jaïffe tomber dans les anges à rompre:; où lache des 
robinets , & on laïfle bien imbiber d'eau les imatie- 
res, enfuite on les réunit, puis 07 les rompt C'eft-àt 
dire , qu'on les bat avec des pelles de bois qu’ony:plon- 
ge-perpendiculairement, & qu’on tourne en rond, On 
continue ce travail jufqu'à ce qu'on s'apperçoive. que 
lés matieres font miles en bouillie ; alors les-buviiers 
prennent des feaux qu'ils en rempliflent, & qu'ils vet- 
Sent dans le moulin, qu'un cheval fait tourner , & qui 
acheve de divifer la matiere , & de la difpofer à être 
employée: La matiere refte environ deux. heures au 
Oij 
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moulin , felon que le cheval marche plus ou rnoïns vites 
Quand la matiere et moulue elle pañle dans un 
nouvel attelier qu'on peut appeller proprement la car- 
tonnerie. L'artelier de la cartonnerie eft divifé en deux 
parties; le lieu de la preffe, & celui de la cuve. Le 
lieu de la cuve eft un grand évier ,entre deux auges, qui 
font élevées à-peu-près à fa hauteur ; l’auge de der- 
riere reçoit la matiere au ‘fortir du moulin ; celle de 
devant où travaille le Cartonnier s'appelle la cuves 
Lorfque la cuve eft pleine de matiere préparée , l'ou- 
vrier prend une forme, qui eft un treillis de léron de 


la grandeur dont on veut faire le carton. Il applique 


(ur cetre forme un chaflis de bois qui l'embrafle exac- 
tement ; il plonge dans la cuve la forme garnie de 
fon chaffis qui lui fait un rebord plus ou moins haut à 
diferérion. La matiere couvre le treillis de laiton ; 
& y eft retenue par le chaffis. Or pofe la forme cou 
verte de matiere à Ja hauteur des bords du chaffis ; 
far les barres qui traverfent l'égouttoir : on appelle 
ainfi des ais affemblés les uns contre les autres, mais 
non pas joints tout-à-fait fur lefquels on met les for 
mes à carton après qu’elles ont été dreffées. Quelque: 
fois ces ais font troués de diftance en diftance. La 
partie la plus fluide de la matiere s'échappe par les pe- 
dits trous du treillis, tombe dans l'égouttoir , & fe rend 
dans un: tonneau qui eft au bout de l'atelier. La par- 
tie la plus groffierc eft arrêtée , & fe dépofe fur le 
treillis de la forme. À. 

Pendant que cette forme égoutte, l'ouvrier en plonge 
une autre dans la cuve qu’il met enfuite fur l'égout- 
toir , pais ibreprend la premiere, en enleve le chaffis , 
& renverle la matiere dépofée fur le treillis , où plutôt 
la feuille de carton quieft encore toute molle fur un 
morceau de molleton de fa largeur , placé furile fond 
du plateau de la preffe , il étend un nouveau molleton 
far certe feuille , puis il remplit fa forme après y avoir 
remis le chaflis, & la mer égoutter. Pendant qu'elle 
égoutte ; il reprend celle qui eft égouttée , ôte fon 
chaffis, & la renverfe fur le molleton qui couvre la 
premiere feuille de carton. Il couvre cette feconde 
feuille d'un molleton, & continue ainfi fon travail, 
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vuidant une forme tandis qu'une autre s'égoutte > & ren- 
fermant les feuilles de carton entre deux morceaux de 
molleton, qui forment fur le plateau de la preffe une 
pile qu'on appelle une preflée, quand elle contient 
environ cent feuilles doubles , ou deux cent trente feuil- 
les fimples telles que celles dont il s'agit ici. 

L'épaifleur de la feuille de carton dépend de l’épaif- 
feur de la matiere , & de la hauteur du chaffis ; la 
grandeur de la feuille dépend de la grandeur de la for- 
me. Quand le Cartonier a fair fa preflée il lui donñe 
le coup de preffe jufqu’a ce qu'elle ne rende plus d’eau. 
Pour lors elle eft envoyée dans un autre attelier appellé 
l'épluchoir. La des filles s'occupent à tirer les feuilles 
de carton d’entre les molletons que les ouvriers appel- 
lent langes , & à les vifiter les unes après les autres 
pour en arracher les groffes ordures. Si on les deftine 
à former un carton plus épais , il y a des ouvriers qui 
ne les épluchent point de peur qu’elles ne fe féchent 


trop. Quand on veut avoir des cartons de moulage 


‘très forts, on peut en appliquer trois feuilles l'une für 


l'autre entre les mêmes langes, & n’en faire qu’une des 
trois; mais cela ne va pas jufqu’à quatre. Quand la 
nouvelle preffée fort de deffous la pteffe on l'épluche, 
on là rapporte fous la prefle , & on L’éguarrit , c’eft- 
a-dire, qu'on enleve les bords des cârtons pour. les 
rendre plus quarrés, ce qui s'exécute avéc une ratifloite 
tranchante ; on les envoyÿe enfuite aux érendoirs. Les 
étendoirs font de grands greniers ; les plus aérés font 


les plus propres pour faire fécher. La quahtité qu’on 


“équarrit à la fois s'appelle re reglée. Quand les feuil- 


lés font féches, on abbat, c’eft à dire, qu'on les retire 


de deflus les perches où elles font éténdues. De ces 


feuilles ainfi préparées , les unes font vendues aux Re- 
lieurs qui les achetent dans cet état brut ; les aütres 
deftinées à d’autres ufages font partagées en deux pot- 


tions dont l'une revient de l'étendoir dans l’attelier dés 


Lifleurs , & l'autre eft portée dans l'attelier des Col- 
Jeurs. Celles qui paflent dans l'attélier des Lifleurs y 
font travaillées à la Hffoire. La liffoiré des Cartonniers 


* fe meut precifément comme celle des Cartiers ; par un 


gros bâton appliqué par fon extrémité fupérieure. à 
| 8 TT EE 
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une planche attachée par un bout à une poutre; 
‘&c qui fait reffort par l’autre bout. Les feuilles font 
placées les unes fur les autres en pile, ou fur un bloc, 
& font applanies par le cylindre placé fous la liffoire 
où l'on a pratiqué un canal concave qui le reçoit à 
moitié. Ce cylindre eft de fer poli, & il fe meut fur 
deux rourrillons reçus dans deux pattes de fer fixées 
aux deux bouts de la boite de la lifloire. Au forti de 
la lifloire on peur les vendre. Celles qui paflent dans 
l'atelier des Colleurs font ou collées les unes avec les 
autres pour former du carton plus épaiss où couver- 
tes de papier blanc auquel elles fervent dame. Ainfi il 
y attois forres de cartons , favoit du carton de pur 


moulage , du carton de moulage collé, & du carton cou- : 


vert auquel le carton de moulage fert d'ame. En collant en- 
femble plufeurs feuilies de carton, & preffant, & féchant 
autant de fois qu'on veut doubler les cartons, on parvient 

à en former qui ont un pouce d'épais , & par delà. 
Il ya un arc de gauffrer le carton foit pour les 


écrans , boîtes à poudre ou de toilettes , porte-feuilles, 


couvertures de livres, papiers d'éventails, dorés & 
argentés, &c. Pour gauffrer le carton; on fe fert de 
moules de bois , de corne ou d’autres matieres , on grave 
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- far la planche le deffein en creux ; on ajufte cette planche … 


gravée au milieu d'une autre qu'on place entre les rou- 
Teaux d'une preffe femblable à celle des Imprimeurs 
en taille-douce. On prend enfuite des cartons unis 
“blancs & point trop épais; avec une éponge trempée 
dans de l’eau on les mouille à l'envers ;° & lorfqu'ils 
paroiffent un peu moittes on en prend un, que l'on pofe 
fur la planche gravée, on ferre enfuite le tout fous les 
rouleaux de la preffe , & l'on retire le carton gauffré 
en relief de tout le deffein de la gravure. 

Si l'on veut que le carton foit doré où argenté, il 
faut avoir du papier doré ou argenté tout uni , le col- 
ler fur le carton, & fur le champ, même avanr que 
l'ôr & l'argent fe dérachent à caufe de l'humidité, met- 
tre le carton fur la planche gravée, le pafler aufli-tôt 
fous la preffe , le lever promptement & le mettre fécher. 


Si l'on veut que la dorure ne pouffe-point de verdde | 


gris, au Jieu du papier: uni d'Allemagne qui n'eft doré 
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aüe par difcuivre , il faut prendie une feuille de papier 
jaune que-l'on aura collé: fur carton & laïflé:fécher ;: 
y coucher un mordant de gomme:claire; adiagant, 
arabique ou autre , y appliquer de l'or :en: feuilles, 
faire: bien :fécher!, humecter légerement par/Fenvers , 
mettre: fur-.le - champ du bon côté fur la planche , 
pafler fous la prefle; & l'ôter enfuite promptement: 
dé peur: que: l'or ne quitte & ne s'attache au-creux de la 
planche. TRE | 9 #1 

Sion veut mettre of & argent enfemble, or aù fond, 
& argent: aux fleurs & bordures, on pique ‘un:patron 
exact des places où l'on veut de; l'argent; ‘on ‘ponce 
ce patrôn fur.le carton, doré ,:é’eft-à-dire,; qu'on en 
marqüe! les-points & les'traits; on couche dans’ces 
places avecle pinceau un-mordant, qu'on laifle fécher ; 
après quoi on y applique largent,en feuilles; on laifle 
fécher, & l’on procéde comme nous l'avons dit ci def- 
fusy-pour le mettre fous la prefle ; c'eft. de, certe ma- 
niere que fe. font les couvertures de livres gauffrées 8 
dorées. . ee o7 Le 358 

Ce fonc Les Papetiers Merciers:; & les Papetiers Col- 
leurs, autement dic:Cartonniers , qui font le négoce, 
des cartons; avec cette -différence que ces derniers: fa- 
briquent & vendent , au lieu queles premiersne peu 
vent fabriquer. 11 y a à Paris cinquante-cinq Maitres 
Cartonniers. 

CEINTURIER. Le Centuriet eft celui qui fait on 
qui vend des ceintures, des ceinturons pour l'épée ou 
pour le couteau de chaffe. | 

L'ufage où l'on étoit autrefois de porter des habits 
Jongs &.de les attacher avec des ceintures avoit donné 
paiflance à une Communauté de Maitres Courroyers 
ainf appellés du mot courroie, parceque l'on faifoit 
alors les ceintures avec du cuir. La mode:a changé, 
les habits courts font venus ,-là Communauté) néan- 
moins eft-toujours reftée , parcequ’elle a fu s'approprier 
la fabrique des ceintures & gibecieres , des baudfierss 
des -ceinturons d'étoffes ou de cuirs brodés ; dés porte 
carabines pour la cavalerie , des fournimens & pendants 
à bayonette ‘pour l'infanterie. Fe 

Les Ceinturiers fonc des. ccinturons de toutes fortes 

| Oiv | 
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de cuirsÿ où en fait de maroquin, de bufle ,;& ‘dé 
veau chamoifé : les Ceinturiers montent même des écin- 
turons de foie; mais ce font les Boutonniers qui fabri- 
quent les trefles 5 us TPE 

. Onmonte les ceinturons'avec des boucles jou avec 
des boutons; mais ces derniers ne font plus guere en 
ufage. ‘10107 50 ER é 4 1 

Pour fairelun ceinturon on commence par en tail- 
ler la ceinture , c’eft-à dire, la partie qui entoure le 
corps. La ceinture fe coupe dans la longueur/de la peau 
avec ün‘éouteau à pied femblable à celui des Bourre- 
hers; les débris de la peau fervent à faire la garniture, 
c'elt à-dire le pendant., les deux allonges & le talon. 
Le pendant 'eft cette partie dû ceinturon dans laquelle 
pañle l'épée , les deux allonges font les deux bandes de 
cuir qui foutiennent le pendant, & le talon eftce morceau 
de cuir fur leque! pofe la coquille de l'épée. 

Quani toutes les partiés qui compofent le ceinturos : 
fonr coupées, on les pique à l’alêne avec du filblanc, 
ou on les brode au poinçon. Enfuite on rive le pen- 
dant ; c'eft à dire, qu'on y met aux denx extrémités 
deux clous de fil de fer: avec des rivers de fer blanc de 
chaque côté, ce qui forme une efpece de clou'à deux 
têtes ; on rive également deux anneaux de métal à la 
ceinture, & deux au pendant, pour y paffer les deux allon- 
ges qui font arrêtées par deux boucles aufi rivéess 
pour pouvoir au befoin allonger ou racourcir les allon- 
ges, & conféquemment tenir l'épée dans une pofitiom 
plus ou moins élevée. | ° 

Après ces opérations on rive un crocher 4 ‘une des 
extrémités de la ceinture, & on y met de l’autre une 
boucle 3 enfuite on met un paffant du même cuir à la 
ceinture entre les deux allonges , pour y placerde bout 
de la ceinture quand elle fe trouve trop longue. 

Eat Communauté des Marchands Ceinturiers de la 
ville de: Paris , eft rrès ancienne , ellé étoit autrefois 
une des plus confidérables de éetre capitale ; maïs au- 
jourd'hui 11 n'y à plus que quarante trois Maîtres de 
cette Communauté, k 

Chaque Maître ne peut avoir qu'une boutique , & 
qu'un apprenti obligé a moins pour quatre ans. Les 
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"enfans. de: Maîtres font apprentiffage chez leur pere, & 
ne lui tiennent point lieu d'apprenti. 

Aucun n'eft reçu à la maîcrife qu’il n'ait fait le chef. 
d'œuvre, qui étoit anciennement uue ceinture de ve- 
lours à deux pendans ; la ferrure de fer à crochet limée fi 
& percée à jour, à feuillages encloués, & reparée 
deflus & deflous ; les clous avec leur contre-rivet , le 
tout bien poli. Mais depuis que ces ceintures ne font 
plus d'ufage | le chef d'œuvre eft de quelqu'un des 
ouvrages que font les Ceinturiers modernes. 

CENDRE GRAVELÉE : voyez POTASSE. 

CHAINETIER. Le Chaïnetier eft l’ouvrier qui fait 
les chaînes , ou le Marchand qui les vend. | 

C'éroit aux Maîtres Chaînetiers qu'il appartenoit, pri- 
vativement à tous autres Ouvriers, de fabriquer & ven- 
‘dre ces fortes d'ouvrages; mais les Orfevres, Metreurs- 
en-Œuvre, Joailliers fe font arrogé le droit de faire 
celles d’or & d'argent, & la Communauté des Chaine- 
tiers s'eft prefque éteinte ; en forte qu'on a été obligé de 
Funir à celle des Fpingliers. 

L'art de faire des chaînes eft affez peu de chofe en lui- 
même , mais il fuppofe d’autres arts très importans, tels 
de celui de tirer des métaux en fils ronds de toutes grof- 

CUIS : V0YeZ TIREUR D'OR. 

Une chaîne eft une longue pièce de métal , compofée 
de plufeurs chaînons ou anneaux engagés les uns dans les 
autres. On fait des chaînes d'ot, d'argent, de laiton , d’é- 
tain; on en fait de rondes, de plattes , de quarrées , de 
doubles , de fimples ; enfin de tant d'efpeces & à rant d'u- 
fages, qu'il feroit difficile d’en faire le détail. 

Les cali: qu'on appelle Chaînes d’ Angleterre, font 
ordinairement plattes, en forme de tiflus elles fervent à 
pendre les montres, les étuis d'or & autres bijoux de prix, 
que les Dames portent à leur côté. 

L'invention de ce curieux ouvrage vient d'Angleterre, 
d’où il a pris fon nom. Ces chaînes (e font ordinairement 
d'or où d'argent: il s'en fair pourtant quelquefois qui ne 
font que de cuivre doré. Le:fil de celui de ces métaux 
qu'on y veut employer, eft très fin, Une partie fe plie 
en petits maillons de forme ovale d'environ trois lignes 
dé longueur fur une ligne de petit diamétre, qui, après 
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avoir été exatement foudés; fe replient en déux'; enfuite: 


# 
le 


ces maillons , ( qui, pour une chaine à quatre‘ pendans ,M 


doivent être au nombre-de plus dé quatre mille )-fe lient, 


& s’entrelaffent par lemoyen:de plufieurs autres fils de 


même grolfeur , dont les uns, qui vont de’haut en bas , 


imitent la chaîne d'une éroffe , & les autres qu'on pañle u 


Lal 


tranfverfalement ; feimblent en être la trame ; ce quiunit 
f également , & lie f fortement ce grand nombre de 


maillons , que les yeux y font trompés ; on prend l'ou+ 


vrage pour un vrai ciffu ; &-on ne peut croire que ces 


chaînes foient compofées de tant de milliers de pieces . 


féparées. 


Il fe fait en Allemagne de petites chaînes d'un travail ; 


fi délicat; qu'on en peur effectivement enchaîner les plus 


perics infectes; celles font celles qu'on apporte de Nu 
remberg & de quelques autres villes d'Allemagne. La ma=n 


niere dont ces ouvrages s'exécutent ne differe pas'de celle 


dont on fait les chaînes de montre; les chaînons s’en for+. 

. . & 
ment avec un poinçan,-qui Les formei&iles perce:enk 
même-tems. Les chaînes de montre qui fervent à com. 


muüniquer le mouvement du tambour , ou barillet, à la. 
fafée, & qui font d'acier, font un des ouvrages des plus. 
ingénieux ; elles font compofées de petites pieces ou mail-. 


Jons tous femblables & percés à leur extrémité. Pour les, 


affembler , on en prend deux; on fait entrer par chaque 
bout les extrémités de deux autres, en telle forte ques 


les trous fé répondent ; enfuire on les fait tenir enfemble, 
par des goupilles, qui, paffant à travers ces’trous , font 
rivées fur le maillon de deffus & fur celui de deffous, ce. 
qui en forme l’affemblage: voyez HORLOGER. # 

On fait; comme nous l'avons dit, des chaînes de plu- 
Geurs: fortes de métal, & on en faifoit il y a très long= 
rems. Les Romains portoienravéc eux des chaînes quand 
ils alloient en guerre ; elles étoient deftinées pour les 
prifonniers qu'on 'feroits ils en avoient de fer, d'argent, 
&c quelquefois d’or ; ils les diftribuoient fuivant le rang 8€ 
Ja dignité des prifonniers :pour accorder la liberté on 
s'ouvroit pas la chaîne , on-la brifoit. 

La chaîne étoit chez les Gaulois un des principaux .of+ 
nemens: d'autorité ; ils la, portoient en, toute occafion + 
dansles combats, elle les diftinguoit des fimples foldats. 
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 C'eft aujourd'hui une des marques de la dignité du 
Lord Maire à Londres : elle refte à ce Magiftrat lorfqu'il 
fort de fonétion, comme une marque qu'il a poflédé 
certe dignité. En France les Huifliers du Confeil & ceux 
de la grande Chancellerie, portent au col , quand ils 
font en fonction , une chaîne d’or patlée en forme de 
Collier d'Ordre ; c'eft ce qui leur a fair donner le nom 
:d'Huiffiers de la Chaîne. 
Dans le commerce des chaînes , les groffes chaînes de 
fer fe. vendent à la piece; les médiocres de fer , & celles 
de cuivre de toute groffeur fe vendent au pied ; ces dernie- 
res, quand elles font fines , s'acherent au poids ; il en cft 
de même de celles d’or & d'argent , dont la façon fe paie 
encore à part. 
+ La Communauté des Maîtres Chaînetiers de Paris 
étoit autrefois rrès confidérable, comme nous l'avons dit; 
‘mais aujourd'hui elle eft entierement déchue, & elle 
vient d'être unie à celle des Epingliers, par Lettres Paten- 
tentes données à Verfailles le 21 Septembre 1762 , enre- 
giftrées au Parlement le 21 Août 1764. 
Les Chaînetiers fe fervent d’une jauge pour mefurer [a 
or des fils de fer ou de lairon qu'ils emploient. C’eft 
a même que celle des Marchands qui font le négoce de 
‘cette marchandife , à la réferve qu'ils ne font pas obligés 
de la faire étalonner ou numéroter comme les Mar- 
-chands. . | Li 
Les ouvrages qu'il eft permis de faire aux Chaïînctiers', 

font entr'autres des chaînes de tout métal , de routes fa- 
-<ons & à tous ufages, des hameçons , des couvres-poë- 
Les & couvres-chaudrons , des fouricieres & autres chofes 
-femblables de fil de fer & de laiton. 
* CHAIRCUITIER. Le Chaircnitier, comme le nom 
le fait affez comprendre:, eft un Marchand de chair cuite. 
On donne ce nom à Paris aux Maîtres d’uné Commu- 
mauté confidérable, qui oat feuis la permiffion d'apprèter 
‘Ja chair de pourceau , & d'en faire commerce, foit crue’, 
oit cuite , foirapprêtée en cervelas ; faucifles , ou autre- 
ment. Ce font auffi les Chaircuitiers qui préparent & 
vendent les langues fourées , tant celles de porc que cel. 
des de bœuf, de veau & de mouton. 
- » L'art de conferver Jes viandes par le moyen du fl & 
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des épices, efttrès fimple, mais il éft de {a plus grande 
utilité. On n'oubliera jamais qu’un grand Prince ( Char=w 
les Quint) fit élever une ftatue à G. Bukel, pour avoir” 
trouvé le fecret de préparer & d’encaquer les harengs fa 
lés; on ne doit point dédaigner de jetter les yeux fur tout 
art utile. | ‘4 
Pour fourer une langue , le Chaircuitier commence pars 
la refaire , c'eft à-dire , par en affermir la chair, en law 
faifant bouillir dans de l'eau pendant un quart-d’heure,w 
après quoi il lui enleve, avéc un couteau, fa premierew 
peau. Quand elle a été pelée , il la lave dans de l’eau frai-" 
che; illa laiffe bien égoutter, & enfuite il la met dans! 
un pot de grais , après l'avoir faupoudrée de fel. Quand 
on s'apperçoit que le fel qu'on y a miseft fondu, on y en» 
remet de nouveau ; on laiffe une langue de bœuf dans le 
fel pendant environ quinze jours. ; 
Quand on fuppofe que la langue eft fuffifamment fa 
lée, on la retire du fel , on y met des finés herbes, & on 
la renferme dans un boyau de bœuf proportionné à faw 
groffeur ; après quoi on la pend dans la cheminée, où 
on la laifle plus ou moins de rems, fuivant qu'on y" 
allume du feu plus ou moins fréquemment. La  fuméew 
fert à lui donner une faveur particuliere & à la con 
ferver plus long-tems. Enfin on la fait cuire , quand on” 
le juge à propos, dans de l’eau falée , où dans le bouillon 
ordinaire où les Chaircuitiers font cuire toutes Ieursw 
viandes, . À 
Les Chaïircuitiers font de deux fortes de faucifles, 1esw 
unes rondes & les autres plattes. La chair des rondes eft î 
renfermée dans un boyau de mouton , & celle .des plat 
tes, dans des morceaux de crèpine de porc.-Le Chaitl 
cuitier emploie , pour les faucifles plattés, moitié chair” 
de porc & moitié chait de veau : quant aux rondes , il” 
n'y entre que de celle de porc. ni 
Pour faire les fauciflès , on commerce par hacher an 
viande fur une forte table deftinée à cetufage , avéc deux 
-Srands couteaux ; quand elle eft à moitié hachée, on y 
met l'affaifonnement néceffaire , comme fel, poivre, 
-mufcade , perfil , & on acheve enfuite de hacher tout-à- 
fait la viande, Quand elle eft fufifamment hächéé,-on en 
æmplit le boyau parle moyen du cornet, qui eft une ef- 
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#pece d’entonnoir de fer blanc. Quand le boyau eft rem pli 
de cette viande hachée , on le tortille de diftance en dif 
tance , pour déterminer la longueur de la fauciffe , & on 
le coupe à tous les endroits où il a été tortillé. Quanc 
aux faucifles plattes, on fait avec la viande hachécau> 
tant de tas qu'on veut former de faucifles, & après-les 
avoir applatis avec la main, on les enveloppe dans des 
morceaux de crêpine de porc. | 

2 Les premiers Statuts de la Communauté des Chaircuiz 
uers, font datés du Regne de Louis XI ; mais il y avoit 
long-tems auparavant des Sauciffeurs & Chaircuitiers. 
On doit penfer qu'il fe glifloit des abus de très grande 
conféquence dans le débit d'une viande auffi mal faine 

ue celle de cochon. On ne négligea rien pour y rémés 
‘#4 Les Bouchers faifoient auparavant le commerce:de 
12 viande depore:, & ce fut la méfiance qu'on prit de leurs 
vifites, qui contribua à la création de trois fortes d'Inf- 

céteurs: favoir, les Langueyeurs , pour vifiter les porcs 
à la langue, où l’on prétend que leur ladrerie fe reMars 
que par des puftules blanches ; fesTweurs, pour s'aflurerÿ 
par l'examen des parties internes du corps de ces ani= 
maux , s'ils font fains , ou non: les Courtiers ou Vifiteurs 
de chairs, dont la fonction eft d'examiner , dans les chaïrs 
coupées par morceaux, s'ils n'y découvriront point les 
fignes d’une maladie qui ne fe manifefte pas toujours à la 
Jangue ou dans les vifceres. Les Particuliers ne fauroienc 
donc tropavoir de précaution pour fe pourvoir contre 
cette fraude, en examinant eux-mêmes cette marchanz 
dife , dont la mauvaife qualité fe connoît à des grains 
femblablesà ceux du millet , répandus en abondance dans 
toute fa fubftance. Si, par hafard, on eft trompé ; male 
gré cette attention ; on peux reporter la viande à celui qui 
Ja vendue, & qui eft obligé de la reprendre. II yaaàPa- 
ris cent trente-deux Maîtres Chaircuitiers. 

CHAMOIÏSEUR. Le Chamoiïfeur eft celui dont la pro= 

feffion: eft: de préparer & pafer en huile des peaux de 
Chamois ou de travailler à les imiter avec des peaux de 
boucs , de chevres, de chevreaux , de moutons, &c. 
Le Chamois, proprement dit, eft un anffnal quadru- 
pede & ruminant , prefque femblable à une chevre, 
Cvoyez le. Diklionnaire raïifonné d’Hifloire Naturelle, 
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par M. Valmont de Bomare) dont Ia peau eft exttèmes 
ment fouple , chaude & belle, lorfqu'elle a été paée en 
huile ; mais comme le nombre des véritables Chamoisin 
efttrop petit pour les ufages du commerce , on a coutume. 
de travailler toutes fortes de peaux en forme de Chamois,M 
avec la chaux, lhuile , le foulage , & parle moyen dela: 
fermentation. t+ | 
Les peaux de mouton, dont fe fertle Chamoifeur , s'as 
chetrent à Patisschez le Mégiflier ; il eft défendu aux 
Chamoifeurs de les tirer de la Boucherie ; les Mégifliers,M 
après en avoir tiré la laine, les laiffent quelques jours 
dans un mort-plein ; pour les conferver jufqu'à ce qu'ils 
en aient uve quantité fufffante ; on entend pat mort-M 
plein, ou plein-mort , un plein qui a déja fervi : voyez 
MEGISSIER. TTL | | MEME 
… Le.Chamoifeur ; en:récevant les peaux du Mégiflierm 
les jette dans un aürre plein-mort:,-& les y laiffe pen“ 
dant: huit jours ,:plus ou moins, felon qu'on eft preffé :M 
ce plein mort commence à difpofer. les peaux ; 8 les prés: 
are à lation d'un. plein-neuf. On peut voir dans les 
arucles du ParcHEMINLER & du Méciss1er ce que c'efth 
qu'un plein-neuf : celui du Chamoifeur n'en differe pasah 
On ÿ-laifle les peaux-quinze jours , un mois; quelquefoiss 
mémé..deux : mois ;.fuivant -qu'elles-paroiflent plus ous 
moins attendries, (où que:la faifon contribue à accélérer 
le travail : mais pendant cer intervalle on leve les peaux 
tons les deux jours; & quand elles ont été en retraites 
pendant le même-rems, on les recouchedans: le pleins“ 
Les peaux de mouton n'exigent qu'un: mois :de plein 5 
celles de b&uf y-font jufqu’a deux mois, &c quelquefois” 
davantage. he | sd v2: :: 
Les peaux de bôues & de chevres qui fe travaillent, 
chez les Chamoifeurs s'achettent à poil, c'eft-à-dire en 
core gaïnies de-leur poil : comme elles font-feches on 
æft obligé de les jetter dans un cuvier plein d'eau pouf 
les faire revenir pendant quelques jours , & les ramollirÿ 
on les retale enfuite fur le chevalet avec un couteau con= 
cave qui ne coupe point, mais qui travaille & abat le 
nerf, affouplit & prépare la peau : on en peut retaler juf- 
qu'à deux cents dans un jour. re 


Ce 


Les peaux qui font retalées fe jettent encore dans l'eag 
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pout y demeurer pendant deux jours ? elles achevent de 
s'y ramollir , & deviennent comme des peaux fraîchess 
ralors on les jette dans le mort: plein pour faire tomber 
Je poil ; ce qui s’opere en moins de quinze-jours. 

Les peaux de boucs & dei chevres fe pelent enfuite 
avec un couteau qui ne coupe prefque pas , mais qui fuff 
“pour-enlever/ie’poil. Après-que les peaux ont été pelées, 
son lésimet dans un plein:neuf; c'eft celui où elles doi- 
rvent plamer ; c'eft-à-dite s'attendrir & fe dégraiffer pour 
“pouvoir être/paflées en huile. 
1° Les peaux de:moutons, de veaux & de chevres, après 
“avoir été travaillées de riviere.» c'eft à-dire ramollies 
-par le moyen de: l’eau, comme. il:a été expliqué, font 
en état d'être effeurées 3 ce qui fe: fait en levant la 
:flur-ou fuperficte du cuir tout le long de la peau, du 
:côté où étroit: la Haine ou le poil, pour la réndre plus 
:douce:& plus mollette. L'effleurage fe fait avec un inf 
“trument d'acier tranchant quia deux poignées de-boiss 
ses: Chamoïfeurs le nomment couteau à effleurer -ow 
:<outeau) de-riviere. un &À 
-1Aprèsavoir ‘éfeuré les peaix:, on les met avec 
de: l’eau dans un baquet : où elles trempent. pendant 
Quelque tems3:on les foule dans: ce baquet ‘avec: des 
-pilons qui font formés chacun-d'une petite mafle dé 
“bois.,\&c1 d'ünimanche de : quatre! pieds de long ;:onles 
-pord enfaite pour en exprimer: l'eau. Si les peaux font 
sbien travaillées. de riviere l'eau en-fortira claire & 
dimpides &iceft ainf qu'elle: doit êtrei: fi deux ou trois 
:façons de: fleür. 8 de chair ne fufiloient pas pour -lés 
bien nettoyer: & ‘alfouplir:,:on-'en ‘donneroit enéote 
«davantigé suShel sl 201 sos 1289 Log 
« Aprés avoir effleuré , on écharne ‘encore les peaux: fi 
léelaicff méceffaire) 8& que le travailde riviere n’air pas 
remporté: itout ce qu'il y a de charnu! & d'inutile! fur Je 
1c0té oppofé à 12 fléur. ar didurus At sl 2 
111 LES ipeaux qui ont'été vingt: quatre!heures dans l'eau, 
8 qu fonrsbien: foulées & ramollies, fe mettent en 
# \ 4 . ' Euss AD « 
1confit, c'eft-èedire dans üun-baquer»d'eau où d'on ajoute 
un peu dé fon pour s'aigrir ; & faire fefmenter la -peaus 
2! Lé-confit,-:dans l'art du Chamoïfeur ,-né fert/qu'à 
mpréparer loxraväil du moulin: la: peañ déja un peurate 


& #2 
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tendrie. ‘en eft plus difpofée à recevoir aifément l'huile 
qui doit s'y introduire & la pénétrer: mais'fi la faifon. 
eft chaude , & que l'on ait pour le travail une eau 
douce & mucilagineufe qui abatte beaucoup les peaux ,« 
c'eft à-dire qui les travaille & les pénetre facilement 
on peut fe paffer totalement du confit, &le moulin \ 
peut y fuppléer. Ainfi il y.a des peaux qu'on fe con 
tente, en été, de paffer dans l’eau de fon , &:qu'on en 
retire tout de fuite. On jette quelques poignées de fon 
daos un baquet d’eau; on y met une cinquantaine de 
peaux ; on jette encore un peu de-fon par deflus ; on 
les remue; on les retourne ; on les manie dans cette. 
eau de fon pendant deux à trois minutes ;:& on less 
retire pour faire place à d'autres. 55 D $ 
Après que les peaux on reçu le confit, on les fait” 
bien tordre fur la perche avec un morceau: de bois ous 
de fer que l’on appelle une bille, pour en faire fortir… 
toute l’eau, la chaux & la gomme : qui peuvent êtres 
‘dedans. Dans cet état on les envoie au moulin avecs 
la quantité d'huile néceffaire pour les faire. fouler : law 
meilleure huile eft celle qui fe tire de la morue : les hui 
les végétales ne font pas Donbéé pour cette opération. : À 
Le confit ayant un peu attendri-les-peaux , & Îe 
moulin les ayant affouplies, elles fontén état de re 
icevoir. la premiere huile. On jette furrla table: une: 
foulée, qui eft de douze douzaines de peaux de mou 
fon 3 on les prend toutes féparément , on les fecoue 
-& les étendant l’une fur l’autre {ur la table, on tremp 
les doigts dans l'huile, & on les fecoue fur la peau € 
diférens endroits, de maniere qu'il y ait affez d'huil 
pour humneéter légerement toute la furface de la peau 
‘& enfuite on la plie dans fa largeur en quatre doubles, 
en lui laiffant toute fa longueur: C'eft fur lasfleur qu'il 
Æaut:donner de l'huile aurant qu'il eft:poffible ; car 
comme la fleur eft plus fufceptible d'être furprife paË 
Je vent, il eft plus effentiel de la tenir tranquille pañ 
‘le moyen de l'huile qui garantit la furfaces La table 
:qui fert à mertre en huile doit avoir un- rebord ‘pou£ 
empêcher que l'huile ne coule &°ne fe perde. j 
LÀ mefure que la peau a reçu l'huile, louvrier la 
«jette fur fon poignet gauche ; lorfqu'il y'en a trois ox 
quatre, 
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quatre , la fuivante s'érend fur le poignet de maniere 

- à embrafler & à couvrir la main avec les quatre peaux 
qui y font déja; alors l’ouvrier prenant-de la main 
droite le bas de la derniere peau, il le ramene en avant 
& par-deflus la main, & avec lui les extrémités des 
quatre autres: il retire alors fa main gauche de dedans 
les peaux, & il fait entrer à la place les extrémités bien 
tordues de toutes ces peaux ; cela forme une pelote de 
la forme & de, la groffeur d'une veflie ordinaire ; on la 
jetté dans la Pile du moulin pour y être foulée , & ainfi 
de fuite jufqu’à ce que la coupe du moulin , c’eft-à-dire 
la pile ou l'auge, foit remplie. Il en faut ordinairemenr 
douze douzaines pour former une foulée. Il y a d’autres 
endroits où la coupe eft de vingt douzaines, 

Les peaux mifes en huile fe mettent au moulin pour 
y être foulées & aflouplies pendant l’efpace de deux 
heures , plus ou moins. H ya des moulins où il y a juf- 

qu'à quatre coupes. IL y a deux maillets dans chaque 
coupe. Ces maillets font taillés en dents à la furface 
qui s'applique fur les peaux ; ce font des pieces de bois 
très fortes ou blocs à queue. Une roue à eau fait tour- 
ner un arbre garni de camnes ; ces camnes correfpon- 
dent aux queues des maïillets, les acrochent, les élevenr ; 
s'en échappent, & les laiffent retomber dans la coupe. 

* Voilà toute la conftruétion de ces moulins , qui different 
très peu des moulins à foulon des Drapiers. 

Pour fouler les peaux arrangées en pelotes, comme 
nous avons dit ci-deflus , on les met dans la coupe , & 
on les laifle fous l’aétion des pilons, pendant deux heu- 
res ou environ. 

Après le travail du moulin , il faut retirer les peaux 
de la coupe , & leur donner un vers ou évent ; pour cer 
effet, on les étend toutes dans un pré fur des cordes à 

“hauteur d'appui : on les y laifle un quart d'heure ou une 
demi-heure , fuivant la cempérature du tems , ou le be< 
foin de chaque peau. On ne les quitte point de vue, on les 
obferve avec foin , tant qu’elles font étendues : on va de 
lune à l’autre les trier, les manier , examiner f elles 
ontaflez de vent, & les retirer à melure. Il eft auffi ef- 
fentiel de leur donner du yenc , qu'il eft dangereux de 
leur en donner trop. 

À. à M. Tome I. P 
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Après avoit laifléles peaux fur les cordes affez long 
tems, pour que l'huile ait agi fur leur tiffu , & les ait 
pénétrées , on les remet dans la pile du moulin pour y 
être encore foulées une heure ou deux , & on les reporte 
far les cordes. On donne ainfi deux ou trois vents fur 
une huile , fi cela efl néceffaire , comme fi les peaux 
font naturellement graffes ; au contraire fi elles font fe- 
ches & difficiles à pénérrer ; on donnera deux huiles fur 
un vent , c'eft-à-dire , qu'après qu’elles ont été mifes en 


huile & foulées , on les remet tout de fuite en huile fans: 


les mettre au vent. 


On donne ainfi jufqu'à 5, 6,7, où 8 vents à des 


peaux, & chaque fois on les remet au foulon , fi cela 


eft néceffaire ; il arrive fouvent qu'on donne deux ou 


trois vents fur une huile, & quelquefois auffi deux hui- 
les fur un vent. C'eft pour cet objet qu'il faut toute l'ex- 
périence d’un moulinier intelligent. 


Les cinq ou fix vents dont on a parlé, font mélés de 


trois à quatre huiles , quelquefois davantage , fuivant le 

beloin des peaux ; à la pénultieme , c'eft-à-dire à la 
L L2 2 . 

quatrieme huile fi l’on n’en veut donner que cinq, la 


peau demande à fe repofer dans l'huile , pour avoir le 


tems de s'en pénétrer & de s'unir , pendant une fémaine 


au moins , plus long tems même fi on le peut. IL faut 
qu'elle mange fon huile far le repos , & alors elle fe: 


gonfle & fe nourrit par un petit commencement de fer- 
mentation. Mais il faut bien fe garder , dans cette cir- 
conftance , de faire des piles , ou d’entaffer les peaux les 
unes {ur les autres ; elles s'échaufferoient en peu detems, 
&c d'autant plus promprement, qu’elles font encore ver- 
tes, c'eft à-dire , qu’elles contiennent encore une partie 
de la fabftance animale , qui eft toujours fort difpofée à. 
la fermentation: 

Ceux qui font preffés , & qui travaillenten hiver, 


(ont quelquefois obligés d'employer l'étuve pour finir 
les peaux, quand elles (ont Lors d'eau, c'eft-à-dire que ” 


l'humidité les a abandonnées , &.que l'huile a déja pris le 
deffus , & s'eft établie dans l'intérieur des peaux ; fi elles 
étoient trop vertes , ellesne pourroient foutenir l'éruve : 
elles fe racorniroient &. ne pourroient plus reprendre 
leur premiere foupleffe, Ces étuves ne font autre chofe 
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qu'un endroit bien clos , qui n’a qu'une petite iffue pour 
la fumée , & dans lequel on allame un feu léver avec du 
petit bois ou du charbon pendant l’efpace de deux heu- 
res , après avoir fufpendu les peaux deux à deux à des 
clous. | ; | ï 

Les peaux de boucs & de moutons ne prennent guere 
qu'une livre d'huile par douzaine , à chaque fois qu'on 
les met en huile ; & pour le total , on obferve qu'il entre 
tout au plus huit à neuf livres d'huile dans une douzaine 
de peaux de moutons de la forte de Paris, & douze li- 
vies pour les peaux de boucs. | 

Au fortir de la foule & après le dernier vent, on met 
les peaux en échauffe : mettre Les peaux en échanffe, 
c'eft en former des tas de vingt douzaines, & les laïflez 
S'échauffer en cet état , dans une petite chambre étroite 
& fermée de rous les côtés , deftinée à cet ufagc. Pour 
hâter & conferver cette chaleut , on enveloppe ces tas 
avec des couvertures , de façon qu'on n'apperçoit plus 
les peaux: c'eft alors qu'on doit veiller à {on ouvrage ; 
fon le néglige un peu , Les peaux fe bruleront ,» & iorti- 
ront des tas , noires comme du charbon. On les laifle 
plus eu moins en échauffe , felon la qualité de l'hüile & 
la failon ; elles fermentent ; tantôt très promptement , 
tantôt très lentement. La différence eft au point qu'il y 
en a qui pañlent le jour en tas fans prendre aucune cha4 
leur ,, d'autres qui la prennent fi vite , qu'il faut pref- 
que les remuer fur-le-champ. On s'apperçoit à la main 
que la chaleur eft affez grande pour remuer les peaux , 
ce qui confifte à en faire de nouveaux ts en d’autres en- 
droits, en retournant les peaux par poignées de huit à 
dix , plus ou moins. Leur chaleur efttelle ; que c’eft tout 
ce que l'ouvrier peut faire que de la fupporter. 

On couvre les nouveaux tas , & on fait jufqu’à fept 
ou huit remuages. On remue ainfi tant qu'il y a lieu de 
crainére que la chaleur ne foit affez grande pour bruler 
les peaux. On laifle entre chaque remuage plus ou moins 
de tems ; felon la-qualité de l'huile ; äl y énaqui ne 
permertent de repos qu'un quart d’heute ; d’autres en 
permettent davantage. Après cette manœuvre , les 
peaux: font ce qu'on appellé paffées. 11 s'agit enfuite pour 
les finir; de les débarraffer de l'huile fuperflue qui ne 
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seft point combinée avec la peau par fa fermentation 
qu'elle éprouve pendant qu'elle cft en échaufte. 

Pour cet effet, on prépare une leflive avec de l'eau 
& des cendres caen : il faut une livre de cendres gra- 
velées pour chaque douzaine de peaux. On fait chauffer 
l'eau au point d'y pouvoir tenir la main; trop chaude 
elle bruleroit les peaux. Quand la leffive a la chaleur con- 
venable , on la met dans un cuvier, & on y trempe les 
peaux ; on y jette à la fois tout ce qu'on en a : on Les y 
remue , on les y agite fortement avec les mains, on con- 
tinue cette manœuvre le plus long tems qu'on peut, 
puis on les tord avec la bille. À mefure qu'on tord , la 
leflive fort & emporte la graifle ; le mélange d'huile & 
de leflive s'appelle dégras, & l'opération dégraif[er. 
Quand un premier dégraiflage a réuffi , il ne faut plus 
qu'un lavage pour conditionner la peau; ce lavage fe 
fair dans l'eau claire, chaude & fans cendres; maisil 
en fauc venir quelquefois jufqu'à trois dégraiflages quand 
Les cendres font foibles. On lav: après ces dévraiflages > 
après ce lavage , on tord un peu : cette derniere opéra= 
tion fe fait aufh fur la perche & avec la bille. 

Quand les peaux ont été fuffifemment torfes, on les 
fecoue bien , on les détire , on les manie: on les étend 
fur des cordes , ou on les fufpend à des clous dans les 
greniers , & on les laifle fécher : il ne faut quelquefois 
qu'un jour ou deux pour cela. 

Les peaux étant feches , on les ouvre fur nn inflrument 
appellé paliffon. Le paliflon ou peflor eft formé de deux 
planches , dont l’une eft perpendiculaire à l’autre ; la 
perpendiculaire porte à fon extrémité un fer tranchant 
un peu moufle & coubé : on pafle la peau fur ce fer d'un 
côté feulement: cette opération n'emporte rien dutout , 
elle fert feulement à ramollir la peau & à la rendre 
fouple. 

Lorfque les peaux ont été pallées au paliffon , on les 

are à la lunette , c’eft à-dire, qu'on leur donne le luftre, 
l'égalité , l'uniformité qui en fait l'agrément, Pour cela 
on fe fert du paroir , qui n'eft autre chofe qu'une pou- 
trelle foutenue horizontalement fu: deux montants à 
cinq pieds de hauteur , & fur laquelle on fixe la peau par 
un bout ; enfuite avec la lunette on.enleve ce qui peut être 
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refté de chair. La lunette eft une efpece de couteau rond 
comme un difque , percé dans le milieu ; tranchant fur 
toute fa circonférence. La circonférence de l'ouverture 
intérieure eft bordée de peau; l'ouviier pañle fa main 
dans cette ouverture, pour faifir la lunette & la ma- 
nier: on peut parer jufqu'a huit douzaines de peaux par 
jour. 

Quand les peaux font parées : on les vend aux Gan- 
tiers & à d'autres ouvriers. 

S'il fe trouve quelque chevres ou quelques boucs dans 
un habillage (c'eft le nom qu'on donne à la quantité 
de toutes les peaux qu'on a t'availlées , depuis le mo- 
merit où l’on a commencé , jufqu’au fortir du foulon), 
s'il sy trouve même des chamdis , des biches & des 
cerfs , letravail fera tel qu'on l’a décrit ; mais quand 
les peaux de boucs, de chevres, de chamois , de biches, 
de cerfs , &c. font revenues du foulon , & qu’elles ont 
fouffert l'échauffe , le travail a quelque différence : on 
les mer tremper dans le dégras jufqu'au lendemain, & 
enfuite on les remarlle. | 

Le rémaillage eft l'opération la plus difficile du Cha- 
moifeur ; elle confifle à remettre les peaux auxquelles 
cette manœuvre eft deftinée, fur le chevalet, à y pañler 
le fer à écharner , à enlever l'arriere fleur , & à faire par 
ce moyen cotonner Ja péau du côté de la fleur. Le cou- 
teau dont on fe fert pour remailler, eft concave, il ne 
coupe prefque pas 3 il arrache plutôt qu'il ne tranche la 
furface de l'épiderme de la peau. 

S'il fait foleil , on expofe à l'air les peaux, immédia- 
tement après les avoir remaillées , finon on les dégraiffe 
tout de fuite. 

Quaudil s'agit de donner les vents, lors de la foule, 
il faut les donner d'autant plus forts , que les peaux font 
plus fortes. Il faut même, felon la force des-peaux , & 
plus de vents & plus de foules ; les cerfs reçoivent al- 
ternativement jufqu’à deuze vents & douze foules. 

On cffleure les peaux pour que celui qui les emploie 
puiffe facilement les mettre en couleur. La peau effleurée 
prend plus facilement la couleur que la peau qui ne l’eft 
pas. | 

Les peaux ou cuirs de bufle, d’élans, < bœufs, de 
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vaches, de cerfs , de daims , s’apprètent & fe paflent em: 
huile à peu près de la même maniere que celles des au« 
- tres animaux , dont il a été ci devant parlé. | 
La couleur naturelle des peaux paflées en huile pat le 
Chamoifeur , eft le jaune ; mais on peut les faire blan- 


chir en les expofant mouillées au fleil pendant deux où 


trois jours , & en les arrofant à mefure qu’elles fechent. 
Une peau en chamois, ainfi blanchie à 12 rofée , a prefque 
la même blancheur qu'une peau de Megie, & elle a l’a 
vantage d'être plus douce & de durer plus long tems. 

On travaille en chamoïis dans plufieurs Provinces de 
France, principalement à Niors en Poitou , à Straf- 
bourg , à Grenoble, à Anonay en Vivarais, à Marin- 


gue en Auvergne , à Nantua en Bugey , à Genc+ 


ve, &c. 

La Police a pris quelques précautions contre la cor- 
ruption de l'air . qui peur être occafionnée par le tra- 
vaildes peaux paflées , foit en huile , foiten blanc, ou 
mégie. La premiere, c'eft d’ordonner à ces ouvriers d'a: 
voir leurs ouvroirs hors du milieu des villes: la feconde 
d'interrompre leurs ouvrages dans les tems de contagion, 
& la troifieme qui eft particuliere peur être à la ville 
de Paris, c'eft de ne point infeéter la riviere de Seine en 
y apportant leurs peaux. 

Quant à leurs reglemens , il faut y avoir recours fi 
FPon veut s'inftruire des précautions qu’on a prifes, foit 
pour la bonté des chamoïs vrais ou faux , foit pour le 
commerce des laines. 

CHANDELIER: On entend ‘par chandelle un petit 
flambeau de :fuif propre à éclairer, dont la méche eft 
formée de plufeurs brins de fil de coton grofliérement 
filés, & tortillés ‘enfemble: On appelloit autrefois en 
France chandelles de cire , ce qu’on nomme aujourd'hui 
des bougies ou des cierges ; mais depuis long-tems ; au- 


cun ouvrage de cire fervant à éclairer n'a confervé. le. 


nom de chandelle. On fair des chandelles avec de la re 
fine ; maïs on ne s'en fert quedans les Provincesiou le 
bois de Pin eft commun. ci 
On donne le nom de Chandeliers aux ouvriers qui 
fabriquent & vendent la chandelle, 2x4 
Les Chandeliers forment à Paris ne Communauté 


; 
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-güi-eft aujourd'hui compofée de deux cents huit Maîtres: 
ils écoient autrefois unis au Corps de l'épicerie, ils en 
furent féparés en 1430, & illeur fat-défendu'de vendre 
aucune épicerie , mais fimplement du fuif; dé l'huile, 
du vieux oing & femblables graiffes & denrées ; alors ils 
firent une Communautédéparée , à laquelle il fut donné 
des Jurés, comme aux autres Corps des Arts.& Métiers. 
Les Epiciers continuerent de vendre avec les Chande- 

liers les marchandifes æéfervées à ces derniers jufqu’en 
l’année 1459 : mais dans cette année il leur en fut fait 
défenfe. NE ML | 

.C'eft la graiffe des-animaux qu'on nomme fuif, qui 
fert-principalement à Faire. les ichandelles quand elie a 
Lté fondue & clarifiée. Ilhef-bon d’obferver que les Sraif- 
fes font de différentes qualités ; Iles nes-fonr fluides 
comme. l'huile; d'autres acquierent difficilement:de la 
£ermetéren Le: réfroidiflant s d'autres font trop feches & 
trop caffantes-pour faire féules.de bonnes chandelles. La 
nature-des alimens ‘dont lesanimaux ontufé, influe beau- 
scoupdurla diverfiré des graifles: 4.072 7 10 
Pour ique la chandelle-de fuif foit de bonne. qualité, 
_eHesdoit être faite:moitié fuif demouton &de;brebis , 
\&moirié fuif de bœuf !& de: vache , fondus enfemble 8e 
bientpurifiés. Ibeft défendu par les reglemens d'y mêler 
‘aucun autre fuif nigraïlle ,fur-tout de porc. Cette der- 
niere graïfle fait couler. les: chandelles; elle exhaletou- 
joursune mauvaile odeur , 8 denncune flamme noire 
épaiffe.1On n’emploié dans les fabriques de chandelles, 
qué la graiffe qui enveloppe-les reins 58 oclle des in- 
teftins. Les Chandeliers ontremarqué/que la graiffe des 
“animaux mourtis de fouragesifecs & nouriffans ; eft:meil- 
eure que celle des mêmés|efpeces d'animaux. nourris 
avec des herbes vertes :}cette diftinétioi:eft. générale- 
mentradoptée., %19:bm&ils oqu cs | 
{Nous parlerons 1d'abord de Ja premiere préparation, 
&de la premiere fonte que-lesBouchers dénnent au fuif, 
quoique ce travail ne regarde pas précifément l'art:du 
Chandelier ; à qui les Bouchers ont .coutumede vendre 
Jéifuifen jatte, où commed'autres difent en pa/7, ny 
ayant guere que les:Chandeliers de campagne qui don- 
ment aux fuifces premieres façons : mais cette prépara- 
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tion eft un préliminaire d’une néceffit£ abfolue pour fa- 
briquer les chandelles. clé | % 
Quand les Bouchers ont tiré la graiffe des Bêtes qu'ils 
tuent, ils la portent au féchoir, où ils la mettent fur des 
perches bien ifolées que l'air frappe de tous côtés , CE qui 
fait que les graifles ne fe corrompent point. Lorfqu'ils 
Ont une certaine quantité de graiffe defféchée qu’on nom- 
me Juif en branche ; ils la portent dans des mannes au 
hachoir, où ‘ils la coupent par pétits morceaux gros 
comme des noix. | 
Le fuif ainfi haché fe jette dans une grande chaudiere 
qui fe termine au fond en forme d'œuf. Cettechaudiere de 
cuivréeft montée fur un fourneau de briques, au bas du- 
quel il y a des dégrés pour élever l’ouvrier, & le mette à 
portée de remuer le {uif, & de letirer de la chaudiere. 
* Quand'la graiffe eft bien fondue , on La verfe dans des 
poëles de cuivre avec de grandes cuilliers qu'on nomme 
Puifelles ; mais pour féparet 1e fuif d'avec les impuretés 
qu'il contient ; on le pafle dans une hannatte , qui eft un 
panier d'ofier cylindrique percé de façon que les parties 
membraneufes ne puiflent -pas pafler avec le fuif épuré. 
On le prend avec des puifelles dans les poëles:, avant 
qu'il foit figé, pour le verfer dans des futailles dont 
-on fait la contenance , ou'bien on'en remplit des mefu- 
res de bois qui contiennent ordinairement cinq livres & 
demie de {wf; quandil eft réfroidi dans ces mefures de 
bois , on a des pains émifphériques que les Bouchers 
vendent aux Chandeliers ,! & c'eft ce qu'on nomme f#if. 
de place, qui eftplus eftimé que celui qui vient:des Pro- 
:vinces ou des pays étrangers: -1 1 182 etmflas 
On nomme boulée le fédiment qui refte:-au fond des 
-poëles , il provient des faletés du ‘fuifen branche ; du 
fang & de quelques morceaux des-parties membraneules. 
On met cette boulée dans une chaudiere , & onla glaffe,, 
c'eft-à dire , ‘qu'on la fair chauffér modérément , jufqu’à 
ce que le fuif paroifle au deflus , où'on le ramaffe: On 
pafle énfuire fous une forte preffe le creron , c'eft:à-dire, 
les membranesiimbibées de fuif, -contenues dans la 44n- 
natte.. Le fuiftombe dans une poële, fur laquelle il y 
a un tamisde crin pour arrêter les immondices qui pour- 
roicnt pañfer, On ôtc enfuite le marc qu'on nomme Pain 
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m de creton 3 on le vend pour faire de la foupe aux chiens, 
ou pour nourrir des volailles. 

"_ Les Chandeliers préferent le fuif de mouton à tous les 
“autres, parcequ'il eft plus blanc, plus caffant, & plus 
Mrranfparent; celui de bœuf eft plus gras que celui de 


“ mouton, il doit être nouveau, fans niauvaife odeur, & 
d'un blanc jaunâtre. Les fuifs falés font pétiller les chan- 
 delles, & on défend expreffément aux Bouchers de Pa- 
mis de mettre du fel dans leurs fuifs. Quoique le mélange 
“des différentes graifles foit défendu . les Chandeliers 
“ont cependant obtenu de la Police de pouvoir mettre 
—…. dans les chandelles qu'ils font l'hiver ; du fuif de tripes 
Dos petit fuif , qui eft la graifle qui fe fige fur le bouillon 
“où l'on fait cuire les tripes. 

à On a effayé , pour faire les mêches, les fils de che- 
M veux, le crin, la foie, le poil de chevre, & autres fils, 
“ & on n'a rien trouvé de meilleur que le coton. Il ya 
deux efpeces de coton : l’un, produit par une plante 
annuelle ; & l’autre, par un arbriffeau. Les cotons de 
… la premiere efpece viennent du Levant, ils font très 
blancs & très fins; mais leurs filamens ne font, ni fi 
» forts , ni filongs, que ceux du coton en arbriffeau qui 
… vient de l'Amérique méridionale. Le coton filé Le plus 
fin, forme des plus belles mêches. 

» « Les Chandeliers l’achetent en écheveaux , & le dévi- 
dent enfuite en. pelotes ; le plus fin forme les’ plus bel- 
les mêches. Les Chandeliers appellent rournettes les de- 
” vidoirs fur lefquels ils dévident leurs cotons. Chaque 
“mèche elt compofée de deux, trois ou quatre pelortes, 
…. fuivant Ja qualité des chandelles & leur groffeur ; les 
‘4 Ordonnances défendent d'y mettre des mêches trop grof- 
- fes, ou qui ne le foient pas affez. 

Lorfqu'on veut couper le coton de longueur , & le 
*proportionner aux chandelles auxquelles il doit fervir 
. de mêches, on porte les pelores au coureau à méche. Ce 
» couteau eft un inftrument compofé de trois principales 
pieces: favoir ; d'une table de bois, d’une broche de fer, 
.& d'une lame d'acier bien tranchante , dont le tranchant 
. megarde la face de la table oppoféeà l’ouvrier. La lame 
ef fixe , la broche au contraire eft mobile, & s’avance 

ou fe recule vers la Jame qui eft fur la même Jigne , par 
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le moyen d'une coulifle qu'on peut arrétér avec une vis 
qui eft fur le côté, ou au deflous de la table. Pour cou- 
per Le coton, il faut d'abord éloigner la broche de la 
Jame d'acier, autant qu'il convient que Ja mêche ait de 
longueur. En fuppofant, par exemple, que la mêche d'une 
chandelle doive être de vingt-quatre «brins de coton, & 
qu'il fe trouve dans les pelotes trois fils réunis: on prend 
quatre de ces pelotes, dont les fils réunis formeront dou- 
ze brins , qui doublés fur la broche , formeront les. 
vingt quatre brins ; après les avoir appliqués fortement 
fur Jalame pour les couper , on recommence la même 
opération , jufqu'a ce que la broche en foit pleine. 
Lorfqu'il y a affez de mèches coupées pour faire une 
brochée de chandelle , on les leve de deflus la broche de 
fer , & onles enfile fur des baguettes de bois qu'on nom- 
me broches à chandelles | & qui ferventà plonger les 
chandelles. I1 faut obferver qu'à chaque mêche qu'on 
coupe , on en roule les fils entre les deux mains ;, à-peu- 
près comme les cordons dont les Cordiers font: leur *cor- 
de, pour éviter que quelque fil de coton ne fe fépare 
cs autres, ce qui porte un préjudice-effentiel à’la chan- 
delle. Comme Îa Jame du coupoir effilochetlecoton , on 
raffemble une quantité de mêches , &ion coupe avec de 
bons cifeaux tous les brins qui excedent les autres. Cette 
précaution n'eft utile que pour les chandelles plongées. 
Tous les Chandeliers , pour ainfi dire , prétendent qu'il 
€ft avantageux de tremper les mêches dans de l'efprit + 
de-vin,, & que par ce moyen elles n’ontpastbefoin d'é- 
tre mouchées fi fouvent., mais il n'eft pas à croire 
qu'il puiffe en refter une grande impreffion furla mé- 
che. ti 2B +95h8 
Lorfque les Chandeliers ont pefé le fuif,\8&1qu'ils l'ont 
amÊêle fuivant Les proportions portées par les Réglemens , 
ils le dépecent, c'eft-à dire , qu'ils le hachent en très 
petits morceaux ; afin que le fuif fondeplus aifément fans 
Druler ou noircir: } | | 
Le deépécoir e® femblable aux couteaux avec lefquels 
les Boulangers coupent leurs pains en grosiquartiers; 
il eft attaché avec un: charniere fur unewtable qui n’eft 
différente des autres tables , qu'en ce qu'elle a des 
bords de huit à neuf pouces de hauteur , pariderricre, 
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Le fuif érantsainfi haché & dépecé, on le tranfporte 
lavec des corbeilles dans la poële à la chandelle, Ce 
qu'on appelle ainfi eft une grande chaudiere de cuivre 
“jaune , qui a par le haut un bord de cinq à fix pouces 
“de large renverfé par dehors. Ce bord fert vraifem- 
blabiement à éloigner la flamme du bois qui brüle 
“ous la poële ; elle et foutenue fur un trepied de fer 
proportionné à fa grandeur. Un ouvrier a foin de re+ 
muer le fuif avec un bâton , & de l'écumer exactement. 
Le fuiférant parfaitement fondu & bien écumé , 
“certains Chandeliers y mettent le ffler ; c'eita-dire, 
la valeur d'un demi-fetier d'eau dans les grandes fon- 
tes , & une roquille dans les moindres ; ils prétendent 
“que cette eau fait defcendre les faletés du fuif qui font 
échappées à l'écumoire ; obfervant cependant qu'il ne 
faut point de filet lorfqu'on fait les trois premieres 
couches des chandelles plongées , parceque la mêche 
encore feche:s'imbiberoir de cette eau , & feroit pétil- 
“ler les chandelles en brülant. | 

Les Chandeliers furvident enfuite le fuif dans une 
‘euve de bois qu'on nomme caque ou tinette, & pour 
“le rendre ‘encore plus pur ils le verfent à travers un 
fas ou gros tamis garni d’une toile de crin extrême- 
- ment ferrée. Quand la caqueeft pleine , où la couvre, 
le fuif s'y conferve fans fe figer l'hiver jufqu’à douze 
“ou quinze heures , & l'été vingr quatre heures. Ils'y 
“clarifies & lorfqu'on a befoin d'en tirer, il y a un o+ 
“binet au bas de la rinerre , deux ou trois pouces au- 

“ déffus du fond , afin que les immondices qui s'y trou 

“vent ne coulent point avec le bon fuif, Comme le 

. grand froid, & les grandes chaleurs font nuifbles à la 

. fabrication des chandelles , on établit affez fouvent cet 
attelier dans des caves. Dans un tems de gêlée on a 

» foin de mettre la caque près du feu, mais le meilleur 

* tems pour faire les chandelles eft depuis le commen- 
cement d'Oë&tobre , jufqu'au mois de Mars, Pour faire 
les chandelles moulées , on ne met point repofer de 
fuif dans les finettes | on le verfe au fortir de la poële 
fur le tamis de crin dans des auges , ou moules. 

Les chandelles plongées qu'on nomme aufli chan-+ 
délles à la baguettegie font en plongeant à plufeurs 
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reprifes les méches de coton enfilées par des baguettes 
de bois, dans le fuif liquide contenu dans une auge 
que quelques antres appellent moule ou abime. | 
Ce vaifleau a une forme triangulaire , femblable à 
celle du prifme, excepté que le triangle n'eft pas égui- 
tatéral, les deux grards côtés qu'on nomme joues ont 
deux pieds de hauteur ; & l'ouverture n’a que dix pou- 
ces de large fur trois pieds de long. L'abîme eft foutenu 
fur l'angle aigu que forment les deux grands côtés par 
le moyen de deux petits pieds plats qui font par def- 
fous: aux deux extrémités. | 
Lorfque l’abime contient le fuif fondu , & chaud 
au point qu'il doit l'être, on a foin de l'entretenir aw 
même degré de chaleur , en y ajoutant de tems en 
tems un peu de nouveau fuif, & en le remuant avec 
un bâton de quinze à vingt pouces de long , & d'un 
pouce & demi de large, qu'on nomme mouvette ou 
mouvoir : on a aufli une sruelle triangulaire | qui fert 
à nettoyer les bords du moule. Pour lots l'ouvrier affis 
fur: fon placer prend des broches ou baguettes chargées 
d'autant de méches qu'il convient/pour la foite de chan- 
delle qu'on veut faire , & les enfonce dans le fuif à deux 
Ou trois reprifes, pour leur en donner la premiere impref- 
fion; enfuite il les met à égouter fur l'ouverture du moule, 
ZI faut que le fuif foi chaud à cette premiere trempe 
pour bien pénétrer le coton des méches ; mais aux au- 
tres il faut que le fuif commence à fe figer au bord du 
vaifleau ; & pour lors on les fait fécher fur l’érabli, 
Cet établi eft une grande cage à deux érages faire de 
bois de Charpente, qui «ft proportionnée à Ja grandeur 
de l'atrelier; elle eft garnie devant & derriere , par 
des tringles de bois qui font à vingt pouces les unes 
au-deffus des autres, plus ou moins , fuivant la lon- 
gueur des chandelles ; au bas de l'érabli eft une grande 
auge de bois qu'on nomme l’égoutoir auf longue & 
auffi large que l'établi même, mais dont les bordsn'ont 
que quatre ou cinq pouces de hauteur. Cet égouttoir 
fert à recevoir les gouttes du fuif qui tombent des 
chand:lles, mais il en tombe ‘ordinairement fort peu 
excepié à la premiere plongée. 
Le Chandclier replonge de nouyeau Les méches ainfi! 
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féchées ; obfervant de mettre toujours un de fes doigts 
entre les deux broches, s’il en prend deux , afin que 
Mes méches d'une broche ne touchent pas celles d’une au- 
tre; il a foin encore de leur donner une petite fecouile 
“pour féparer les méches qui auroient pu fe toucher , 
“évenement qu'on répare difficilement. 
“ Quand cette trempe qu'on nomme plinqure eft fire, 
“on met’les broches fur les tringles de l'établi, poux 
que le fuif acheve de fe figer, en obfervant de les 
- placer aux étages les plus bas, & celles qui font près 
“d'être finies à l'étage le plus élevé. 
- Lorfque le fuif des chandelles eft fufifamment éfforé 
ou raffermi , on leur donne la feconde plongée qu'on 
Inomme retournure. Cette façon confiite à plonger une 
feconde fois dans le fuif les méches qui ayant reçu une 
forte de confiftance , s'y enfoncent facilement à certe 
: feconde plongée. 
Nous ne répéterons point qu'on trempe deux bro- 
ches de chandelle à la fois, & qu'a chaque trempe on 
les remet à l'érabli. Il faut en outre que le fuif foit 
* bien refroidi avant de donner une nouvelle plongée. 
On doit s'imaginer aifément qu'il faut donner plus 
de plongées aux grofles chandelles qu'aux perites , 
mais on n'en pêut fixer le nombre ; les chandelles s'en 
chargent plus ou moins fuivant la qualité du fuif; en 
général , elles s'en chargent toujours plus l'hiver que 
l'été ; mais quand leur groffeur eft a-peu-près dérer- 
n minée, on donne les deux dernieres plongées ; l'une 
s'appelle mettre près , & l'autre achever. Les Chandeliers 
connoïffent quand les chandelles font aflez groffes ; 
. néanmoins pour être plus certains de leur opération 
_ilsen péfenc quelques-unes avant d'achever & de colle- 
» rer; ce qui fe fair en les plongeant dans le fuif plus 
avant qu'on n'avoit fait à toutes les précédentes plon- 
gées, afin que la méche qui fe fépare pour former 
l'anfe qui embraffe la broche fe couvre de {uif , 
enforte qu'elle forme comme deux lumignons. 
Quand les chandelles font finies, on en rogne les 
culs avec un inftrument qu'on appelle rognotr, ou 
rogne-cul. Cet inftrument eft formé d'une platine de 
cuivre, qui a des rebords dans toure fa longueur, avec 
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un goulot ; il y a fous cette platine une poële de tôle 
quarrée, dans laquelle on met des charbons allumés. 
Quand la platine eft échauffée, le Chandelier prend 
fur le plat de fes mains plufeurs brochées de chandelles! 
dont il appuie l’extrémité inférieure [ur la platine de. 
cuivre , qui eft affez chaude pour faire fondre le fuif 
qu'on veut retrancher , & en fe fondant il coule par le 
goulot dans la poële mife exprès pour le recevoir. Au 
moyen de ce rognoir on coupe les chandelles avec plus 
de viteffe & de propreté, qu'on ne le feroit avec une 
lame tranchante: cet ouvrage eft pénible, & il fatigue 
beaucoup l'ouvrier qui refpire toutes les vapeurs du 
charbon. | 

Quand les chandelles font perfe&tionnées , on les met 
en livres, en les enfilant dans des penres ou ficelles ; 
ou on les pañle dans de longues baguettes pour les 
mettre au grand air, ou enfin on les enferme dans des 
caifles fi c’eft pour des provifions. 

Comme les Cordonniers font fujets à travailler plu- 
fieurs autour d’une même table , & qu'il faut que la 
même chandelle éclaire pluficurs ouvriers, on leur en 
fait compolées de deux en les approchant l'une de 
l'autre fur la broche, & les uniffant par deux ou trois 
trempes qu'on leur donne, c’eft ce qu'ôn appelle chan. 
delle à Cordonnier , parceque ce font ces artifans qui en 
confomment Le plus. | 

Les chandelles moulées prennent leur forme d’un 
feul jet ; en infinuant du fuif liquide dans un moule de 
la groffeur dont on veut faire la chandelle. Ce fuif 
une fois refroidi & figé, la chandelle fort de fon 
moule ayant le poids & la groffeur qu'on exigeoit ; il 
faut conféquemment des moules de plufieurs groffeurs. 

On fait ces chandelles dans des moules de différentes 
matieres ; comme Île laiton, le fer blanc, l'étain , & 
le plomb. Les moules d’étain commun font les meil: 
leurs , & ceux de plomb les moindres. Chaque chan- 
delle a fon moule qui eft divifé en trois piéces; le 
colet ; la tige, & le culot avec fon crochet. 0 

La tige, qui eft un cylindre creux de métal, eft Ion- 
gue & grofle fuivant la longueur & la ‘groffeur qu'on 
veut donner aux chandelles. A l'extrémité du vwyau 
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qui forme la tige du moule eft le colet , c'eft-à-dire, 
un petit chapiteau de même métal élevé en dôme, & 
percé au milieu d'un trou , affez grand feulement pour 
y pafler la méche avec un peu de peine. A l’autre 
“extrémité eft le culot qui eft une efpece d’entonnoir 
dont la douille eft large, & l’évafement aflez petit. 
11 fert à couler le fuif dans le moule : enfin ce qu’on 
appelle le crochet du culot, eft une languette de métal 
foudée à l’intérieur du pavillon du culot, qui fert à main- 
tenir la méche au milieu du moule. 

Pour introduire la méche dans l'axe du moule de 
maniere qu'une de fes extrémités réponde au trou du 

colet , on fe fert d’un fil de fer qu'on nomme l'aiguille 

à méche, qui a d'un côté un anneau pour le tenir , & 

de l’autre un petit crochet ; on y attache la méche avec 
un petit fil qu'on nomme fl à méche, de forte que 

: lor{qu'on retire le fil de fer, la méche fuit, & il n'en 

refte au-dehors qu'autant qu'il en faut pour le coler ; 
& enfuire fe fervant du même fil qu'on a détaché de 
Faiguille , on arrête la méche au crochet du culot qui. 

* la tient dreflée , & tendue au milieu de la tige, 

Les moules ainfi garnis de méches s'arrangent fur 
mes sables à mouler ; ces tables font formées par une 
“planche percée de quantité de trous qui font à-peu-près 

de la groffeur des moules qui entrent dedans; ainf 
chaque table ne peut fervir que pour une efpece de 

: moule. 

- Au-deffous de fa table , il y a une auge de la même 
M Jongueur, pour recevoir le fuif qui pourroit fe répan- 
” dre; elle a la forme d'une gouttiere , & eft faire avec 

deux planches dont les bords fe réuniffent. 
_ Les moules étant arrangés bien perpendiculairement , 

. & la quantité étant fufhfante pour en faire une fertée , 

c'eft-à-dire, pour remplir les moules de fuif; un ou- 
wvrier remplit de fuif une burette de fer blanc femblable 
Là un arroloir à bec. Au moyen du bec de la burerte 
les moules fe rempliffent promptement ; & l’ouvrier à 
foin de regarder fi l’effufion du fuif n’a pas dérangé les 
méches ; inconvénient au quel il peut remédier en tirant 
le bout de la méche qui fort par le colet, avant que 


le fuif Loit figé. 
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Si on emploie Le fuif trop chaud, les chändelles ont. 


peine à foruir du moule ; ou fi elles en fortent elles font 
comme difent les ouvriers tavelées ou tachées. 

Lorfque les moules font affez refroidis, pour que le 
fuif ait pris corps, on en tire les chandelles, en élevanc 
le culot que la chandelle accompagne, à caufe du cro- 
chet où le fi! à meche eft attaché: lorfque le fil qui 


n'y tient que par une efpece de nœud coulant en a été. 


ôté, on plie la chandelle près du culot; elle s’y rompt 
fort net fans qu'on foit obligé d’avoir recours au rogne- 
cul, comme aux chandelles plongées. 

Quand les Chandeliers veulent perfe{tionner leurs 
chandelles , & les rendre bien blanches , ils les mettent 


au blanchiment , après les avoir tirées des moules; ce 


qui fe fait en les expofant quelque-tems à la refée ou 
aux premiers rayons du foleil. Pour cet effet ils les en- 
filent par le collet à des broches ou baguettes fembla- 
bies à celles qni fervent à la fabrique des chandelles 
plongées & les expofent au grand air. Il faut ordinai- 


rement huit ou dix jours dans un tems favorable , pour : 


le blanchiment ; & lorfqu'’elles font fuffifamment blan- 
chies on les met en livres ou en paquets fuivant que le 
Chandelier le defire pour faciliter fon débit. 

La vraie faifon pour faire de belles chandelles eft 
depuis la fin d'O&tobre , jufqu'au mois de Mars. 

Les chandelles de deux ans font extrêmement blan- 
ches, mais elles coulent & répandent une mauvaife 


odeur : les chandelles trop nouvellement faites, n'onc 


jamais la blancheur qu'elles peuvent acquérir en les 
gardant ; de plus le fuif n'ayant point acquis toute fa 
dureté, elles font graffes & fe confument fort vite. Les 
chandelles faites depuis cinq ou fix mois font les meil- 
leures, elles font blanches, féches & durent plus long- 

tems. K 
Les chandelles dont les uifs font gras au toucher, 
qui ont une odeur de cortuption, ainfi que ceux qui 
font bruns ou jaunâtres , ne valent rien. Pour juger de 
la qualité des chandelles, il eft bon de les rompre 
ou d'enlever avec un couteau, une portion du fuif de 
la fuperficie, afin d'examiner file {uif intérieur eft de 
même qualité. Leur bonté fe connoît auf à Ja viva- 
cite 
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cité de leur lumiere, que l’on recoit à travers l’ouver- 
ture d'une planche fur un carton ; & à la durée comparée 
lorfqu’elles fe confument. 

La durée des quatre à la livre peut être de dix à onze 
heures, celles da huit de cinq heures & demi ou fix 
heures. | 
_ CHANGEUR: voyez MONNOYEUR. 

CHANVRIER. Le Chanvrier eft le marchand qui 
vend du Chanvre. 

… Le chanvre eft une plante qui porte la graine de 
chenevis, dont on nourrit plufeurs fortes d'oifeaux ù 
& de Ja tige de laquelle fe tire une filaffe qu'on em- 
ploye à faire du fil , des cordes, &c. On le diflin ue en 
deux efpeces , en méle & en femelle ; ou en féconde , qui 
porte des fruits, & en fferile, qui n'a que des fleurs. 


‘On appelle mal à propos chanvre femelle celui qui ne 


porte point de graine, c’eft au contraire le mâle; if 
cit chargé de fleurs à étamines dont la pouffiere fécon- 
de les autres pieds qui portent la graine, & que l'on 
devroit par conféquent appeller chanvre femelle. Le 
chanvre doit être femé tous les ans dans le courant du 
mois d'Avril. Il'faut obférver de choifir une terre dou- 
ce , aifée à labourer, un peu légere; mais bien ferti- 
le, & firuée le long de quelque ruiffeau. Les climats 
tempérés conviennent à cette plante ; elle craint les 


pays chauds, & vient très bien dans les pays froids, 


Tous les engrais qui rendent la terre se fonc 
propres-pôur le chanvre; c’eft pourquoi le fumier de 
cheval, de brebis, de pigeon, les curutes de poulail- 
fers , la vafe qu'on tetire des mares des villages , 

uand elle à müri pendant le tems convenable fonc 
préférables au fumier de vache & de bœuf. Pour bien 
faire , il faut fumer tous les ans les chénevieres , & 


on le fait avant le labour d'hiver , afin que le fumier 


ait le tems de fe confumer pendant cette faifon , & 

u'il fe mêle plus intimement avec la terre lorfqu'on 
Br les labours du printems. | 
. On prend des foins différens du chanvre, fi on le 
deftine à faire des cordages, des toiles groflieres pour 
les voiles, ou fi l'on veut en faire destoiles ordinai= 
res. Si on le cultive pour en faire des çordages, ou 
"A, & M. Tomel, a ue 
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des voiles de vaiffeau; lorfque la graine eft levée, on 
en arrache affez pour qu'il refte un pied de diftance 
entre chaque tige. La plante ainfi 1folée prend plus de 
nourriture, & donne par conféquent des fils plus gros. 
Si au contraire on ne.cultive le chanvre que pour en 
faire des toiles d’un ufage ordinaire , on le laiffe lever 
épais; par ce moyen les tiges étant plus fines & plus 
pliantes donnent es fils plus fins PTT a 
Vers le mois de Juillet, lorfqu'on apperçoit que les 
pieds de chanvre qui portent les fleurs à étamines , que 
nous avons appellés mâles & que les payfans appellent 
improprement femelles, lorfqu’on appercçoit, difons-nous, 
due ces pieds deviennent jaunes par le haut , & blancs 
vets les racines, qu'on juge que la poufliere des éta- 
mines toute diffipée a eu Île tems de féconder les fruits; 
on arrache cé chanvre male bin à brin. Il ne pourroit 
refter plus long-temps fur pied fans préjudice. Le chan: 
re femelle ne s'arrache qu'un mois après, ou même 
plus , afin de donner à la graine le tems de mürir. 
 Lorfque le chanvre femelle eft arraché, on le lie par 
failccaux & on le fait fécher au foleil; on lé bat en- 
fuite pour en tirer la graine. Comme ce chanvre femelle 
refte plus long-tems en terre & qu'il reçoit par con- 
féquent plus de nourriture , le fil qu'il donne elt plus 
gros & plus fort; le chanvre mâle qu’on cucille le pre- 
ier, donne des fils plus fins & eft le plus eftimé pour 
faire la toile. ra | 
Le chanvre étant arraché , on le fait rouir. Pour cet 
effet après avoir coupé la tête & les racines qui font 
inutiles, on l’entafle en bottes, on met ces bottes dans 
une marre expofte au foleil ; & on les charge de pierres 
pour qu’elles plongent entierement dans l'eau. Il eft 
expreflément défendu par l'ordonnance des eaux & fo- 
rêts, de mettre rouiïr le chanvre dans les eaux couran- 
tes qui peuvent fervir de boiflon ; car l'eau dans la- 
qu'elle on macére le chanvre. devient :un. très danges. 
reux poifon pour ceux qui en boivent , & les antidotes 
les plus excellens, même donnés à tems, ont bien de 
1a peine à ÿ remédier. à MP 
L'effet de. l'opération que l’on appelle le TOAL , CON- 
fifte à difloudre une fubftance gommeufe, qui.attache, 


D 


à la tige les fils de l'écorce; ce qui donne cnfuite la 


de 
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. facilité de les détacher aifément. Si on laiffe le chan 
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yre trouir trop long-tems , il fe‘pourrit & le! fil en eft 
plus foible, s'il y refte trop peu on ne peut pas le 
travailler aifément. 


IL eft plus avantageux de faire cette opération lorf- 


. que le chanvre eft encore verd , & que les fucs circu- 


lent encore., que d'attendre qu'il foit fec. Lorfqu'il eft 
verd, il ne faut que trois ou quatre jours pour le faire 
rouir ; mais fi on le laifle fécher auparavant il faut huit 
ou dix jours, & la qualité du fil en eft un peu altérée. 

Lorfque le chanvre a été bien roi on le lave, & on 
le fait fécher, ou au folcil ou dans un féchoir. Onle 
prend poignée à poignée , & on l’écrafe fous une ma- 
chine-trés fimple faite exprès & qu'on nomme maque. 
Une piéce de bois mobile eft attachée d’un bout par 
le moyen d'une, charniere fur une autre piéce de bois 
qui eft fixe; on rabat par l'autre bout cette piéce mo- 


bile fur le chanvre : toute la chenevorte, qui eff la par= 


tie ligneufe , s’en va par éclats fous les coups, & ilne 
tefte à la main de l'ouvrier que la filaffe , c'eft:à-dite À 
les fils : de chanvre , détachés de toute la longueur'de Ia 


) tige. 


La filaffe ; quoiqu'ainfi préparée | contient ‘encore 
beaucoup de parties étrangeres, dont il faut la déba- 
raffer. Les uns la battent avec une palette de bois ; 
d'autres comme dans certains'endroits de a! Livonie : 
la font paffer fous un grand rouleau fort pefant qui-eft 
mis en mouvement par le moyen d’une roue à caù , 
& qui tourne fur une table ronde avec une extrême 


… rapidité. Les fils du chanvre qui a paffé fous cette ma- 


chine fe divifent & fe féparent mieux que par la pre- 


miere opération. L'inconvénient de cette méthode c'eft 


qu'elle fait beaucoup de pouffiere, qui occafionne aux 
ouvriers des maladies très dangereufes. 
Lorfque par ces premieres opérations le chanvre à 


été dépouillé de la partie ligneufe , on le pafle fuc- 


ceflivement fur des efpeces de peignes de fer , les pre- 


miers à dents plus groffes & plus écartées , :8& les 
autres à dents: plus fites.! Par cette manœuvre on‘en- 
leve les fils les plus épais & les plus groffiers. Ce rebur 
eft ce qu'on appelle l'éowpe, avec quoi on fait les 
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anéches' pour l'artillerie, & même de groffes toiles d'em: 


balages. Le chanvre qui refte a de la douceur , de la 
blancheur , de la finefle ; mais il lui faut encore des pré- 
parations qui font l'ouvrage du Séranceur. 

Telle eft la maniere [a plus ordinaire d'opérer pour 
la préparation du chanvre : mais M. Marcandier, qui 
a fait des expériences réitérées fur cet objet, efl par- 
venu à perfectionner ces opérations. Quoique le chan- 
vre ait été aflez Jong-tems dans l’eau pour que l'écorce 
s'en détache aifément, cette écorce eft cependant en- 
core dure, élaftique & peu propre à produire des fils 
affez fins. M. Marcandier a reconnu qu'on.peut par- 
venir à leur donner facilement, & fans frais, toutes 
les bonnes qualités qui leur manquent, & épargner beau- 
coup la peine & la fanté des ouvriers que la pouffiere 
du chanvre incommode cruellement. Lorfque le chan- 
vre a été broyé , & réduit en filaffe , il ne s’agit que 
de prendre cette filaffe par petites poignées ; de la met- 
tre dans des vafes remplis d’eau, & de l’y laïffer plu- 
fieurs jours , ayant foin de la frotter & de la tordre 
dans l’eau fans la mêler. Cette opération eft comme 
une feconde efpece de rouiffage ; le chanvre acheve 
de fe décharger de fa gomme ; qui colloit encore les 
fils. On le tord , on le lave bien à la riviere, on le 
bat enfuite fur une planche , & on le lave de nouveau. 
Le chanvre a pour lors un bel œil clair, tous les fils font 
détachés les uns des autres ; & ce chanvre ainfi préparé 
égale le plus beau lin x & ne donne qu'un tiers d'étou- 
pe. Plufieurs expériences ont appris que par cette opé- 
ration le chanvre le moins prifé peut acquérir des 
qualités qui l'égalent à celui qui eft regardé comme le 
plus parfait. 


Après cette opération on remet le chanvre au Sé- 


ranceur pour en tirer les fils les plus fins, quiparoiffent , 


alors pour ainfi dire, autant de fils de foie : le Séranceur le 
travaille facilement & n’eft pas expofé à cette pouf 
ficre fi dangereufe. L'étoupe qui fort de ce chanvre 
ainfi préparée donne une matiere fine , blanche & dou- 
ce, dont on peut faire en la: cardant une-ouatre qui 


vaut mieux que les ouattes ordinaires on peut même 


cn la filant en faire de srès bon fil, 


CHA ?4$ 
Le chanvte ayant recu fes apprèts on le met en 
liaffe quand il doit être envoyé aux cordéries ; ou bien 
on le meten cordon s’il eft fin & deftiné pour 1e filage 
& pour le nfferand. : ee 
Lorfqu'on forme ce qu'on appelle une queue de chan 
vre ,on met toutes les pattes d'un côté, & cette extré- 
mité s'appelle la séte ; l'autre extrémité qu'on appelle 
le bout ou la pointe n'étant compofée que de brins 
déliés ne peut être aufi groffe que la tête: On juge 
ue le chanvre eft bon , quand cette queue va en 
diéathdaue uniformement de la tête à -la pointe , & 
qu'elle eft ercore bien Re aux trois Quarts de fa 
longueur. Enfin on regarde comme le meilleur chanvre 
celui qui ef fin, moëlleux, fouple , doux au’ toucher , 
& difficile à rompre. ENT 
Les Provinces qui en fourniflent le plus font la baffe 
Normandie , la Bretagne , la Picardie , la Champagne , 
la Bourgogne , le Perche, le bas Dauphiné , le Lyon- 
nois, le Poitou, l'Anjou ; le Maine, le Nivernois , le 
Gâtinois & l'Auvergne. Les pays du Nord en fournifa 
fent aufli beaucoup ; 8 celui d'Italie eft trèseftimé. 
yzEe. chanvre eft exempté de tous droits d'entrée par 
Arrêt du 12 Novembre:t7491, ainf que dés droits de 
fortie lorfqu'il pafle dans les: Provinces réputées étran- 
geres. g sAdata GHEITO 0 
- Les chanvres provenant du crû du Royaume de 
France ne peuvent: firtir qu'avec permiffion, fuivant 
l'article 6-du titre VIIcdel’ Ordonnance de 1687, con- 
firmé. par autre du 23 Juin 1712, © EUR 
La Communauté! des Chanvriers eft très ancienne: 
En.1666 elle à obtèna de nouveaux Statuts , & une 
nouvelle forme de métivernement Elle n’eft ‘plus guere 
compofée que de Maîrteiles,, :qui ne peuventiavoit d'ap- 
prenties fans tenir boutique ouverte pour leut propre 
compte Les Jurées de 14-Communauté font au nombre 
de quatre , qui font élues deux chaque année. | 
Les Maîtrefles ne peuvent avoir qu'une appréntie à {a 
fois, &. doivent l'obliger au moins pour fix ans: ! 
: L'apprentie afpirante à [a maîtrife doit fire chef- 
d'œuvre; dont néanmoins la fille dé Maïîtreffe’ eft 
Rxempte.. R 23ŸS 413 7 q4.892 
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Aucune apprentie ou fille de boutique ne:peüt entrer 
au fervice d'une nouvelle Maitrefle, à moins, que la 
boutique de celle où elle entre ne foit éloignée de douze 
ou treize boutiques de celle d’où elle fort , & cela parce- 
que toutes les boutiques de ces fortes de Marchandes font 
dans une des Halles de Paris, & toutes atrenantes les 
unes des autres. Il,y a à Paris quarante-cinq Maîtres ou 
Maîtreffes. de cette Communauté. . nt 6 

CHAPELIER. Les ouvriers qui font Les chapeaux s’ap- 
pellent Chapeliers. Pour faire les chapeaux on fe fert du 
poil de caftor:, de lievre, & de lapin, &c..& de lalaine 
yigogne & commune. Le Caftor vient du Canada en 
peaux : il en vient aufli de Mofcovie. La vigogne la plus 
belle vient d'Efpagne en-balles, | DIS 
On diftingue ordinairement deux poils à la peau de 
caftor ; Le, oros& le fin. On enleve d’abord le gros-poil, 
le fin y refte attaché. Cette opération fe fait par une ou- 
vriere appelée Arracheufe.Pour arracher, on pofe la peau 
fur un chevalet femblable à: peu-près à celui des Cha 
moifeurs & des Mégifiers. Quand la peau eft fur le che: 
valet, on prend un inftrument appellé plane, quiieft un 
couteau à deux manches. L'oùvriere n’appuiefon couteau 
fur Ja peau que mollement , -en :obfervant de faire: avec 
fa plane un petit mouvement circiülaife à chaque reprife : 


cette opération fe fait à rebrouffe poil. | 

Que la peau eft planée , une-ouvriere appellée Re- 
p alleufe , prend un petir couteau appellé cozreau äire. 
paller , & exécute à rebrouffe. poil | fur les, bords! de fa 
peau, ce que la Planeufe n’a pü.faire avec la plane. Pout 
cet effet, elle faïfit le poil! entré fôn pouce & le tran- 
chant du couteau, & d'une fecoufle-elle arrache le gtos 
fans.le couper,. La Repaffeufe. étant obligée d'appuyer 
fouvenrle.pouce dela main -dont elle tient le couteau 
contre fon tranchant. ,. elle couvre ce doigt d'un bout de 
gand qui l'empêche de fe.couper: ce bout de gand .s’ap> 
pelle un poucier. non A ANOT | 111640 8b 

£e gros poil. qu'on arrache: tant. à -la plane’, qu’au 
couteau ,.n'eftbon à rien :rles Selliers l’achetent quel- 
quefois., quoique l’ufâge. leuren foit défendu. Quand 
les peaux font planées &-repalées. ;: des ouvrieres appel- 
les Coupenfes les battent avec des baguçttes pour cn 
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faire fottir la pouflicre ; & même le gravier. Tout ce 
que nous avons dit jufqu'à préfent ne regarde que les 
peaux dé Gaftor. "à 1 REA 

Après A ét ont été battues , on les livre à un 
ouvrier qui les rougir. Rougir les peaux, c'eft les fror- 
ter du côté du poil avec une broffe rude qu'on à trempée 
dans de l'eau forte coupée à-peu-près moitié par moi- 
tié avec de l’eau. Quand, les peaux font rogiés , on Îes 
poite dans des étuves , où on les pend à des crochets 
deux à deux, poil contre poil. Au fortir dé l'étuve , les 


coupeufes les humectent un peu du côté de la chair, 


avec ün morceau de linge mouillé. Enfuite la coupeufe 
prend l'inftrument appéllé"carrelet ,. qui eft une efpece 
de carde quartée très fine, &elle la -pafle fur la peau 
pour en démêler lepoil”, ce qui s'appelle décatir. Quand 
la coupeufe a catielé fa peau, elle fe difpofe à la cou- 
per ;.en conféquence elle a un poids d'environ quatre 
livres qu'elle pole fur la peau étendue fur une planche à 
l'endroit où elle Va comiiencer à couper ; ce poids fixe 
la peau, & l'empéthe de s'enfever & de fuivre fes doigts 
péndant qu'elle cravaille *’'elle couche le poil fous [a 
main gauche felon la direction naturelle, & non à re- 

roufle poil; elle tient de la droite le couteau à couper. 
Elle pofe verticalement le ffanchant de ce couteau fur 
fe poif,, . elle l'appuie & lé"meur en ofcillant.. C’eft ainf 
que le poil fe coupe : on doit avoir atténtion de le cou- 
per raz à la peau. Fr At! TAN NE 1 TRUE 
Il ÿ a deux efpeces de peaux de caftor ; l’une qu'on 
appelle Caflor gras , & l'autre Caflor Jec. Le gras eft ce- 
Jui qui, à! fervi d'habit } &’qu'on a porté fur la peau ; 
plus il a été porté , meilleur,il eft pour les Chapeliers. 
Les peaux de caltors fecs coupées fe Vendent aux Boif- 
feliers , qui en font des cribles communs, & aux Mar- 
chands de colle-forté , ou aux Bourreliers-Bâriers qui 
en couvrent des bâts communs pour es chevaux : celles 
de caftot gras , après avoir éré coupées, fervent aux Cof- 
fretiers qui en revêtent des coffres. Voila a-peu-près 
tout ce qui concerne la préparation du poil de caftor. 

" A l'égard dé la vigogne, on commence par l’éplu= 
cher, ce qui confifte x'Otet les poils grofliers ; Les nœuds, 
les ordures, &c. travail qui fe Fair à la main. 
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On diftingue deux fortes de vigognes , Ia fine-qu’on 
appelle carmeline , & la commune. Ce font les mêmes 
ouvriers & ouvrieres qui préparent le poil de lievre, On 
diftingue auffi deux poils de lievre , l’arréte & le roux. 
L'arrête. eft le poil du dos , le roux celui des flancs. Les. 
peaux de lapin fe PÉTPSERN par lesrepafleufes; ces peaux 
étant beaucoup plus minces que celles du caftor ; ilne 
faut pas les laiffer repofer long-tems, pour qu’elles s’'a- 
moliffent. Quand le gros poil eft arraché , on es /e- 
crette ; c'eft-à-dire, qu'on les frotte ayec une compo- 
fition dont, nous. parlerons plus bas, & on les fair auffi 
fécher à l’étuve : enfuite les coupeufes coupent le fin 
avec le De & couper, précilément comme aux. 
peaux de caftor, L'année fe partage relativement aux 
peaux, en deux faifons, l'hiver & l'été ; les peaux d'été. 
ne donnent point d’auffi bonne marchandife que celles 
River. LE set 2 hr Et 28 

Lorfqu'on veut faire des chapeaux avec du poil dé a+ 
pin feul , il y a une préparation patticuliere à donner 
aux peaux. Elle fe donne avec de l'eau forte toute fim- 
ple, ou mêlée. de quelques ingrédiens. Ils appellent Ia 
liqueur qu'ils emploient à cet ufage , l’eau de compoft= 
1107 3 On croit que cette eau de,compofition, n’eft-autre 
chofc que de l'eau forte, dans laquelle ils font diffoudre. 
un peu de Mercure. On remarque que les chapeaux de 
poil de lapin font d’un verd blanchâtre quand on les 
porte à la teinture. On eft en ufage de fecreter pareille 
ment les peaux de lievre avec l’eau de compofition , quand 
on fe propofe de faire des chapeaux de ce poil fans mé- 
lange. Quand tous les poils font préparés ;.on les met 
dans des tonneaux : mais s'ils y réftoient trop , ils feroient 
mangés de vers. Ce font les différens mélanges de ces 
poils & dés laines, qui différencient les qualités des cha- 
peaux. Il ya des caftors fuper-fins , des caftors ordinai- 
res, des demi caftors, des fins, des communs. Les {u- 
per-fins font de poils choifis de caftor ; les caftors ordi- 
naires , font de caftor , de vigogne & de lievre 3 les de- 
mi: caftors ,, de vigogne commune , de lievre & de la- 
pin, avec une Mes caftor deftinée à {ervir de:dorure 
aux autres matieres , c'eft-à-dire à être mile par-deffus. 

Comme l'explication de [a maniere de fabriquer cha=. 


Ne, 
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tun de ces différens chapeaux ; nous jetteroit dans 
une infinité de redites; nous nous bornerons au détail 


- de la fabrication qui demande le plus d’apprêt, qui eft 


regardée comme la plus difficile & la plus compofée , & 


» dont les autres ne font que des abrégés : c’eft celle du 


. chapeau à plumer. 


; 
Pour fabriquer ce chapeau, on choiïfit le plus beau 


… poil de caftor, tant gras que fec: on en metun cin- 
 quieme de gras, fur quatre parties de fec. Parmi les qua- 


wre parties de fec, il n'y en a que les deux tiers de fé- 


- creté, l'autre tiers ne l’eft pas;.on ne fecrete point du 


tout le gras. On partage le poil non fécreté en deux moi- 


. tiés, l’une pour le fond , l’autre pour la dorure : on laiffe: 


» cette derniere moitié à l'écart. Quant à l’autre moitié , 


& au refte de la matiere qui doit entrer dans la fabrique. 
du fond , on les donne au Cardeur. Le Cardeur de poil 
mêle le tout enfemble, le plus exatement qu'il peut 
avec des baguettes , & carde enfuite. Le paquet cardé eft ? 
rendu au Maïtre qui le diftribue par poids aux compa- 
gnons , felon la force des chapeaux qu’il commande. On 


“ fait des chapeaux depuis quinze onces jufqu’à trois. La 


matiere diftribuée par le Maitre.aux compagnons au for- 
tir des mains du Cardeur , s'appelle l'éroffe.. On pefe à un 
Compagnon deux chapeaux, c’eft fa journée ordinaire: 
on lui donne une once de dorure , & depuis quatre :on- 
ces d’étoffe, jufqu'a huit & davantage. Le compagnon 
met cette dorure à l'écart : quant. à l’étoffe de fes deux 
chapeaux ;.1l la fépare moitié par moitié. à la balance : 


» 1l met à partune de ces moïtiés 5 il fépare l’autre en qua: 


tre parties à [a balance, puis il arçconne féparément cha 


 cune de ces quatre parties. , 


* L'arçon eft un inftrument affez femblable à un archet 
de violon ; il eft long de fix à fept pieds, & ila une corde 
de boyau bien bandée, qui étant agitée avec la main 
pros moyen d'un petit morceau de bois que l’on nomme 


… la cloche , fait voler l'étoffe fur une claie. Dans la ma; 


nœuvre del’arçon , après qu’on a placé l'étoffe {ur une 
claie, on commence par la bien battre; on place la.per- 
che dans l'étoffe, & on y chaffe la corde , de maniere 
qu’elle y entre & en refforte : on continue jufqu’a ce que 


l'étoffe foit bien ouverte, & que les cardées foient bien 
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effacées. On travaille à l’arçon les capades : on entend 
par capade , une certaine étendue de laine ou de poil que 
Jon a formée par le moyen de l'arçon. Un chapeau doit 
être compolé de quatre capades. Quand les capades {ont 
finies , on prend l'once de dorure & on l’arçonne , après 
quoi on la partage à la balance en deux parties égales , 
de chacune defquelles on fait deux petites capades. Cela 
fait, on marche les capades au baffin: pour cet effet on a 
une feutriere, c'eft-à-dire , un morceau de bonne toile 
de ménage qu'on mouille uniment avec un goupillon : 
On pole la capade fur la feutriere, on la couvre d'un pa- 
Pier un peu humecté ; on met une autre capade fur ce 
papier qui la fépare de la premiere ; ces deux capades 
font tete fur rête | arrête {ur arrête. Après que les ca= : 
pades ont été marchées deux à deux , on enleve une des 
capades avec le/papier qui la féparoit de l’autre qu'on 
laïfle fur la feutriere , & qu'on couvre d'un papier gris, 
qui a à-peu-près la forme hyperbolique. On pofe la feu- 
tricre fur Îe fommet de ce papier qu’on appelle un lam- 
beau , à trois doigts dela tête de la capade quieft fur 
la feütrieré ; on mouille un peu le haut du lambeau & 
la tête de la capade, & on couche fur le /zmbeax la 
païtie de la tête de la capade qui excede le fommer 
de ce papier. On couche auffi l'excédent des deux aîles 
de la capade fur les côtés du lambeau , d'où il s'enfuit 
évidemment qu'il’ s'eft formé deux plis au moins à 
la capade en quelqué endroit , l’un à droite & l’autre 
à gauche du fommet dù lambéau : c’eft ce qu'on appelle 
former les crorfées. I faut effacer ces plis , & tâcher que . 
le lambeau foit embraffé exaétement fur toute fa circon- 
férence par l'excédent de la capade fur lui, fans qu'il y 
ait de pli nulle pare. °° CAT 

- Quand ces plis font bien effacés, on prend une autre 
capade ; & on la pole fur le lambeau que la premiere 
tent embraflé , & enfuité on forme les croifées. Quand 
ces croilées font formées | on déplie & on forme les 
mêmes croifées ; enfuite on/uirles croilées , C'eft-à dire, 
qu'on fait enforte-que tout lefpace de la feutriere foir 
partagé en quatre bandes paralleles & de même hauteur. 
Quand on a fuivi les croifées , on déplie les trois grands 
plis paralleles ; on abaiffe Ja feutricre ; on ouvre les ca« 
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pades , on Ôte Le lambeau d’entre elles avec deux papiers 
des côtés ; on les dééroife ; après le décroifement elles 
doivent lavoir La même figure. Quand on a fuivi ces 
croilées, on déplie la feutriere ; on Ôte les lambeaux , 
& on décroife les quatre capades de maniere que les 
deux plis des deux dernieres capades qui font fur les co- 
tés en dehors , e trouvent fur le milieu en dehors, & 
que les deux rendoubles ou plis des deux premieres qui 
font furle milieu en dedans fe trouvent fur les côtés en 
dedans de l'appareil ; puis on efface les plis des rendou- 
bles des deux dernieres capadés : on arrondit tout l'appa- 
teil ducôté de l'arrête. Toutcet appareil des.quatre capa- 
des s'appelle alors un chapeau bafti an balfin. On le laiffe 
für la feutriere, on l'ouvre, & on regarde en dedans au 
jour les endroits qui paroiflent foibles , afin de leserou- 
per , c'éfta-dire les regarnir d'étoffe. On retourne Île 
chapeau fans delfus deffous , en tous fens , afin d’écouper 
pär-tout. L'étoupage fe forme à l'arçon, fe bar, & fe ro- 
gne comme les capades , excepté qu'on ne [ui donne au 
cune figure , & qu'il ne fe marche .qu’à la carte , non 
plus que la dorure. Quand le chapeau eft étoupé d'un 
côté } on remetle lambeau dedans, puis on retourne le 
tout fens déflus deffous , & on éroupe l'autre côté. 

C'eft en marchant & feutrant l'éroffe qu'on l'étoupe 
aux endroits les plus foibles , enfotte qu'on lui donne une 
égale force par-tout. À LT BRUT ER aan 

” Quandile féitre eft achevé , on 1€ mer à la foule, L'at- 
telier dela foule eft compofé principalement d’une 
chaudiere qui peut contenir quatre où cinq feaux d'eau, 
d'un fourneau ”conftruit fous la chaudiere , & de plu- 
fieurs fouloires fcellées en pente du rour du maflif de 
plâtre qui foutient la chaudiere. Ces’ fouloires fônt des 
efpeces d'éraux à Boucher fur léfquels les ouvriers fou- 
lent les chapeaux. ‘On appelle un fourneau qui a plu- 
fieurs compagnons une batterie. SN een 

‘Pour fouler les chapeaux, on fes tfempe , & même 
quelquefois on les’fait bouillir quelque tems dans l'eau 
de la chaudiere !'où l’on a fait auparavant délaÿer de da 
lie de vin en male , telle que la préparent & la vendent 
les Vinaigriers ; enfuite avec un morceau de bois rond, 
pointu. par Les deux bouts & élevé par le milieu en for= 
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me. de gros & long fufeau , on les roule fur Ja fouloire $ 
ce qu'on renouvelle à plufieurs reprifes , jufqu’à ce qu'ils 
foient parfaitement foulés : cet inftrument s'appelle un 
rouler. C'eft au fortir de la foulerie que le Chapelier 
drefe le feutre, ceft-à dire, qu'il l'enfonce , & qu'il 
lui donne la figure de chapeau , enle metrant fur une 
forme de bois pour en faire la rête. 

Outre cette forme de bois , il faut encore trois fortes 
d'inftrumens pour dreffer un chapeau : l'avaloire , le 
choque, & la piéce. L'avaloire eft moitié de bois & moi- 
tié de cuivre ou de fer, & fert à faire defcendre la f- 
celle au pied de la forme, Le choque eft une feuille de 
cuivre de l’épaiffeur de deux lignes, recourbée par un 
bout pour en faire le manche , & ceintrée de l’autre ; on 
pate légérement la courbure du choque de haut en bas 
fur toute la furface de la tête du chapeau , afin de lui 
faire prendre la forme en cffaçant les plis : & la piece 
enfin , eft une forte d'outil fait de Cuivre avec un man- 
che de même métal, qui fert à unir les bords du cha- 
peau. FVES 

Le chapeau dreflé & hors de deffus (à forme , fe met 
fécherà l'étuve ; pour être enfuite poncé.avec, la pierre 
ponce ;: ou robé avec. la peau.de chien marin , ce qu'on 
2 imite en France des Anglois : cette façon rend les 
Chapeaux plus fins que celle à la ponce, 

” Après avoir poncé , on prend une broffe feche qu'on 
PAab€ par - tout , tant pour enlever ce que la ponce a 
détaché, que pour adoucir. l'ouvrage ;: on a tenfuite un 
peloton quarré oblong , rembourré de gros poil de caftor, 
À, Couvert d'un côté de drap ; de l'autre de panne; on 
Paile ce peloton par-tout. Quand le chapeau eft pelo- 
onné, on marque avec de la craie, fon: poids. & s'il 
ft, doré ou non : puis l’ouvrier rend le chapeau au : 
Mäître, qui l'examine avant que de, ae à la 
CÉSAR D PS A: AE AE a A 2 20 EE La ini 

Nous. allons maintenant dire comment. on fait. à! un 
CAPEaU un plumet, quand on y en Veut.un, Quand on 
a foulé au rouler & à la main, au point que le chapeau 
9 a, plus qu'un pouce À rentrer, on l'égoutte comme s'il 

toit achevé, & on le fambe du côté duplumet. Pour 
cet. effet on à un morceau de bois f2c. ou: un. peu de 
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paille’ allumée ; au-deffus de laquelle on pañle la partie 
qu'on veut flamber : cette flamme brüle un peu le poil, 


+ On choifit, pour former le plumet, du poil de caftor 
‘non-fecretté ; le plus long qu'on peut trouver; on en 


fait à l’arçon, les uns huit pieces , les autres douze. 
Les pieces fe marchent feulement à la carte, c'eft-à- 
dire qu'on applique la carte , qui eft une peau de par- 


chemin, fur la capade : quand toutes les pieces font 


placées ou prifes, on leur donne une couple de croifées 


reglées dans une chauffe , qui eft un fac de toile neuve, 


dont le dedans -eft garni de toile de crin, puis on re- 
tourne le chapeau , & l'on met en dedans les pieces qui 
forment le plumer. 

Paffons maintenant à la teinture. La chaudiere des 
Chapeliers eft très grande : il y en a où il peut tenir 


. jufqu’à douze douzaines de chapeaux, montés fur leur 


forme de bois. La teinture.eft compofée de bois d'inde, 
de noix de galle , de couperofe & de verd-de-gris. Le 
chapeau y ayant bouilli quelque tems, on l'en retire 
pour le laiffer teindre à froid, ce qu’on fait à plufieurs 
reprifes aux uns plus qu'aux autres, felon que les cha- 
peaux ont plus ou moins de peine à prendre la teinture. 
La teinture achevée , le chapeau fe relave avec de l’eau 
claire , £e frotte avec des broffes de poil de fanglier, &c 
fe remet à l'étuve pour le fécher. Quand il eft bien fec 
on lui donne un luftre avec de l’eau claire, pour le 
préparer à l’apprét. On appelle apprét la colle que l'ou- 
vrier met au chapeau pour l’affermir. Cette colle fe met 
avec une broffe de poil de fanglier ; & quand le chapeau 
eft ezcollé, on le met fur une plaque de fer ou de cui- 
vre, fous laquelle eft un fourneau où l’on allume un 
feu médiocre de charbon. 

Quand le chapeau eft fuffifamment chaud , on frappe 
doucement fur fes bords avec le plat de la main pour 
incorporer l'apprêt dans le feutre. Quand l'apprèt eft 
bien incorporé, on fe fert encore du carrelet, mais Ié- 
gerement ; enfuite on laiffe fécher le chapeau , après quoi 


on l’abbat fur le baffin, c'eft-à:dire qu'on en applatit 


les bords, & on y fair ce qu'on appelle le cw/ du cha. 
peau. Ces deux façons fe donnent f:r le baffin chaufté 
confidérablement , mais où l'on met d'abord une feuille 
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de papier, & par. déffus le papier une toile, pour em: 
pêcher que le chapeau ne fe brüle. Quand la toile a 
une moiteur aflez chaude, on y place le chapean à plat 
fur fes bords. Pour faire le cul , il ne faut que renver- 
fer le chapeau fens deflus deffous, & le tourner fur 
forme comme on l’a tourné fur fes bords. 

Quand toutes ces façons font finies , on.le broffe , & 
on le luftie ordinairement avec de l'eau claire & pure ; 
quelquefois avec de l’eau de noix de galle, puis on 
l'arrondit avec des cifeaux. Chaque fois qu’on veur net- 
toyer un chapeau pour le montrer à l'Acheteur quile 
marchande ; après qu'on l’a broffé avec.des broffes ordi- 
paires , on le pare avec une pelote ou peloron de tripe 
blanche , ce qu'on appelle auffi /uflrer un chapeau. La 
tripe eft une forte d’étoffe velourée , dont font ordinai- 
rement compofés les: pelotons des Chapeliers : mais 
quand on fe fert deces pelotons, le luftre eft fec, & 
non pas liquide, 

Les Anglois nous fournifloient autrefois des chapeaux 
de caftor ; mais les droits qu'en a mis deflus, & encore 
plus la fupériorité que nos Chapeliers ont acquife dans 
la fabrique de leurs chapeaux, ont entierement fait 
tomber cette branche d'exportation Angloife. 

La manufacture des chapeaux de caftor..eft très confi- 
dérable en France, & fur-tour à Paris , d'où il s’en fait 
des envois non-feulement dans toutes les Provinces du 
Royaume, mais encore dans les Pays étrangers. 

Le Roi avoit ordonné d’abord qu’il ne füt fait que de 
deux fortes de châpeaux , ou caftor pur, ou laine pure; 
mais cette Ordonnance fut modifiée , & il fut permis 
de fabriquer des chapeaux de différentes qualités. On 
penfe que les chapeaux ne font en ufage que depuis le 
quinzieme. fiecie. Le chapeau avec lequel le Roi Char- 
les VILfit fon entrée publique à Rouen, l’année:1 449, eft 
un des premiers dont il foit fait mention dans notre Hif- 
toire. Ce fut fous le regne de ce Prince que les chapeaux 
fuccederent aux chaperons & aux capuchons. Ils furent 
défendus aux Eccléfaftiques fous des peines très grièves. 
Mais lorfqu'on profcrivoit, pour ainfi dire , en France 
les têtes Eccléfiaftiques qui ofoient fe couvrir d’un cha- 
peau, 4l y avoit long-tems qu'on çn portoit impu- 
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nément en Angleterre. On dit qu’un Evêque de Dole, , 
plein de zële pour le bon ordre, & contre les chapeaux , 
n'en permit quage qu'aux Chanoines, & voulut que 
TOfice divin fût fufpendu à la premiere tête coëffée d’un 
* chapeau qui paroîtroit dans l'Eglife. 11 femble cependant 


Que ces chapeaux fi fcandaleux n’étoient que des efpeces 


€ bonnets, d'où font venus les bonnets quarrés de nos 
Eccléfiaftiques. | 
La Communauté des Chapeliers date fon origine de 
1578 : elle eft gouvernée par quatre Jurés. Pour être 
admis à la maîtrile il faut avoir-fait cinq ans d'appren- 


- tiflage, quatre ans de compagnonage , & chef-d'œuvre. 


Ilnya que les fils de Maîtres qui foient exempts de ces 


| épreuves. Ce corps eft divifé en Marchands & en Fabri- 


quans : les Marchands, en Marchands en neuf & Mar- 


- chands en vieux, & les Fabriquansen Chapeliers propres 


ment dits & en Teinturiers. Il y a aujourd'hui à Paris 
trois cents vingt-deux Maîtres Chapeliers. 

. CHARBONNIER. Le Charbonnier eft l’ouvrier qui 
fait le charbon de bois dans les forêts. On fe fert pour 


cela de moyennes branches d'arbres qu'on coupe d’une 


certaine groffeur, & ordinairement de la longueur de 
deux pieds & demi; on les dure en pyramide dans 
une foffe ronde , large & peu profonde, que l'on cou- 
vre de terre avec attention; on a foin de laifler à la 
fofle une petite ouverture pour y mettre le feu , & on la 
bouche enfuite, afin que l'air venant à manquer , le bois 
refte en bonne confiftance de charbon : cette opération 


… ne doit fe faire que lorfqu'on juge le bois affez confumé. 


Les meilleurs bois pour faire le charbon font le ch£- 


| neau ou jeune chêne, le charme & le hêtre: le bois 


blanc y eft très peu propre, quoiqu'il ne s'y emploie 


_ que trop fouvent. 


: On fait une efpece de charbon avec le charbon foffile, 
en enflammant cette fubftance dans des fourneaux , & en 


… F'éreignant dans l’eau : par ce moyen‘on fait difiper une 


matiere fulfureufe qui répand une mauvaife odeur, c'eft 
pourquoi on lappelle «charbon défulfuré ; il eft pour 
lors plus aifé à allumer ; il répand beaucoup moins de: 


_ fumée ; il-devient: plus fonore & plus brillant. 


Le charbon .de bois, eft d'une: nécelfité'abfolue pour: 
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l'exploitation des mines de fer; on a même remarqué 
que différentes efpeces de charbon adouciffent le fer, 
tandis que d’autres l’aigriffenr. Le charbon de bois dur 
donne beaucoup plus de chaleur | mais il pétille da- 
vantage. Les charbons de bois tendre, comme le bou- 
leau, le tremble, le peuplier, le tilleul, le pin, ne 
pétillent point, & ils adouciffent les métaux. On veut 
auff que le charbon de bois blanc foit plus propre pour : 
faire de la poudre à canon: ce fentiment eft généra- 
lèment adopté par l’Artillerie , mais il paroît mal fondé: 
voyez POUDRIER. On emploic aulli le charbon de bois 
blanc pour polir les métaux, & pour faire des crayons 
aux Deflinateurs. 
__ On abat les bois qu’on deftine à faire du charbon 
dans la même faifon que tous les autres bois, c'eft- 
à-dire depuis celle où les feuilles tombent , jufqu’au 
mois d'Avril. 

Le gros bois ne feroit point convenable pour faire 
du charbon, parceque la fuperficie en feroir confumée 
avant que le centre des buches füt réduit en charbon : pour 
éviter cet inconvénient on feroit obligé de le fendre; 
mais tout le monde préfere le charbon de jeune bois 
& de rondin: enfin le bois trop vieux feroit de très 
mauvais charbon. 

Le bois n’eft pas propre à faire du charbon quand 
il eft trop humide , parcequ'alors fa feve jette une famée 
humide qui dérange les terres dont on couvre les four- 
neaux , & les meilleurs Charbonniers ne peuvent em- 
pêcher qu'il ne refte quantité de fumérons. On perd 
un quart du charbon quand on cuit le bois trop verd. 
Quatre mois d'été féfifeur pour defflécher le menu bois ; 
il en faut cinq pour deffécher les buches refendues. 

Les Bucherons obfervent la longueur de deux pieds 
& demi , ou trois pieds , dans la coupe du bois deftiné à : 
faire le charbon. Ils doivent s'attacher à couper les bran- 
ches de bien près, pour qu'il ne refte point d'ergots qui 
empêcheroient de bien arranger le bois dans le fourneau. 
Le bois étant ainfi débité, on le difpofe en cordes de 
huit pieds de long fur quatre de haut. | 

Les Charbonniers appellent le lieu où ils afleyent: 
leurs fourneaux place 4 charbon, foffe à mt 50 

aulde, 
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faulde. Is nomtent fourneau. la pile de bois quand: 

belle eft arrangée ; & quand elle n’eft que commencée, 

 C'eftune allumelle, Cuire Le charbon c’eft brüler Le bois 
au point où il doit l'être pour en faire du charbon. 

Les ouviiers placent leur faulde à côté des cordes 
autant qu'il leur eft poffible, & ils choififfent un endroit 
unspeu élevé, afin que s'il venoit à pleuvoit , l’eau ne 
S'écoulât pas fous le fourneau. II} faut que le terrein ne: 

- doit ni pierreux , ni fableux , ou bien que l’on y ait déja 
cuit. L'Ordonnance veut que les places où l’on doit cuire 
le charbon foient marquées par les Officiers des Eaux 
& Forêts, & qu'elles foient éloignées des endroits gar= 
mis de bruyeres, pour éviter les incendies. 

Quand on a choifi la place, on commence par la 
nettoyer ; enfuite le Charbonnier plante au milieu , dans. 

: l'axe du fourneau , une efpece de mât de douze à quinze 
pieds de hauteur , gros comme la jambe par en-bas , & 
il met tout autour de cette piece un petit ras de bois 
fec, facile à allumer. 

Le Maître Charbonnier charge fon fourneau, tandis 
que les ouvriers aprochent le bois : il a grand foin, 
comme nous l'avons dit, de mertre des morceaux bien 
fecs autout du mât. Les bouts inférieurs des bâtons font 
appuyés par terre , & les bouts fupérieurs contre le mât, 
en forme de plan incliné. Quand il a formé certe pre- 
miere enceinte , il en forme plufeurs autres, & obfervé 
de laiffer à l'extérieur, & tout le long de l'épaiffeur de 
chaque enceinte , un efpace large de cinq à fix pouces 
qui n’eft point rempli par les bâtons verticaux, de forte 
que le vuide d’une enceinte étant toujours vis-à-vis d’un 
autre, depuis la circonférence de la derniere, jufqu'au 
centre du fourneau, il refte une efpece de canal qui s'é- 
tend jufqu'au bois fec qui eft au pied de cette perche ou 

_ mât, & qui fert de foyer pour porter le feu au centre du 
fourneau , & c’eft à cet endroit feul que l’on mer le feu: 
Lorfqu’on a formé toutes ces differentes enceintes, 8 
qu'elles rempliffent un efpace de cinq à fix pieds de dia= 
metre , on éleve fur le premier lit un fecond étage qu'on 
nomme l'éclifle. ù 

- . Le troifieme lit, qu'on nomme le grand haut, fe 
forme comme les deux premiers. On en éleve un qua+ 
| À. & M, Tome I, , K ; } 
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trieme qu'on appelle le petir haut ; & quelquefois uri 
cinquieme. On continue ainfi jufqu’a ce que le terrain 
deftiné au fourneau foit rempli , & que le tout repréfente 
un cône tronqué , terminé par une calotte. 

Lorfque le fourneau eft dreflé, il faut le bouger, 
c'eft à-dire le couvrir de terre & de cendre. Deux Char- 
bonniers piochent la terre qui environne le fourneau, 
& un autre prend de la terre un peu humide, & l’appli- 
que fur tout l'extérieur du cône formé par l’arrangement 
des morceaux de bois: il faut que l'extérieur du fourneau 
foit entierement. couvert d’une couche de terre de trois 
ou quatre pouces d'épaiffeut , excepté un efpace d'un 
demi-pied de diametre à fon fommet, près l’extrémité 
fupérieure du mât. On ne met point de terre en cet en- 
droit , pour déterminer le feu à fe porter dans l'axe du 
fourneau. 

Pour mettre le feu au fourneau oninfinue, par le foyer, 
des branchages fecs ; & aufli-tôt que ces matieres fonc 
embrafées , 1l s'établit un courant d'air qui entre par 
l'ouverture qu'on à menagée à la couche inférieure du 
fourneau., & qui prend fa route le long du mât. Il fort 
par l'ouverture fupérieure une fumée épaifle , blanche & 
aqueufe : une partie de l'humidité du bois fe diflipe avec 
la famée, & l’autre s’imbibe vrai-femblablement dans la 
terre, car on remarque qu'elle devient un peu humide. 
Pendant la durée de cette circulation , le feu fe porte d'é- 
tage en étage , tant qu’il refte de l’ouverture au haut du 
fourneau. Le Charbonnier juge qu'il eft tems de fermer 
l'ouverture fupérieure lorfqueïle mât eft confumé ; la di- 
minution de la fumée le lui prouve. Pour lors il monte 
au haut du fourneau avec une échelle , fans courir aucun 
rifque , & jette quelques paniers de charbon pour entre- 
tenir le brafier qui eft au centre : il bouche enfuite avec 
attention les deux ouvertures, de peur que l'air entrane 
par en bas, ne fit crever la couverture. 

Il eft néceffaire que le Charbonnier foit toujours le 
maître de fes opérations, & qu'il puifle augmenter où 
diminuer à fon gré l’aétion du feu. Pour cer effetil faie 
des trous de diftance en diftance avec le: manche de fa: 
pelle , dans les endroits où il a envie de porter le feu. 
Quand le fourneau s'affaifle également, on jnge que la: 
diftribution du feu fe fait bien, 10 | 
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Un grand foutneau de charbon eft ordinairement en 
fix à fept jours, & un petit trois où quatre. Les four 


neaux où on a éteint le feu nefont pas la moitié fi élevés 


qu'après avoir été bougés. 


+ Quand le feu elt entierement éteint , les Charbonniers 


découvrent le charbon pour accélérer fon refroidiffes 
ment. Un ouvrier, muni d’un rateau garni de longues 
dents de fer, qu'on noïme arc , enleve la plus grande 
quañtité de la terre qui recouvte le fourneau : un fecond 
ouvrier furvient, qui ôte avec un rable de bois Ja terre 
feche’, jufqu'à ce que le charbon paroiffe , fans pourtant 
le découvrir tout-à-fait. Enfin pour éviter que le four- 
neau fe rallume , ce qui arriveroit pour peu qu'il y 
reflât de feu, un troifieme ouvrier reprend avec une 
pelle Ja terte qui vient d'être ôrée, & la rejetre für le 
fourneau : par ce moyen ils ne courent aucun rifque, & 
le charbon fe refroidit plus vîte, 

Le chaïbon qui n'eft pas affez cuit a une couleut gri- 
fätre : 11 produit une flamme blanche , fe rompt difficile 
ment, & brûle comme le bois; c'eft ce qui le fait ap- 
peller fumeron. Au contraire , le bon chatbon eft léger, 
fonore , en gros morccanx brillants, & fe rompt aifément. 
On eftime {üut-tout celui qui eft en rondin , & qui n'eft 
pas chargé d’une grofle écorce. Le charbon fe conferve 
mieux dans les caves que dans un endroit fec. 

Quand on eft affuré que le charbon n’eft plus embrafé, 
& qu'il eft bien refroidi , on le tranfporte dans des fonr- 
gons, à fomme & par charroi, ou dans des bateaux 
fur quelques rivieres. On fe fert volontiers de bannes 
jaugées dans les pays de forges ; ce font des efpeces de 
tombereaux confiruits avec des planches légeres, La banne 
contient quatorze , quinze ou feize poinçons jauge d’Or- 


 Jéans, de deux cents quarante pintes mefure de Paris. 


Quatre cordes de bois produifent ordinairement une 
banné de charbon: un arpent de bois taillis bien garni 
rend otdinairement tfente:fix cordes de bois > & par con- 
féquent rieuf bannes de charbon. 

"CHARPENTIER. Le Charpentier eft l'ouvrier qui 
a le droit de faire par lui même ou de faire exécuter : 
tous les onvrages en gros bois qui entrent dans la conf: 
truétion des édifices 
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De toutes les différentes conftruétions des édifices ; 
celles de charpente font les plus anciennes, puifque l'ori: 
gine en remonte à celle du monde. Les premiers hom- 
mes , ignorant les tréfors que la terre renfermoit dans 
{on fein, & ne connoiffant que fes produétions exté- 
rieures, couperent des bois dans les forêts pour bâtir leurs 
premieres cabanes , enfuite ils s’en fervirent pour faire 
des bâtimens plus confidérables. 

La charpente eft infiniment utile principalement en 
France, où l’on n’eft prelque point dans l’ufage de voû- 
ter les piéces des appartemens: c’eft auffi par le fecours 
de la charpente que l’on conftruit des machines capa- 
bles d'élever les plus grands fardeaux , que l’on éleve des 
ponts , des digues, des jetrées, &c. 

Tous les bois ne font pas bons pour la charpente. 
Le chêne eft celui qu'on y emploie le plus volontiers: 
auffi eft ce l’efpece de bois le plus roide, & le moins 
caffant. 

On doit avoir égard à la qualité du terrein, il n’eft 
pas indifférent que l'arbre qu'on veut employer pour 
la charpente ait crû dans un canton pierreux, fablon- 
neux , marécageux, ou dans des terres grafles & fortes. 

Celui qui vient dans un lieu bas & en même-tems 
aquatique ou marécageux eft plus tendre. II renferme 
en lui-même trop de parties aqueu es qui s'évaporent 
facilement, & enl:vent avec elles les fels & les fou- 
fres qu'elles ont déja affoiblis en les délayant par leur 
abondance. 

Ceux qui croiflent dans un lieu aride & caillou- 
teux font ordinairement durs & d'un bon emploi. Ce 
font les véritables bois de charpente, & on les connoîr 
par le fciage à une couleur égale, grife & fans aucune 
tache. 

A l'égard de ceux qui font nourris dans des terres 
grafles ou fortes ou fablonneufes, ils participent des 
deux qualités de foibleffe ou de force; felon que ces ter- 
res approcheront de l’une où de l’autre nature. 

Les bois qui viennent dans le fond des forêts font 
inférieurs à ceux qui croiflent fur les rives 3 les der- 
niers participent mieux aux infuences de l'air toujours 
renquyellé en ces endroits. 
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Le chêne croît avec vigueur pendant cent ans; il 
ne croît prefque plus pendant les cent années fuivan- 
tes, après quoi il dépérit. Il y a même des terreins 
où ces arbres ne profient plus , & ou ils commencent 
à-fe couronner dès l’âge de cent ans. Ainfi l'age le 
plus favorable pour la coupe de ce qui doir être defti- 
né à former de groffes piéces, eft communéinent depuis 
cent-vingt jufqu'à (oixante ans, & pour la charpente 
ordinaire depuis foixante jufqu'à deux cents. 

A l'égard du tems propre pour la coupe des arbres , 
il eft certain que toutes les faifons de l’année n’y font 
pas indifférentes. 

La trop grande abondance de féve eft dangereufe ; 
fi l’on coupe l'arbre dans un tems ou toutes les liqueurs 
font exaltées vers les parties fupérieures , elles y font 
en trop grande quantité & peuvent y occafionner une 
fermentation préjudiciable. C’eft furtout en Mai & en 
Août que regne cette afcenfion de la féve & fon flux 
abondant. 

‘{l y a un remede contre la trop grande abondance 
de féve qui peut être reftée dans le bois , c’eft de le 
faire flotter' avant l'emploi. On doit obferver cepen- 
dant qu'il ne faut pas le laiffer long-tems à flot. L'ef- 
pace de fix femaines eft le plus long terme. (4708 
: La fin de Décembre & tout le mois de Janvier font 
les tems les plus propres pour l'exploitation , encore faut- 
il avoir égard à la température de la faifon & à la 
grofleur & dureté des arbres. | 

Le chêne eft le bois le plus propre pour la charpente ;: 
mais on y emploie auffi du châtaignier & quelquefois du 
fapin. Les charpentes de la plüpart des anciens bäti- 
ment font faites de bois de châtaignier : le fapin fert 
principalement à faire des folives. Le bois de charpente 
. doit être coupé long-tems avant que d'être mis en œu- 
vre, autrement il eft fujet à fe gerfer & à fe fendre; 
il faut qu'il foit d’une bonne qualité, bien équarri, 
bien droit , de maniere qu'il y ait peu de faux-bois fur 
les arrêres. 

Parmi les différentes pieces de charpente qui entrent 
-dans la conftruétion d’un édifice , celles d’un comble 
font les plus effenrielles. | 

R ii 
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La principale piece d’un comble. ef celle ‘que l'or 


nomme poutre, où tirant; les autres. font les deux ar- - 


balètriers, un entrait, le poinçon, deux effeliers , les. 
pannes , les taffleaux , les deux échantignolles , les 
coyeaux , les platte-formes & le faîtage. | 

La poutre eft la piece de bois la plus confidérabl 
fur laquelle font appuyés les deux arbalétriers ; l’enrraft 
eft la partie! qui elt-à la hauteur des pannes 8 qui fert 
à porter le poinçons; le poincon eft la païtie qui por 
ce fur l'entrait ; les, deux efeliers font les parties qui 
font: affemblées fous l'entraîe Les pannes font les par= 
ties qui portent les chevrons. Les s4ffeaux font les par= 
ties qui fe trouvent fous les chevrons ; les échantignolles 
font les deux petites pieces de bois placées fous les taf- 
feaux, Les coyeaux font les deux pieces qui font à côté 
des arbalétriers ; les platte-forimes font les parties pos 
fées fur le-mur pour porter les chevtons; le fafrage 
enfin ,eft la -païtie qui eft affemblée dans:la tête: du 
poinçon. x 
--Toutes ces différentes parties fe travaillent avec '1a 
coïgnée ; la bis-aiguë où befaiguë, la foie & autres ou« 
tils, & s'afflémiblent à serons & mortoifes.. : ….\ | 

- La caignée. eft un.oùtil de fer-acéré, plat & tranchant ; 
en manicre de hache. La Éi/tioué eft un inftrnment 
fimple confiftant feulement en une barte d'un fer bien 
aceré de quatre pieds ou environ de longueut , & de 
deux ou trois, lignes d'épaiffeur, Ses deux extrémités 
font tranchantes , mais faites différemment , l’une étant 
platte & carrée, de la forme d'un grand ciféau & afu- 
tée de même, -& l'autre plus épaiffe & moins large 
reffémblant aflez' à l'outil que-les Menuifiers appellent 
un bec d'âne. Au miliéu de l'outil éft: un manche ou 
poignée auf de fer qui eft ronde, mais évidée en-de- 
dans , d'un pouce & demi de diamétre., & de fepe à huit 
de longueur. 

La bifaigué fetc aux Charpéntiers pour dreffer, plaz 
ner &t équarir les bois : ils s'én fervent auffi pour ache- 
ver les mortoifes & les tenons après les avoir armor- 
cés,& commencés aû cifeau. On peut voir ce qu'on én- 
tend par tenons & mortoifes au mot Menzifier. | 

Avant Fannée 1574 , il n'y avoit aucune différence 
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entre ééux qui compoloient la Communauté des Maîtres 
Charpentiers de la Ville & Fauxbourgs de Paris : tous 
y étoient égaux ; & il n'y étoit point mention de Jutés 
du Roi ès œuvres de charpenterie, qui avec les Maîtres 
Charpentiers font préfentement cette Communauté. 
Alors ; comme il paroît par les anciens Réglemens , les 
Jurés étoicnt électifs ; mais Henri III , lès ayant érigés 
en titre d'office au mois d'Oétobre 15743 avec attri- 
bution-. de plufents grands droits & privilèges ; & 
cette création ayant été confirmée par grand nombre 
de Sentences & d'Arrêts du Conféil. ou -du Parlement 
jufqu'en 1644, non-feulement la premiere forme de 
cette Communauté fut changée , maisles anciens Sta- 
tüts devinrent prefawentietemens inutiles. Ce fut ce qui 
obligea. la Communauté de faire drefler de nouveaux 
Statuts :8& d'en: demander au Roi la confirmation qui 
leur füt accordée par Lettres-Patentes du mois d'Août 
1649 , enregiftrées au Parlement le 22 Janviër 1652, 
& au douzieme Volume des Bannieres du Châtelet le 
Mars fuivant. | ddl 

Dans la Communauté des Charpentiers, il y a deüx 
fortes de Maîtres , les Jurés du Roi, & les Maîtres 
fimples. | | 

Les uns ne font diftingués des autres qu'en ce que 
les premiers ont cinq ans de réception. L'ancien de ceux- 
ci cft Doyen de la Communauté, & c’elt toujours un 
d'eux quiseft Syndic : ils font aufli chargés exclufiyement 
aux auttes de Ja vifite des bois travaillésou non travaillés, 
& de leurs toifés. Lés quatre Jurés font pris de leur nom- 
bre ; deux entrent encharge & deux en fortent tous les ans. 

«Le tems -d'apprenitiffage eft de cinq ans après lequel 

tems l'apprenti peut afpirer à la Maîtrife. 

Quand à ce qui concerne les Charpentiers de Navite 
voyez CONSTRUCTEUR: | 

IL y à aujourd'hui à Paris , foixante & dix-neuf Mai- 
tres Charpentiers. Fi 

CHARRON: Le Gharron eft l'Artifan qui fait des 
caroffes , des chariots, des coches’, fourgons, litieres, 
brancards ; caléches:,: berlites , caiffons , trains d’artille- 
rie, haquets , traineaux , & autres voitures femblables, 
où attirails qui y fervent. 
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L'orme , le frêne, le charme, le chêne, l'érable fone 
les bois les plus propres au charronage : mais le bois 
d'orme eft généralement le plus eftimé:on l'emploie à 
faire les pieces qui fatiguent le plus, telles que les jantés 
des roues & les moyeux. Eten général on diftingue le bois 
de charonnage en deux fortes ; favoir le bois en grume, 
& le bois de fciage. nuit 

Le bois en grume eft celui. qui eft ou en tronçons, 
on en Billes comme on diten quelques endroitss-c'eft- 
à-dire, qui n’eft ni équarri, ni débitéavec la foie, & 
qui a encore fon écorce ; mais qui pourtant eft coupé 
de certaines longueurs convenables aux ouvrages que 
Jes Charrons en veulent faire. rc À 42 

Le bois de fciage eft celui qui eft débité avec la 
fcie & réduit à des épaiffeurs convenables. Des bois en 

rume on fait les moyeux., lesefieux , les empanons, 
les fléches, les jantes | &: les armons. Les-bois de 
fciage fervent à faire les lifoires: les moutons , & les 
timons. \e 

On choifit pour les brancards de caroffe ou de chai- 
fes, de jeunes frênes, qui ont depuis fix pouces juf- 
qu'à un pied d’équarriffage ; & qui font un peu-cour- 
bés naturellement. ‘Il feroit avantageux de donner à 
de jeunes.arbres dans les. forêts, les courbures qu'on 
recherche dans certaines pieces pour les ouvrages , tant 
de ‘charpenterie , que de marine ; car les jantes de roues 
ou ces morceaux de bois qui ferrent les raies de la 
roue contre le moyeu & en forment le cercle exré- 
tieut , font d'autant plus eftimées & d'autant meilleures 
qu'elles font ceintrées naturellement; on voitaufi-les 
caroffiers choifir également -pour fabriquer le montant 
des caifles, les pieces d'ormes qui fe pré(entent'an peu 
chantournées. Les chênes)au contraire deftinés pour fai- 
re les rais des roues , ne peuvent être tropdroits ; car 
comme leurs fibres fant leur effort de bout en bout , & 
dans une dire@tion perpendiculaire , la force de ces fibres 
ne doit tre altérée par aucune courbure. Ce font toutes 
ces obfervations qu'un Marchand de bois doit faire poux 
diflribuer fa marchandife felon les ufages auxquels-elle 
convient le mieux. À DT vb 

Le Charron ne fait point les corps des carroffes & 
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autres voitures ; il n'en fait que [es trains & les roues. 


+ Un train eft compolé de deux brancards , de deux li- 


foires . d’une coauille , de deux confoles, de quatre 
L] 3 ? 


| moutons , deux fourchettes, fix jantes de double rond, 


trois traverfes, c'eft-à-dire, une traverfe de fuppente, 


_ une traverfe de parade , & une traverfe de fuppoit. 


Le train eft encore compolé d’une planche de derriere, 


| de quatre taffeaux, d’un marche-pied , de deux échan- 
| tignolles, d’une felette à l'avant-train de deffous , de 


deux armons, de quatre jantes de rond , d’un timon, 
d'une volée , de deux paloniers, d’une tringle de mar- 


_ che-pied & de quatre ou deux roues. 


Les deux brancards font les deux parties effentielles 


» du train qui prennent d’une lifoire à l’autre. Les /ifoi. 


res font deux pieces de bois d'orme placées l’une au- 
deflus des eflieux , & l’autre fous la coquille pour fou- 
tenir les brancards. La coquille eft la piece de bois en 
forme de coquille fur laquelle pofent les pieds du co- 
cher; les confoles font les deux parties qui foutiennent 
la coquille. Les moutons font quatre pieces de bois po- 
fées de bout {ur les lifoires fur lefquelles le corps du 
carroffe eft fufpendu ; ils doivent avoir fix pieds fept 
à huit pouces de long , & cinqrà fix pouces de large 
fur trois à quatre pouces d’épaiffeur. Les fourchettes 
font les deux pieces du train de devant qui font auprès des 
armons d'où elles fe féparent , & forment une efpece de 
fourche , ce qui leur a donné leur nom. Les jantes de dou 
ble rond font fix pieces de bois qui réunies enfemble for- 
ment un cercle qui fe trouve fous la coquille , & fous la 


| _ lifoire de devant. La #raverfe de fuppente eft une piece de 


bois qui foutient les fuppentes. La #raverfe de parade eft 
une piece de bois fculptée , qui fert à orner le train 3 en- 
fin la traverfe de fupport eft celle qui fourtient les deux 
brancards. 

La planche de derriere eft une piece de bois fur [a 


- quelle fe placent les laquais derriere la voiture, & qui 


cit appuyée fur deux taffleaux. Les raffeaux font quatre 


* parties dont deux fervent à fupporter la planche , & 


mA 


deux la traverfe de parade. Le marche-pied eft une plan- 
che de bois en glacis qui va fe joindre à la planche de 
derricre, Les échentignolles font deux pieces: dé bois 
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réunies aux brancards qui fervent à foutenir l'effieu des 
roues de devant; les quatre jantes de rond font quatre 
piéces de bois formant entr'elles un rond & qui font 
affemblées à tenons dans les fix jantes de double rond, 
Le rimon eft un morceau de bois long de neuf pieds; 
où font attelés les chevaux ; il les fépare, & fert à 
gouverner le carroffe foit pour reculer , foit pour tour: 
ner à droite ou à gauche. La volée eft une piece de bois 
füpportée fur les deux armons & à laquelle font atta+ 
chés les paloniers de la voitute. Les paloniers font deux 
pieces de bois auxquelles font attachéés les traits di 
harnois, & enfin la sringle de marche-pied , eft un mor: 
ceau de bois attaché fur la coquille & deftiné à fervir 
d'appui aux pieds du cocher. 

Toutes ces différentes parties font afflemblées à tenons 
& à mortoifes. Quant à la ferrure elle regarde les Sertu= 
riers où les Taillandiers ou les Maréchaux grofliers. 

Les roues doivent être faites de deux fortes de bois: 
le moyeu & les jantes doivent être d'orme, & les rais 
de chêne. Le moyeu eft la partie que traverfe l’eflieu $ 
les jantes font les pieces qui forment le cercle exté: 
rieur de la roue, qui portent Les rais ; & qui les ferrent 
contre Île moyeu, & les rais font les morceaux de bois 
qui portent d'un bout dans le moyeu , & de l’autre dans 
les jantes. 

Les grandes roues doivent avoir douze rais ; & les 
petites huit ; une grande roue eft compolée de fix jan< 
tes, & une petite de quatre: on aflemble les jantes, 
qu'on perce des deux côtés ;, avec des goujons ou che 
villes de bois, & les rais dans les moyeux & dans les 
jantes, à tenons & mortoifes. | 

Ce font aufhi les Serruriers ou Les Taillandiers ou les 
Maréchaux grofliers, qui ferrent les roues. 

La Communauté des Maîtres Charrons Carrofers dé . 
la Ville & Fauxbourgs dé Paris eft ‘érès nombreufe. 
Son antiquité néanmoins ne va gueres au-delà du regne 
de Louis XII, & ce fut ce Prince qui donna aux Maî< 
tres Charrons leurs premiers Reglemens ep les érigeant 
en Corps de Jurande, par fes Lettres-Patentes du 15 
Otobre 1498: L'ufage des carrofles érant devenu très 
commun par la fuite , non-feulement on. ajouta au nom 
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de Charrons-que portoient feul aupafavant Îes Maîtres 
+ de cette Communauté , celui de Carrofliers qu'ils ont 
porté depuis; mais l’on fut encore obligé de renouvel- 
ler leurs. Statuts à: caufe de la diverfité des ouvrages 
que cette invention avoit produits parmi ces Artifans. 
Les plus confidérables de ces nouveaux Reglemens 
compofés eh partie de ceux de 1498; font de 1623 , ils 
les obtintent de Louis XII } qui leur en accorda des 
Lettres-Patentés de confirmation au mois d'o&tobre de 
Ja même année. | 
La Communauté des Maîtres Charrons de Paris , eft 
compofée aujourd’hui de cent quatre-vingt-douze Maî- 
tres; elle-a-quatre Jurés; deux entrent en charge & 
deux en fortent trous les ahs. 11 faut avoir été quatre 
ans apprenti-& quatre ans compagnon, avant que de 
fe préfenter à la maîtrife. Les Jurés ont droit de vifire 
dans les atteliers | & fur les lieux:oùfe déchargent 
les bais de charronage. Les Maîtres font tenus de mat- 
quer de leur marque les bois qu'ils ont:employés. 
CHAUDERONNIER. Le Chauderonnier eft l’ou2 
vrier qui fabriques toutes fortes d'ouvrages en cuivie , 
tels que les chaudierés , chauderons ; poiflonnietes; 
fontaines ; cafléroles, &c. . | 
- Les Chauderonniers font divifés en trois claffes , quoi- 
v'ils ne forment qu'un feul & même Corps ; les uns 
dut appellés Chäuderonniers groffièrs ; & ébauchent & 
finiflent toutes fortes d'ouvrages ; les autres font appellés 
Chauderonniers planeurs, & ne font que planer les ouvra- 
ges qui fortent des mains des grofliers ; &t les autres enfin 
appellés Chauderonniers faifeurs d'inftrumens , ne font 
que des corsde chaffe , des trompettes & des timballes. 
- Le cuivre eft-de deux fortes ; le rouge & le jaune : 
voyez le Diéfionnaire de Chymie.. 

Ces deux efpeces de cuivre; font la matiere ordinaire 
des fontaines , des cuvettes , & des chaudières grandes 
& petites , néceflaifes aux Teinturiers , & à beaucoup : 
d'autres manufactures : c’eft auffi la matiere la plus or: 
dinaire de toutes les batteries de cuifne. 

: Le cuivre ronge par fa grande duétilité s’allongé ai- 
fément {ous le marteau : il fe met én lame, s'artondic, 
fe plie , & prend fans xéfiftance telle forme qu'on veut; 
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mais l'ufage le plus diftingué qu'on en ait fait jufqu'à 
préfent , eft de l'avoir fait fervir pour les planches de la 
gravure , qui répand par-tout les ouvrages des grands 
Sculpteurs & des grands Peintres : voyez GRAvEUR. 
Le cuivre jaune , qui par le mélange de la calamine , 
eft devenu moins obéiffant au marteau qu'à la fonte, 
coule aifément dans tous les moules qu'on ‘lui préfente. 
Il prend fidelement tous les traits qu’on à voulu luiim- 
primer ; il fournit les pentures des tableaux , les tar- 
gettes , les charnieres , & toutes les pieces d’une ferru- 


rerie délicate , plus connue chez nos voifins que parmi’ 


nous. | 
La plus grande confommation de: cuivre qui fe fafle 
en France , eft celui de Suede ; il y entre ordinairement 
par Rouen , aufl bien que celui qui vient de Ham- 
bouro, | 12 CR CAT EST EL 
Le cuivre qui vient de cette derniere ville eft préparé 
& à demi façonné pour différens ouvrages: c’eft celui 
que les Chauderonniers emploient pour faire divers 
chaüderons. 
. Les Chauderonniers reçoivent le corps des chaudérons 
toutembouti, c'eft-à-dire, formé comme il doit l'être: 
Ils n’ont pour le perfectionner qu’a lui former un bord 
par le moyen d'un marteau de bois ou de fer : c’eft ce 
qu'on appelle rabattre le bord. IEEE 
Quand il eft bordé , on le plane en le battant en de- 
dans & en dehorsavec un marteau de fer, pour rendre 
le cuivre moins caffant. Après cette opération , on le 
nettoie avec de l’eau forte & de la lie de vin, pour lui 
donner l'éclat: qu'il doit avoir : on y cloue enfuite de 
chaque côté deux petites oreilles de cuivre dans chacune 
defquelles on place une ance de fer. Les autres pieces de 
chauderonnerie fe font à-peu-près de la même maniere s 
mais il y en a plufieuts, comme les fontaines & les caf- 
fetoles que le Chauderonnier érame avant de les livrer 3 
pour les garantir de la rouille ou verd de gris, auquel 
ces pieces font très fujettes , & qui , comme on le fait, 
eft un poifon mortel. Pour faire l'étamage | l'ouvrier 
Commence par racler jufqu'au vif , par le moyen d'un 
grattoir d'acier, la fuperficie du vaiffeau, dans les en< 
droits où il veut l'étamer. Enfuire il le place fur le feu, 
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& lorfqu'il eft fuffifamment chauffé, il lefrotte avec de 
la poix-réfine ; après quoi il y verfe un mélange de deux 
tiers d'étain & d’un tiers de plomb , qu'il a foin de tenir 
tout prêt en fufon. Pour étendre l’étamage , on fe fert 
d’une poignée d’écoupes que l’on tient à là main , & par 
le moyen de laquelle on diftribue le mélange avec uni- 
formité fur toute la furface qu’on veut étamer. sH#4 

Les plus intelligens d’entre les Chauderonniers s’ap- 
pliquent à faire des cors de chaffe & des trompettes. 

Le cor de chafle n'étoit deftiné anciennement que 
pour animer le plaifir de la chaffe ; mais on l’emploie 
dans les fymphonies , depuis le commencement de ce fie- 
cle, avec beaucoup de fuccès. Il y a de ces inftrumens 
dans tous les tons, depuis le B fa fi, qui eft le plus 
haut , jufqu'au C fol ut, qui eft le plus bas. On les 
accorde même fur le ton qu'on defire , en infinuant dans 
leur embouchure des cercles de laiton creux , qui aug- 

mentent ou diminuent l'étendue du fon. 

L'art du faifeur de cors de chaffe confifte principale 
ment : 

1°, À rendre cet inftrument le plus léger qu'il eft pof- 
fible , en battant le laiton avec un marteau , jufqu'à ce 
qu'il foit prefque aufli mince qu’une feuille de papier. 

2°. À ménager imperceptiblement l'ouverture de cet 
inftrument , de maniere qu’à commencer de l'embouchure 
où il ne doit avoir que deux lignes de diametre tout au 
plus , ils’en trouve à la fin deux pouces près du payil- 

lon ou grand entonnoir. 

39. À fouder les endroits qui exigent de l'être avec de 
l'argent fin, & à contourner le cor avec art. 

4°. Enfin à donner la jufte proportion à Îa grandeur 
du pavillon, relativement au ton dans lequel le cor de 

chaffe fe trouve fait. 

Les principes ne font pas les mêmes à l'égard des 
trompettes : car on leur donne le double de l’épaiffeur du 
métal , & leur diametre eft prefque; toujours égal d’un 
bout à l'autre , excepté à la fin où il s'élargit en Es de 
pavillon ou d'entonnoir , de même que le cor de chaffe ; 
mais ce pavillon n’eft pas fi grand. Elles font compofées 
de trois tuyaux longs d'environ deux pieds quatre pou- 
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ces; ces tuyaux font joints par des demi-cercles creux 
foudés dans l'inftrument. 

On fait des trompettes d'argent , Mais elles ne fonnent 

pas mieux que celles de laiton. Si l'onen fabrique de ce 
métal , ce n'eft que dans la vue d'augmentet ja fplen- 
deur & l'éclat des cérémonies où elles fervent. Les trom- 
petes d'argent ne font pas l'ouvrage du Chauderonnier, 
mais de l'Orfevre ou de quelques autres artiftes qui ne 
s'occupentque de ce genre de travail. 
- y a des Chauderonniers qui ne s'attachent qu'à faire 
des tmballes , qui font deux efpeces de chandieres, or- 
dinairement de cuivre rouge , couvertes en deffus de peau 
de bouc, qu'on fait réfonner en les frappant avec des 
baguettes. Cette. peau eft placée fur uncercle de fer qui 
entoure chaque chaudiere, & qu'on tend plus ou moins'au 
moyen de huit vis de fer. Cet inftrument n’eft pas diff: 
cile à faire 3 Le tout confifte à donner au cercle de fer qui 
entoure la timballe ane jufteffe parfaite, pour que la 
peau puifle être rendue par- tout également. 

On fait aufli des timballes de cuivre jaune, & même 
d'argent ornées de très belles cifelures. 

La Communauté des Maîtres Chauderonniers de Pa- 
ris eft très ancienne , elle avoit des ftatuts avant le reone 
de Charles VI, ils ont été confirmés & augmentés par 
Lettres-Patentes de Louis XII du mois d'Août 1514. 

Les Maîtres peuvent avoir jufqu'à deux apprentis ; 
qu'ils ne peuvent obliger pour moins de fix ans, ab 

Ils ont deux Couruers qui font élus à la pluralité des 
voix, & font tenus d’avertir les Maitres de l'arrivée des 
Marchands forains. Ils ne peuvent être Marchands & 
Courtiers enfemble , c'eft:à- dire , qu'ils ne peuvent riem 
acheter pour eux des marchandifss dont ils font le cour- 
tage. Ileft défendu à tous Marchands forains & au 
tres , de vendre dans Paris aucune marchandife du mé. 
tier de chauderonnerie & batteries, fi ce ñ'eft en gros, 
& au deflus de la fomme de 40 livres. On compte en- 
viron 132 Maîtres Chauderonniers à Paris. 

On donne le nom de Chauderonniers au fiflet à ces 
ouvriers d'Auvergne qui courent la Province, & qui 
vont dans les rues de la ville, achetant & revendant 
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_ beaucoup de vieux cuivre , & qui en emploient peu de 
“neuf. 

CHAUFOURNIER. Le Chaufournier eft l’ouvrier 
qui prépare la chaux vive, en faifant calciner des pierres 
propres à fe convertir en chaux, dans un four ou four- 
neau pratiqué pour cet ufage. | 

La chaux vive eft une pierre calcaire qu’on a calcinée 
en la faifant bruler, ou cuire à grand feu dans une ef- 
pece de four bâti exprès. Cette chaux par le mélange de 
l'eau & du fable, ou du ciment , forme le mortier quien- 
tre dans la conftruétion des bâtimens & édifices de moi- 
lon ou autres pierres. La propriété qu'a le mortier de 
fe durcir beaucoup & de devenir à la longue impéné- 
crable à l'eau, lorfqu'une fois 1l a pris de la confiftance , 
le rend très utile pour confoiider & unir enfemble les 
pierres des édifices , les pavés , &c. 

_Lorfqu’on eft afluré de la préfence des pierres calcai- 
res dans une contrée, on fonge à y conftruire des fours 
à chaux. Pour cet effet , on commence par jetter des 
fondemens folides , qui embraffent un efpace de douze 
picds en quarré : on éleve enfuite {ur ces fondemens Ja 
partie de l'édifice qu'on nomme proprement le four ou 
la tourelle. A l'extérieur, la tourelle eft quarrée , ce n’eft 
qu'une continuation des murs dont ona jetré les fonde- 
mens ; ces murs doivent avoir une épaifleur capable de 
réfifter à l’aétion du feu qui fe doir allumer dedans. A 
Pintérieur , la tourelle à la figure d’un fphéroïde allon= 

. gé, tronqué par fes deux extrémités. Elle a douze pieds 
de hauteur , quatre pieds & demi de diametre au dé- 
bouchement quieft fur la platte-forme , c'eft-à-dire , à 
la diftance de neuf pieds au milieu , & fix pieds au fond. 
On unit la maçonnerie de quatre pieds droits avec celle 

_de la tourelle , en faifant le rempliffage convenable aw 
centre du plancher de la tourelle, On pratique un trow 
d'un pied de diametre , qui répond au milieu d’une pe 
ute voute de quatre ou cinq pieds de hauteur , fur deux 
pieds de largeur , ouverte des deux côtés du Nord ax 
Sud , traverfant toute la maffe du bâtiment, & defcen- 
dant au deffous du niveau du terrein de fix à fept pieds, 
on appelle cette voute l’ébraifoir. Pour pénétrer dans l'é- 
brailoir , on déblaie la cerre des deux côtés à fon en= 
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trée en pente douce, & dans uné largeur convenable ; 
& on éleve toute cette terre en glacis , afin de pouvoir 
monter facilement au haut de [a platte-forme. Depuis 
le rez de chauffée jufqu'’au haut de la platte-forme ; on 
pratique une petite porterceintrée, de cinq pieds de hau 
teur fur deux de largeur ; pour entrer dans la 10#+ 
relle. | 

Le four étant ainficonftruit, on amañle à f’entour les 
pierres qu’on fe propofe de convertir en chaux. On choi- 
fic les plus groffes & les plus dures , & l’on en forme au 
centre de la tourelle une efpece de voute fphérique de 
fix pieds de hauteur , laïffant entre chaque pierre un in- 
tervalle de deux ou trois pouces. 

Au tour de cet édifice, on place d’autres pierres , & 
l'on continue de remplir la tourelle , en obfervant de 
placer toujours les-plus groffes & les plus dures Le plus 
proche du centre, & les plus petireés & les moins dures 
fur des lignes circulaires plus éloignées |, & ainfi de 
fuite ; enforte que les plus tendres & les plus petites , 
touchent la furface convexe de la tourelle. On acheve 
le comblement de la tourelle avec de petites pierres 
environ de la groffeur du poing, qui proviennent des 
éclats qui fe font faits en tirant la pierre de la carriere , 
ou qu'on brife exprès avec la mafle, On maçonne enfuite 
en dehors groffiérement la porte de la tourelle à hauteur 
d'appui ; enforte qu'il ne refte plus que le paffage d’une 
botte de bruyere , qui a ofdinairement dix-huic pouces 
entout fens. On finit ce travail par élever autour d'une 
partie de la circonférence du débouchement , ‘une efpe- 
ce demur en pierres feches du côté oppofé au vent. 

Les chofes étant ainfi difpofées , on brule un quatte- 
ron ou deux de bruyeres pour reffuyer la pierre. Cinq ou 
fix heures après , on commence à Date en regle : 
pour cet fr le Chaufournier difpofe avec {a fourche 
fur l'âtre de la tourelle , une douzaine de bottes de bruye- 
re ; il y met le feu, & lorfqu’elles font bien enflammées, 
il en prend une treizieme qu'il place à la bouche du four, 
& qui la remplit exactement. Le feu pouffé par l'action 
de l'air extérieur qui entre par les portes de l’ébrai- 
foir, fe porte dans la tourelle par la lunette pratiquée 
au centre de fon âtre , faifit la bourée placée fur la 
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bouche du four , coupe fon lien & l'enflamme 3 alors le 
Chauffeur la pouffe dans l'âtre avec fon fourgon , l'épar- 
pille , & rout de fuite il en remet une aurre à l'embou 
chure du four , qu’elle ferme comme la précédente. Le 
feu atteint pareillement celle-ci & la délie, & le chanf: 
feur avec fon fourgon la poufle de même dans la tou- 
relle, & l'éparpille fur fon âtre : il continue cette ma- 
nœuvre avec un de fes camarades qui le relaie, pendant 
douze heures ou environ , jufqu'à ce qu'ils aient confu- 
mé douze à quinze cens bottes de bruyeres. On connoît 
que la chaux eft faite , quand il s'éleve au deffus du dé: 
bouchement de la platte forme, un cône de feu de dix 
pieds de haut environ, vif, & fans prefque aucun mé: 
lange de fumée , & lorfqu'en examinant les pierres , on 
leur remarque une blancheur éclatante. 

Pour lors on laifle éteindre le four : on monte pour 
cet cffet fur la plate-forme , on étend des gaules fur le 
débouchement , & on répand fur ces gaules quelques 
bourées. Quand le four eft froid , on en retire la chaux, 
on la met dans des tonneaux fous une voute contioué au 
four , de peur d'incendie , & on la tranfporte par charrois 
ou par eau aux lieux de fa deftination. 

Les qualités effentielles de la chaux , font d'être pe- 
fante , qu’elle fonne comme un por de terte cuire, & 

v’en Ja détrempant avec l’eau , la fumée qui en exhale 
oit épaille , & s’éleve en haut avec promptitude, On 
a tout lieu de penfer que ce phénomenc fingulier d'ef- 
fervefcence que préfente la chaux, ne dépend que de 
ce que la pierre à ohaux dans fa calcination , aperdu 
l'eau qu'elle contenoit , & qu'elle s'en faifit avidemment 
forfqu'on vient à l'éteindre en la mêlant avec de l'eau ÿ 
d'où naît néceffairement la chaleur : voyez Le Di&ion- 
naire de Chymie. 

La Chaux la plus eftimée eft celle qui fe fait avec des 
pierres qui contiennent une certaine quantité de matiere 
phlogiftique. Lescoquillages de mer, par rapport à la 
matiere phlogiftique qu'ils contiennent , fourniffent une 
excellente chaux vive. Les pierres calcaires trop pures , 
telles que le marbre blanc , fourniffeur des chaux infini- 
ment moins fortes. On fait éncore d'excellente chaux 
avec une forte de pierre grisâtre très dure & très pe- 
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fante, qui porte par excellence le nom de pierre à chaux $ 
celle qu'on fait de pierre tendre, n’eft pas à beaucoup 
près ni fibonne , ni fieftimée. On peut auffi faire ufage 
de la chaux , comme engrais , ainfi qu'on le peut voit 
au mot AGRICULTURE. | 

La chaux fe vend &fe mefure au boiffeau: le boiffeau 
fe divife en quatre quarts , & chaque quart contient quar 
tre litrons. I faut trois boifleaux de chaux pour faireun 
minot ; les quarante-huit minots faifant le muid ; en- 
forte qu'il faut cent quarante-quatre boiffeaux pour faire . 
un muid de chaux. | 

La chaux paye de droits d'entrée en France dix fols le 
tonneau contenant deux queues, & huit fols de fortie, 
faivant le tarif de 1664. La fortie du Royaume.eft dé+ 
fendue par les Provinces de Normandie & de Bretagne; 
par Arrêt du 24 Avril 1736. 

Le Reglement du 124 Décembre 1701, fair pour les 
toiles, défend aux blanchiffeurs de fe fervir de chaux 
dans les blanchiffages de toiles , à peine de $o livres d'a+ 
mende pour la premiere fois, & d'interdiction en cas de 
récidive. À Paris la chaux ne peur être déchargée que 
dans le port de fa deftination , fans permiflion des Pre 
vôt des Marchands & Echevins , fous peine d'amende. 

CHIFFONNIER. Chiffonnier , Pattier, Drillier. ou 
Peillier , font les divers noms que l’on donne fuivant les 
différens lieux, à ceux qui fe mêlent de faire le trafic de 
vieux chiffons de linge & autres étoffes deftinées pour. la 
fabrique des papiers. La Bourgogne & le Mâconnoiïs font 
les Provinces de France où il s’en fait le plus grand né- 
goce. ; | | 
Les Chiffonniers vont acheter & ramafler dans les 
Villes & Villages ces vieux chiffons , ils en cherchent 
même dans les ordures qui font dans les voieries.& dans 
les rues , ainf qu'il fe pratique particulierementià Paris, 
où ils font appellés Chiffonniers. 

Quoiqu'il femble que le négoce des vieux chiffons, 
ne foit pas un objet de confidérarion , cependant il s'en 
vend en France pour des fommes affez fortes , fur-tout 
pour la fabrication du papier : voyez PAPETIER. 

Le recueil destarifs imprimés en 1699 met le vieux 
linge au nombre. des marchandifes de gontrcbande pour 
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lafortie du Royaume, fans pourtant y joindre l'Arrés 
qui en défend le tran{port. PEN FO) 

A l'égard des droits de fortie., quand ce-n'eft que des 
Provinces du dedans du Royaume , ils fe payent à raifon 
de 20 {ols feulement du cent pefant. : 

. CHIRURGIEN. Le Ghirurgien eft celui qui fait pros 
feflion de la Chirurgie. La Chirurgie elt la fcience qui 
apprend à.connoître & à guérir les maladies. extérieures 
du corps humain qui ont befoin , pour Leur guérifon ; de 
l'opération de la main , ou de l'application des topiques ; 
c'eft cette opération de la main qui fait que la Chirurgie 
eft comptée au nombre des Arts. Les maladies chirur2 
gicales font ordinairement rangées fous cinq claffés, 
qui font les tumeurs, les plaies, les ulceres., les fratu= 
-7e5 & les luxations. x sh 

Originairement la Médecine , Ja, Chirurgie. & la 
Pharmacie n’étoient pas des profeflions (éparées. Elles 
{e trouvoient réunies dans la méme perfonne. Ce-n'a.été 
qu'après que Jes connoiflances fe font mulripliées & éten= 
dues, qu'il a fallu fubdivifer en pluficurs branches l'art de 
guérir. La Chirurgie a été probablement la -premiere -rés 


- duite en art. Celfe donne à la Chirurgie le.pas pourd'an« 


tiquité (ur toutes les autres branches de-la: Médecine, 
Une preuve encore que.les hommes fe font attachés d'as 
bord a la Chirurgie, c'eft que les Sauvages en entendent 
aflez.bien plufeurs parties. ne: nie 
En effet , fans parler des autres accidens qui dermans 
dent {on fecours , auffitôt qu'il-s'eft-donnédes combats, 
ila fallu néceffairement chercher les moyens, de ouérir 
les bleflés Il ne s'agifloit, plus alors d'attendre ; comme 
dans les maladies internes , ce que feroïr la nature. iles : 
remedes familiers , que-pouvoir fournir à chacun. fapro- 
pre: expérience n'étoient. d'añieune. reflource ;, lorfqu'il 
écoit queftion de guérir une,plaie , de remettre uno en 
fa place , ou de réduiie une fraéture ; fes maux de cetre 
pature demandent une expérience particiliere; &..une 
adreffe.de la main qui,ne.peuvent s’acquérit que: par un 
long exercice. Il a donc Éjé néceffaire que-quelques: per- 
fonnes s’atrachallent.à ce feulobjet: .: :; A 
> ne nous eft riensefté:fur la maniere dont on panfoit 
les plaies dans les premiers tems., Les panfE Rens, dt 
1} 
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voient fe faire fans beaucoup d'appareil. A l'égard des 
opérations , on n'aura pas de peine à fe perfuader qu'el- 
les devoient être alors très imparfaites. La Chirurgie ne 
confiftoic que dans une pratique aveugle & grofliere, 
telle que pouvoit le permettre l'érar de foibleffe où étoient 
les arts & les fciences dans ces fiecles reculés. Les pre- 
miers Opérateurs n’avoient pour guide qu'une fimple 
routine fans principes, fans connoiflances , & deftituée 
des lumieres que peut feule donner une théorie favante 
& raifonnée. D'ailleurs, Les inftrumens dont fe fervoient 
ces premiers Chirurgiens , devoient être très défettueux ; 
ils n’éroient certainement pas de fer, ce métal n'ayant 
été connu que fort tard. On y fuppléoit par quelque au- 
tre invention 3 les cailloux tranchans , les os pointus ;» 
les arrêtes de certains poiflons , ont été les premiers 
inftrumens dont la Chirurgie a fait ufage. Les embau- 
meurs des Egyptiens fe fervoient d’une pierre d’Ethiopie 
bien aiguifée pour ouvrir les cadavres & en ôter les en- 
trailles. On voit aufli que l’on n’employoit que des pier- 
res pour la circoncifion ; les Sauvages nous retracent 
encore ces pratiques originaires. 

La Chirurgie fe perfeétionna infenfiblement : tout 
contribua aux Prague d'un art fi néceflaire. Ce n'eft 
que par la connoiffance de la ftruéture du corps humain, 
& par l'invention de divers inftrumens ingénieufement 
imaginés , qu'on eft parvenu à pouffer cet art au grand 
point de perfection où il eft préfentement. 

De toutes les opérations de la Chirurgie , la faignée 

eft celle qui fe répete aujourd’hui le plus fréquemment : 
on ne peur point décider fi les anciens peuples l'ont pra- 
tiquée 3 ce qu'il y ade certain, c'eft qu'il ne paroit 
point qu'ele air été en ufage chez les Egyptiens. 
Les principaux remedes dont ils fe ervoient fe rédui- 
foient à la diete , aux lavemens , & aux vomitifs. La 
faignée eft un remede affez digne d'attention pour qu'He- 
rodote & Diodore qui font entrés dans un affez grand 
détail fur la pratique des Egypriens, ne l’euflent pas 
oubliée , fielle eut été d’ufage chez ces Peuples. 

L'Anatomie eft la bafe de la Médecine & de la Chi- 
rurgie : fans cette (cience il n’eft pas poflible de connoître 
les caufes ni le fiege de plufieurs maladies. 
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Les Maîttes Chirutgiens de Paris prétendent devoir 
leurs privileges au Roi Saint Louis , ce qu'Etienne Paf- 
quier leur difpute , fe fondant fur deux Déclarations de 
Philippe le Bel & du Roi Jean, des années 1311 & 1352, 
où il n'en eft rien dit, quoiqu'il s’agifle dans toutes les 
deux de Réglemens pour l'examen & la réception des 
Maîtres Chirurgiens. 

On vit naître fur la fin du quinzieme fiecle comme 
une nouvelle Communauté de ces Maîtres. 

Les Barbiers, deltinés jufques-là à faire la barbe &c 
les cheveux , {e mélerent d’abord de faigner , & de vou- 
loir entreprendre les autres opérations de la Chirurgie; 
ils obtinrent même le nom de Barbiers-Chirurgiens , pour 
les diftinguer des anciens, qu'on appelloit Chirurgiens 
de Saint Côme. Cette nouvelle Communauté furprit, au 
mois d'Août 1613 , des Lettres Patentes d'union avec 
l'ancienne, qui n’eurent pas d'effet, à caufe de l'oppofition 
des anciens Maîtres. Ils furent néanmoins réunis les uns 
& les autres par un contrat d'union pañlé entre eux le 
premier Oétobre 1655. 

Les nouveaux Statuts de ces deux Communautés réu- 
nies furent dreffés en 1698 , d'abord en cinquante-quatre 
articles. qui furent changés, corrigés & augmentés par le 
Lieutenant Général de Police , jufqu’au nombre de cent 
cinquante. quatre , dont il donna avis le 8 Août 1699. Les 
Lertres-Patentes qui les autorifent font du mois de Sep- 
tembre même année , l'Arrêt d'enregiftrement au Parle- 
ment du 3 Février 1701. Er: 

.. Le premier Chirurgien du Roi y eft déclaré Chef, & 
Garde des privileges de la Chirurgie du Royaume. 

Il fe fait une éleétion de denx nouveaux Prévôts chaque 
année, d'un Receveur tous les deux ans. 

La Chirurgie , par ces Statuts, eft déclarée un art li- 
béral. Les: armes de, la Communauté font d'azur à trois 
boîtes d'or, deux en chef & l’autre en pointe , & une 
fleur de lis d'or au milieu. | 
… L'apprentiffage eft au moins de deux ans, & le fervice 
en qui de garçon eft de fix ans , & de fept ans en cas 
de changement de Maître. | nn litre 
.: Pour être reçu Mañtre en Chirurgie il faut aujourd'hui 
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favoir lé latin, être paffé Maître-ês-Arts, fubir les exa2 
mens, & foutenir les théfes en latins & cetre Commue 
nauté a le titre d'Académie de Saint Côme. 

CIRIER. Le Cirier eft célui qui fait commerce de 
cite, qui fabrique & fait fabriquer des ciergés, de la 
bougie , des flambeaux ; des torches. 

Comme quelques Ciriers poffedent eux-mêmes des 
tuches, & donnent à la cire les premieres préparations 
qui lui font ordinairement données par les Habitans de la 
campagne ; propriétaires des ruthes ; nous allons prendre 
ect artà fon origine, c’eft-à-dire dans l'inftant où l’on 
sécueille la cire 

On a imaginé de raffembler dans des ruches , ou pa- 
niers d'ofier ou de paille, ou de quelqu'autre matiere 
convenable ; les abeilles , infétes précieux qui nous don: 
pent lé ‘miel & la cire, & qui font pour nous fur les 
fleurs , une récolte à laquelle touté l'induftrie humaine 
Ne peut parvenir. Ces abeilles forment leur cire avec la 
Poufliere des étamines des fleurs ; qu’elles recueillent , & 
qui füubit dans leur eftomac l'élaboration néceffaite pour 
être convertie en véritable cire. Elles en conftruifént dans 
leurs ruches des gâteaux, dont l’ufage eft de contenir le 
mic! le couvain., d'où doivent éclore de nouvelles abeil- 
les ; & la cire brute, qui eft de la poufliere d’étamines 
qui n'a point encore été convertie en vraie ciré ; & qui 
fert de nourriture folide aux abeilles. | 

Lorfque ces infectes ont fait ces récoltes on's'en em- 
pare. Les uns font un trou en terre, ils y mettent brûler 
du foufre , & ils préfentent les ruches fur le troù pour 
faire périr les mouches , & recueillir enfuite avec facilité 
leur cire & leur miel. Ceux qui fuivent cette méthode 
entendent peu leurs intérêes : ils" pérdent un nombre im: 
ménfe d’ouvrieres qui aüroient donné le jour a un grand 
nombre d'autres. Une méthode mieux entendue eft de 
prendre un panier vuide, de l’aboucher fur une ruche 
pleine de mouches & de provifions , & de faire paffer les 
mouches dans le panier vuide. De cette maniere on pro- 
fire de la récolte des mouches, on lés conferve , & elles 
tiVaillent de nouveau. Lorfque le pays n'eft pas affez 
abondant en fleurs , on peut ne leur enlever qu'une partig 
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de leurs provifions: cette fage œconomie eft des plus 
gvantageufes. 

Auf tôt qu'on a enlevé les gâteaux des iuches, on 
mer à part les plus beaux ; on paffe légerement un cou- 
teau fur ces gâteaux pour rompre les couvertures des 
alvéoles, & emporter le miel épais, qui, fe trouvant im- 
médiatement fous ces couvertures de cire, empécheroit 
Je miel liquide de s’écouler : on rompt enfuite les gâtéaux 
en plufeurs morceaux ;.on les met {ur des corbeilles , fur 
des c'aies d’ofier , ou fur une toile de canevas tendue fur 
un chafis, & on place deffous un vafe bien net: le miel 
qui en découle naturellement , & qui eft le plus blanc , le 
plus parfait, fe nomme miel vierge. Cette efpece de miel 
fe grumele de lui même; & lorfqu'il eft d’une bonne ef- 
pece, il devient grainé comme le miel de Narbonne, 

ui, comme on fait, elt le plus eftimé àcaufe de fa fa- 
veur aromatique produite par les fleurs odorantes, & 
fur tour par les fleurs de romarin, fur lefquelies les abeil- 
les le recueillent. 

Quand on a retiré le premier miel, on brife les gäteaux 
avec les mains fans les pêtrir , & on y joint ceux qui: font 
un peu moins parfaits. Le tout enfemble produit,du miel 
de moindre qualité , dont la couleur jaune eft caufée.par 
une petite partie de cire brute, mêlée d'un peu de miel 
dont plufeurs alvéoles fe trouvent remplis à ce miel eft 
encore affez bon. | RAR 

On met ces différens miels dans des pots, que l'on tient 
dans des lieux frais fans être humides: la poufliere des 
étamines , ou Le peu de cire qui peut fe trouver mêlé avec 
le miel, (urnage par fa légereté , & on enleve avec une 
cuiller ces fubitances étrangeres. Enfin les gâteaux les 
moins beaux, qui contiennent du miel avec beaucoup 
de cire brute , font mêlés enfemble : on les pêtrit., & on 
en retire, par exprefhon, le miel qu'on appelle miel com 
mun. AA 

Lorfqu’on a ôté le miel que les gâteaux de cire con- 
tenoient, on met la pâte de cire dans de l'eau claire, & on 
a foin de la remuer de tems en tems pour laver la cire, 
& diffoudre le peu de miel qui y refte adhérent. On pré- 
tend que la cire qui a été ainf trempée dans l’eau refte 
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plus grafle que.celle qu'on tient bien féchement: c'eft 
par cette railon que quelques perfonnes ; pour démêler la 
cire , l'étendent-près des ruches au fortir de Ja prefle : un 
nombre prodigieux d’abeilles s’affemblent fur cette cire Û 
la réduifent en petites parcelles comme du fon, & en fu 
cent tout le miel, fans enlever la moindre quantité de cire. 

La feconde, & la plus importante préparation de la 
cire , s'exécute en la faifant fondre pour la paffer dans un 
linge qui retient les corps étrangers. On méle enfemble 

«toutes les cires qu'on a recueilles, la blanche, la jaune & 
la noire ; car il faut obferver que lorfque les gâteaux font 
nouvellement faits , les uns font d'un jaune clair & am- 
bré, & les autres font blancs, mais ils jauniffent tous 
avec le tems , & même ils noirciflent ; effet occafionné 
par les vapeurs qui regnent dans la ruche. Le blanchiment 
dont nous allons parler, ne fait que ramener la cire à fa 
premiere blancheur ; car celle qui originairement n’étoit 
pas blanche, ne peut le devenir. On met enfemble tous 
ces gateaux de cire dansune grande chaudiere de cuivre, 
que l’on remplit au tiers d’eau ; l’eau, en bouillant , fait 
fondre cette cire, que l'on à foin de remuer avec une 
fpatule de bois, afin d'empêcher qu’elle ne s’atrache au 
bord de la chaudiere , où elle pourroit fe brûler. Lorfque 
la cire eft bien fondue, on la verfe , avec l'eau fur la 
quelle elle nage, dans des facs de toile forte & claire, 
qu'on à fait tremper dans l'eau bouillante pour empêcher 
l'adhérence de la cire, & à l'inftant on les met fous une 
prefle: la cire qui coule eft reçue dans des vafes , OÙ il 
€ft bon de mettre de l’eau chaude pour que les ordures fe 
précipitent. 

Il faut avoir foin de ne pas beaucoup cuire Ja cire ; 
parcequ'elle deviendroit trop féche, caffante & brune; 
cette couleur eft d'autant plus fâcheufe qu'elle ne peut 
être enlevée ni par le foleil, ni par la rofée. Il ne faut 
pas Sinquiéter fi on ne retire pas toute la cire par la 
premiere fonte. Celle qui refte dans le marc, qui eft 
compofé pour la plus grande partie des dépouilles des 
nimphes , n'eft pas perdue. On remet ce marc tremper 
dans de l'eau pendant quelques jours, on le fait fondre 
de nouveau , & on en exprime encore un peu de cire; fi 
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on, mettoit ce marc fondre tout de fuite , on en reti- 
roit moins de cire : on obfervera à cette occafion que fi 
l'on prend un rayon récemment formé par les abeil= 
les, & dans lequel il n’y a point encore eu de miel ; 
on en peut retirer par l'eau, & encore mieux par l'efprit= 
de-vin, une fubftance fucrée & mielleufe. Quand cette 
fubftance à été retirée de la cire , elle en devient plus 
maniable , il eft probable qu'en mettant la cire dans 
l'eau , on lui enleve cette partie étrangere. 

. La cire en tombant dans l'eau fe fige & furnage 3 
on l'en retire par morceaux , & on enleve avec la lame 
d'un couteau, les ordures & les poufficres d’étamines , 
qui font adhérentes au-deffous de ces morceaux ; ces 
crafles qui peuvent contenir un peu de cire font rejet 
tées dans les autres fontes. 

Pour former des pains de cette cire, on la fait fon 
dre de nouveau dans une chaudiere avec de l'eau 5 lorf- 


que cit fondue & qu'elle a été écumée , on la verfe 


ans des terrines ou autres vaifleaux, dans le{quels on 
met un peu d'eau, dont on afperge auffi les patois : 
ces vaifleaux doivent être plus larges par le haut que 


. par le fond, la cire fe fige en fe réfroidiffant & elle 


fe moule en gros pains, tels qu'on voit Îa cire jaune 
expolée en vente chez les Fpiciers. 

. Dans cette feconde fonte , on doit encore plus mé- 
nager Île feu que dans les précédentes, & mouler la 
cire aufli-tôt qu'elle eft fondue ; car c'eft une regle 


générale que la cire brunit à. chaque fonte ; & fi on la 


laifloit trop long-tems expofée à l'action du feu , au 
lieu d'être onctueufe , elle deviendroit féche & caffante ; 
ce qui eft reputé au moins un grand défaut dans les bon- 
nes manufaétures , quoique dans quelques blanchiffe- 
ries où on fait de la cire commune , on préfére cette 
cire parcequ'elle fouffre mieux le mélange de la graiffe. 

On reconnoit que la cire jaune en pain a été fophif- 
tiquée par le mélange de graifles, ou à la faveur, ou 
en la mettant fous la dent. Après avoir mordu la cire , 
fi en féparant les dents on entend un petit bruit, c'eft 
figne que la cire n’eft point alliée de graifle , & le con- 
traire fait juger qu'on y a introduit de ta graille, 
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La cire jaune eft employée par les Menuifiers & les 
Ebénifles pour donner du luftre à leurs ouvrages, auffi- 
bien que par les frotteurs des planchers des apparte- 
mens. On en fait aufh des bougies pour la marine, 
parceque dans les pays chauds, le fuif devient trop 
coulant. C’eft cette cire jaune qu'on emploie pour faire 
différents onguents , des cerats & des maftics, les Sculp- 
teurs en font une compoftion mêlée de graïfle pour 
faire leurs modéles. ‘ 

Plufeurs de nos Provinces nous fourniffent de a cire 
jaune; favoir, la Champagne, l'Auvergne , l'Anjou, 
le Bourdelois, la Ron de , la Bretagne, la Solo 
gne; mais on eft encore obligé d'en tirer de l'étranger, 
on entire du Levant & du Nord. 

Comme la plus grande partie de la cire ne s'emploie 
qu'après avoir été blanchie , nous allons préfenter l'idée 
de cette opération. 

Les pratiques employées pour blanchir la cire jaune 
font à-peu-près les mêmes dans toutes les blanchiffe- 
ries du Royaume. S'il y a des cires plus féches les unes 
que les autres, c'eft parceque ceux qui Les blanchiffent 
les allient avec moins de fuif ; ou qu'ils n’y en mettent 
point du tout: s'il y en a de plus blanches & de plus 
tranfparentes les unes que les autres , c’eft que les blan- 
chiffeurs entendent mieux leur art, & qu'ils apportent 
plus d'attention à leur travail, & encore parcequ'il fe 
trouve des cires jaunes , qui blanchiffent mieux & plus 
facilement les unes que les autres. 

Les cires de pays de Vignobles ne blanchiffent que 
très difficilement , & même elles ne blanchiroïent pas 
fi on ne les allioit avec du fuif , qui par fa blancheur 
fait difparoître le jaune: on y mêle jufqu'à vingt cinq 
& trente livres de fuif fur un quintal de cire. Com- 
me il y a aux environs de Rouen quelques Manufac- 
tures de bougies , où l'on ne travaille que des cires de 
cette efpece, on connoît à Paris ces cires communes 
& mélangées fous le nom de ctres de Rouen 3 on les 
reconnoît aifément en ce que la cire eft d'un blanc mat, 
& n'eft jamais fi claire, ni fi tranfparente que les bel-. 
les bougies. On les achete à meilleur marché que 
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les bougies faites de bonnc cire , mais elles ne font pas 
le même profit, parcequ'elles fe confument plus promp- 
,tément. Hn'y a que quelques célébres blanchifferies ou 
l'on fabrique 1a cire fes aucun alliage. On ajoute d'or- 
dinaire dans les autres une petite quantité de graiffle 
à la fonte de la cire jaune: le mieux eft d'employerle 
fuif de mouton le plus ferme, celui qui eft auprés des 
rognons; pour le préparer à ce mélange on le fond & 
on le bat avec du vinaigre. 

La cire ne doit fa couleur jaune qu'a une fubftance 
grafle : la preuve en eft que la cire jaune eft plus onc- 
tueufe que la blanche. Cette huile colorante eft moins 
fixe que la vraie cire , car la rofée & principalement le 
foleil l'enlevent. On s'attache feulement à divifer la 

, cité de maniere à préfenter le plus de furface poffible; 
pour cet effet , on la fait fondre dans une grande 
chaudiere ; lorfqu'elle eft fondue on la fait couler 
dans une cuve de bois, élevée de cinq à fix pieds de 
terre, que l'on couvre avec un couvercle qu’on en- 
veloppe avec des couvertures ; on la laiffe pendant quel- 
dE heures dans cet état pour que les craffes fe dépo- 
ént au fond ;°on fait enfuite couler la cire fondue par 
un robinet de bois; on la reçoit dans une pañloire cri- 
blée ; qui en la laiffant échapper par fes trous retient 
toutes les ordures. La cire tombe de la pafloire dans 
la gréloire, qui eit une auge longue & étroite percée 
par le fond d’une cinquantaine de petits trous, rangés 
fur une même ligne, & féparés par un efpace égal. 
La cire diftribuée par ces trous & formant cinquante 
fils dans fa chûte , va fe rendre fur un cylindre de buis 
ou de quelqu’autre bois dur & bien uni. Le diametre 
de ce cylindre eft environ d’un pied. Il plonge de la 
moitié de fon épaiffeur dans l’eau d'une longue baignoi- 
re, au bout de laquelle un enfant la fait tourner avec 
une manivelle. Chaque fil de cire fondu fe ge & s'ap- 
platit en arrivant fur le tour qui trempe dans l’eau 
froide: le cylindre tournant , c'eft une néceffité que tou- 
tes les goutelettes de cire étant fucceflivement refroi- 
… dies & applaties, il fe forme un lacet mince qui fe 
détache par l’aétion de l'eau en y entrant. La furface 
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de l'eau fe trouve couverte en un inftant de ces cin 
quante rubans jaunes qui fe forment, & qui filent fans 
interruption deflus le tour. On les enleve avec une 
grande fourche de bois en maniere de trident : & delà 
on va les étendre fur de longs chafis élevés à deux 
pieds de terre & garnis de toile , où le tout bien épars 
reçoit [es impreflions de la rofée & du foleil ; on a foin 
de les retourner afin de préfenter au foleil les furfaces 
qui étoient d’abord en-deffous. 

Lorfque la cire a acquis le premier degré’ de blan- 
cheur, on la releve de deffus les toiles pour la RORIEE 
dans le magafn ; on l'y met en tas & on l'y laifle pen- 
dant un mois ou fix femaines pout lui donner le tems 
de fermenter ; elle forme alors une maffe aflez folide 
pour qu’on foic obligé de fe fervir de pioches lorfqu'on 
veut la retirer. 

On refond de nouveau cette cire qui a perdu fon 
premier jaune ; on réitere la même opération que la 
premiere fois, on la met en ruban , on l'expofe au fo- 
leil & à la rofée fur les toiles : certe feconde opération 
fe nomme le regrélage. On laïfle la cire huit ou quinze 
jours fur la toile, fuivant le tems qu'il fait, & la qua- 
lité de la cire ; on la retourne comme on a fait au jau- 
nc: & lorfque la cire a acquis fon blanc, on la releve 
pour la porter au magafin. | 

On refond cette cire pour la troifieme & derniere 
fois: cette opération fe nomme éculer ; elle conffte 
à mouler la cire en petits pains. En la faifant fondre, 
quelques blanchiffeurs ajoutent trois à quatre pintes de 
lait fur un millier de cire ce lait occafionne à la vé- 
rité un dépôt ou un déchet au fond de la cuve, d'envi- 
ron deux livres par cent de cire, de plus que lorfqu’on 
n'en met pas; mais il paroît que ce dépôt confidérable 
rend la cire plus parfaite & plus pure. 

. Lorfque la cire eft fondue & repofée, on la fait 
couler re une table toute percée de petits enfoncemens 
ronds de la forme des pains de cire blanche que ven- 
dent les Marchands Epiciers-Ciriers ; ayant auparavant 
mouillé les moules d'eau fraiche & nette , pour qu'on 
npuifle plus facilement retirer la cire: après quoi on 
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l'expofe encore à l'air fur les toiles pendant deux jours, 
. & deux nuits. Pour lors elle eft en état d'être employée 
pour faire les cierges & la bougie. 

Il y a deux manieres de faire des cierges : l’une à la 
cuiller, & l’autre à la main. 

Voici la premiere : l’on coupe les brins des méches, que 
l'on fait ordinairement moitié coton & moitié filafle, 
obfervant qu'ils foient de la longueur dont on veut 
faire les cierges : on en pend une douzaine à diftances 
égales autour d'un cerceau de fer. perpendiculairement 
au-deflus d’un grand baflin de cuivre plein de cire fon- 
due. Alors on prend une cuiller de fer qu’on emplit 
de certe cire , on la verfe doucement fur les méches: 
au-deflous de leur extrémité fupérieure , de forte que 
coulant du haut en bas fur les méches, elles en de- 
viennent entierement couvertes , & le furplus de la cire 
recombe dans le bafin , au-deffous duquel eft un brafer 
pour tenir la cire en fufion, & empêcher qu'elle ne 
fe fige. On arrofe les méches dix ou douze fois de fuite 
jufqu'à ce que les cierges aient pris l'épaiffeur qu'on 
leur veut donner. Les cierges étant formés on les pofe, 
pendant qu'ils font encore chauds, dans un lit de plume 
pour les tenir mous. On les en tire l’un aprés l’autre 
pour les rouler fur une table longue & unie, avec un 
inftrument oblong de buis , dont le côté inférieur eft 
poli, & dont l’autre eft garni d’une anfe. Après que 
l'on a ainfi roulé & poli les cierges, on en coupe un 
morceau du côté du bout épais, dans lequel on perce 
un trou conique avec un inftrument de buis, afin que 
les cierges puiffent entrer dans les Chandeliers. Enfin 
on pend les cierges à des cerceaux pour les fécher , dur- 
cir, & expofer en vente. 

. Pour faire les cierges à la main; lorfque les méches 
font difpofées comme ci-deflus , on amollit la cire 
dans de l’eau chaude , & dans un vaiffeau de cuivre 
étroit & profond ; enfuite on prend une poignée de 
cette cire, & on l'applique pär degrés à la méche qui 
eft attachée à un crochet dans le mur par le bout op- 
polé au collet ; de forte que l’on commence à former 
le cierge par fon gros bout ; on continue cette opé- 
ration en le faifant toujours moins fort à‘mefure que 
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l’on avance vers le collet. Le refte fe fait de là maniere 
ci-deflus expliquée , fi ce n'eft qu'au lieu de les mertre 
dans un lit de plumes , on les roule fur la table aufhi-tôt 
u'ils font formés, . De 
Il faut obferver que pendant toute l'opération des 
cierges faits à la cuiller, on fe fert d'eau pour mouil- 
ler la table afin d'empêcher que la cire ne s’y attache ; 
& que dans lopération des cierges faits à la main, on 
fe fert d'huile d'olive pour prévenir le même inconvé- 
pient. 
La bougie de table ne fe fait guere autrement que 
les cierges à la cuiller : on fait des méches moitié co- 
ton , moitié fil blanc , & lin ; on les tord un peu ; on 
les cire avec de Ja cire blanche , afin de les égalifer 
fur toute leur longueur, & on les enferre par le bout 
avec un petit ferret de fer blanc placé vers le coller de 
la bougie; ce ferret couvre l'extrémité de la méche , 
& empêche la cire de s'y appliquer. Quand les méches 
font enferrées on les colle chacune féparément , par le 
côté oppofé au coller, à des bouts de ficelle qui font 
attachés autour d'un cerceau , fufpendu au-deflus de la 
poële où l’on tient la cire en fufon pour coller. Quand 
toutes les méches font appliquées autour du cerceau , on 
les Jette l’une après l’autre , JA ce que la bougie 
ait acquis environ la moitié de fon poids; c’ellt-à-dire , 
qu'on verfe de la cire deffus les méches, comme on 
le pratique aux cierges faits à la cuiller. Puis on retire 
la bougie du cerceau , & on la. met entre deux draps 
avec une petite couverture par-deffus pour la tenir mol- 
lc, & en état d'être travaillée. Enfuite on la retire d’en- 
tre les draps, on répand un peu d’eau fur une table 
bien unie, & bien propre, on la route {ur certetable 
avec le rouloir qui eft ordinairement. un outil de buis, 
plat & uni par-deflous , plus long que large ‘ayant: 
une poignée par-deflus , & dont la forme quoique plus 
grande, eft à-peu-près femblable à ces morceaux .de 
marbre itaillés que l’ongmet fur.ies papiers dans..les 
cabinets. Après l'opération du rouloir on coupe la bou- 
gie du côté. du coller; on ôte le. ferrer, on lui..forme 
la tête avec un couteau de bois, & on! l'accroche.par 
le bout de la méche qui eft découvert, à un: autre cer« 
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éeau garni fur fa circonference de cinquante crochets 
de fer. Quand le cerceau eft garni de bougies, on leur 
donne trois demi-jets par en bas, puis des jets entiers, 
qu'on continue jufqu'a ce qu'elles aient le poids qu'on 
defire. Après le dernier jer on décroche la bouvie ; on 
la remet entre les diaps fous la couverture ; on l'en 
retire pour la repafler au rouloir; on Ja rogne par le 
bas avec un couteau de buis, on l'accroche de rechef 
à des cerceaux de fer, & on la laiffe fécher. La bou- 
gie de table eft de différente gioffeur , il y en a depuis 
quatre jufqu’a feize à la livre. 

C'eft de la qualité du coton & de la proportion de 14 
mêche, que dépend en partie la bonté de la bouvie. Le 
coton ne fauroit être trop beau , trop égal , ni trop bien 
épluché , fans quoi il fait couler la bougie, ainfi que lorf- 
que la mèche n’eft pas aflez groffe | car pour lors cette 
mêche ne confumant pas aflez de cire, elle s'exrravale 
hors du godet qui fe forme autour de Ja mêche. 11 eft 
des cas où une bougie , même très bonne, peut couler; 
comme , par exemple, lorfqu’elle eft agitée par un cou 
ant d'air, ou expofée trop près du feu. 

La bonne cire doit étre d'un blanc clair , un peu bleu. 
tre , & fur tout tranfparente; les cires alliées de graifle, 
peaventêtre fort blanches , mais elles font toujours d’un 
blanc mat & fariveux ; on n’y trouve point, quand on les 
touche , la féchereffe de da cire pure ; elles ne font point 
affez tranfparentes , elles ont une mauvaile odeur, qui 
fe fait entir fur-tout lorfqu'on éteint les bougies dont 
elles font faites. 

On reconnoît auffi au goût & fous les dents la cire al. 
liée ; un moyen sûr de s’aflurer fi on y a mêlé de la graifle, 
c'eft d'en faire tomber une goutte fondue fur un mor 
ceau de drap; lorfqu'elle eft bien réfroidie & figée, on 
verfe dellusun peu d’efprit-de-vin, puis en frottanr l'é 
toffe, la cire doit fe détacher entiérement , & quand 
Fhumidié de l’efprit-de-vin eft diffippée , il n’y doit 
refter aucune tache. Il faut aufli rompre les bougies pour 
connoîrre fi la çire intérieure eft de même qualité que 
celle de deffus. 

Pour faire la bougie filée , on dévide d’abord les éche- 
veaux de coton fur destournettes, en nouant d'un nœud 
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plat, qui n’eft pas beaucoup plus gros quele fil, fes 


bouts des uns avec ceux des autres; elle fe file à-peu- 
près comme le fil d'archal , par le moyen de deux gros 
rouleaux ou cylindres de bois , qu'on nomme tours, 
qui font placés de travers fur des pieds folides, & que 
l'on fait tourner avec des manivelles, ce qui fait pañler, 
enallant & venant plufieurs fois de fuite, la mêche dans 
la cire fondue , qui eft dans une baffine ou poële de cui- 
vre , & en même tems par les trous d'une filiere aufli de 
cuivre , attachée à l’un des bouts de la bafline ; enforte 
que petit à petit on donne à la bougie telle groffeur que 
l'on veut , fuivant les différens trous de filiere par lef- 
quels on la fait pañler. Cette bougie eft blanche ou jau- 
ne , felon le prix qu'on fe propofe de la vendre : on la 
plie en petits pains ronds, ou de telle forme que l’on 
veut, & on la peint ns de diverfes couleurs , 
fur. tout celle qui a la forme d’un livre. 

On colore aufli la cire & on la prépare pour divers 
ufages. La cire blanche eft fufceptible de prendre toutes 
fortes de couleurs. Four la teindre | on broie d'abord à 
l'huile la couleur que l'on defire ; enfuire on fait fondre 
de la cire blanche en pain, & lorfqu’elle eft en fufion , 
on délaie dedans la couleur broiée à l'huile ; après quoi 
on la remet en petits pains ; comme à la troifieme fonte 
du blanchiffage : lorfqu'on a befoin de employer, on 
la fait fondre de nouveau. C'eft avec cette pâte atten- 
drie avec de l’effence de thérébentine , qu’on peut pein- 
dre des tableaux aufli facilement qu'avec les couleurs 
broyées à l'huile. | 

Pour le fceau de la grande & petite Chancellerie , l’on 
fait ufage de cire jaune , rouge ou verte : la jaune eft telle 
qu'elle provient des ruches; la rouge eft colorée avec 
du vermillon, & la verteavec du verd de gris: la cire 
de Commiffaire eft aufli coloriée avec du vérmillon ou 


cinabre très fin, qu’on à jetté dedans , lorfqu’elle étoit 


en fufion, & à laquelle on à allié de la poix grafle qui 
la tient toujours molle , de forte que pour l’employer, 
il eft inutile de la faire chauffer | ou de la mettre dans 

l'eau chaude , comme la cire du fceau. ? 4 
On prépare aufli de la cire pour tirer les émpreintes 
des pierres gravées : on prend pour cela, par exemple, 
unc 
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une once de cire vierge & un gros de fucre candi broyé 
très fin : on fait fondre le tout, & on y ajoute une demi- 
once de noir de fumée , & deux ou trois goutres de té- 
rébenthine. Lorfquece mélange eft un peu réfroidi , on 
en forme de petits pains. Quand on veut tiré uneem- 
preinte , on pêcrit cetre cire entre les doigts pour l'atten- 
drir ; on mouille un peu la pierre gravée , en y appli- 
quant la langue , & on l'appuie fur la cire pour en tirer 
l'empreinte, qui fe trouve faite avec beaucoup de pré- 
cifion. 

On ne donne point d'autres préparations à la cire blan- 
che , dont on veut faire des figures ou des fruits , que de 
la faire fondre, & dela verfer dans le moule après l'a 
voir bien huilé , enfuite on la colore au pinceau. 

Les Ciriers font du Corps de l'Epicerie , qui eft le deu’ 
xieme des fix Corps des Marchands de Paris : voyez 
EpiciER. 

Les cires blanches venant de l'étranger payent 20 1i- 
vres de droits d’entrée fuivant l’Arrêt du 3 Février 1688 À 
& 4 livres de droits de fortie, conformément au tarif de 
1654, les droits d'entrée pour la cire jaune font de ; li- 
vres , & ceux de fortie 6 livres du cent pefant. 

Comme on peut donner le nom de Cüiriers Mceux qui 
fabriquent la cire d'Efpagne : nous allons expliquer ici 
en quoi confifte leur travail. 


Fabrique de la Cire d'Efpagne, ou à cacheter. 


On fabrique des cires à cacheter de plufeurs couleurs. 
Pour faire la cire rouge, on prend une demi-once de gom- 
me-laque ( qui eft une vraie réfine inflammable ) de téré- 
benthine 2 gros, de colophone 2 gros, de cinabre & de mi. 
nidm de chacun une drachme. On fait fondre fur un feu 
doux dans une chaudiere bizn newe la gomme-laque & 
la colophone , on ajoute alors la térébenthine & enfuire 
peu-à-peu le cinnabre & le minium. On agite le tout 
enfemble , pour le bien mélanger. On varie fouvent le 
mélange & la proportion des matieres qu'on emploie ; 
mais il faut toujours pour bafe les fubftances réfineufes 
inflammables. Lorfqu'on veut que la cire foit odorifé- 
rante , on y'ajoute un peu de mufc en Ja foulant en bä- 
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tons. Lorfqu’on veut faire de la cire jaune d’or ; on prend 
deux onces de poix-réfine blanche , de maftic & de fan- 
darac une once, de fuccin une demi-once , de gomme- 
gutte deux gros. Si au lieu de maftic & de fandarac ,. on 
prend de la gomme. laque , & qu'on omette la gomme. 
gutte, on aura une cire brune dans laquelle on pourra 
mêler de la poudre d’or. Si c’eft de la cire noire que l’on 
veut faire , on fubftitue au cinnabre le noix d'Allemagne. 
On retire de dedans la chaudiere la matiere de la cire à 
cacheter, & lorfque fa chaleur eft un peu diminuée , 
une femme la divife par morceaux & la pefe dans des ba- 
lances, afin de les donner à l’ouvrier pour en faire des 
bâtons de poids fEaee 

L'ouvrier qui forme les bâtons de cire à cacheter , fe 
place devant une table quarrée , percée dans. fon milieu 
d'une large ouverture , laquelle elt recouverte d’une 
plaque de F ou de cuivre bien unie. On tient fous cette 
plaque du feu allumé, & quand la plaque a pris une cha- 
leur convenable , on.l'arrofe avec de l'huile d'olive , on 
y porte la matiere de la cire à cacheter toute préparée ; 
on la roule avec la polifoire qui eft une planche bien 
life , & on en forme des bâtons. Plus on la travaille [ue 
la plaque*, plus on la rend compaéte & de bonne qualité. 
On rend les bâtons de cire luifans, en les expofant à im 
feu modéré fur un réchaud. Il yena qui au lieu de pré- 
parer la cire decette maniere, la jettent dans des mou- 
les d’où les bâtons fortent tout polis. | 

CISELEUR. Le Cifeleur eft celui qui enrichit & em- 
bellit les ouvrages d’or & d'argent & d’autres métaux, 
par qusnne deffcin ou fculpture qu'il y repréfente en 
bas relief. 

Pour cifeler les ouvrages creux & de peu d’épaiffeur, 
comme font les boîtes de montre, pommés de cannesi, 
tabatieres , étuis, &c. on commence par deflinet fax la: 
matiere , les fujets qu'on veut repréfenter, & on leur 
donne Île relief tel qu'on le defire en frappant plus on 
moins le métal , & en Je chaffant de dedans en dehots , 
pour relever & former les figures ou ornemens que.l'on 
veut faire en relief fur le plan ou la furface extéricure 
du métal. On a pour cela plufeurs outils ou bigornes de 
différentes formes, fur les. bouts ou fommets defquels on. 
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appliqie l'intérieur du métal , obfervant que fes bouts 
ou fommerts de ces bigornes , répondent précifément aux 
hgnes & parties auxquelles on veut donner du relief, On 
bat avec un petit marteau le métal que la bigorne fou- 
tient :mil cede, & la bigorne fait en dedans une impref- 
fion ou creux qui forme en dehors une élévation fur la 
quelle on cifele les figures , & ornemens du deffein, 
aprés qu'on a rempli tout le creux avec du ciment. Ce ci- 
ment eft une mafle compofée de refine , de cire & de 
brique mife en poudre & bien tamifée; cette compoñition 
tient en état l'ouvrage qu’on cifele. 

Les opérations du Cifeleur s’exécutent avec des cife- 
lets de toutes groffeurs , des rifloirs de toute forte de tail- 
le , rudes & doux ; il fe fert aufli de différens burins, de 
cifeaux plats & demi ronds, de marteaux gros & petits, 
le tout fuivant l'ouvrage qu'il traite. 

Les cifelets font de petits outils d'acier, longs d'en- 
viron cinq à fix pouces, & de quatre à cinq lignes de 
quarré , dont un des bouts eft limé quartément & en dos 
d'âne, & l’autre fert de tête. Leur partie trempée eft 
quelquefois pointillée, mais leur ufage en général eft 
pour cifcler l'ouvrage en relief, Dans différentes occa- 
fions, entr'autres quand il s'agit de faire paroïître des 
côtés concaves, on fe fert d’un des outils dont nous ve- 
nons de parler: fi ces côtés doivent être unis, on fe fert 
d'un cifelet uni: fi l’on veut qu'ils foient mattés, on fe 
fert du cifelet pointillé. | | n 

Les rifloirs font des efpeces de limes un peu recour- 
bées par le bout. 

On cifele les pieces de relief comme celles qui ne le 
font point; fouvent même ces dernieres en acquierent 
autant que les autres, parcequ’on repoufle leur champ 
en dehors, aux endioits qu'on veut cifeler. Cette ma- 
nicre de cifeler eft la plus commune; l'autre demande 
trop d'épaiffeur & trop de matiere. 

On fe fert encore du terme cifeler, pour réparer les 
pieces qui ont été moulées , mais dont les deffeins n'ont 
pu fortir du moule parfaitement marqués, ou fuffifam- 
ment terminés. 

.- Cifeler une pièce en ce fens, eft prefque la même 
chofe que retoucher au burin en gravure. | 
| Ti 


292 GE 0 


Les cifeleurs ne forment point de Communauté parti- 
culiere , leur art eft abfolument libre. 

Les Fouibiffeurs, les Arquebufers & autres peuvent 
cifcler leurs ouvrages. 

CLOUTIER. Le Cloutier eft celui qui a Le droit de 
vendre & de fabriquer des clous. Ceux qui en font le 
commerce doivent obferver que la matiere dont ils fe 
fervent pour les fabriquer foit douce & flexible. Il y a 
des clous de différentes grandeurs, & même de différen- 
tes formes. | 

Le clou eft un petit morceau de métal qui et pointu 
par un bout, & qui a une tête plate ou un crochet à 
l'autre : il fert à attacher , à fufpendre , ou à orner quel- 
que chofe. | | 

Les métaux dont on fe fert le plus ordinairement pour 
faire des clous, font l'or, l'argent, le cuivre ; & princi- 
palement le fer. 

Les clous de fer fe forgent au marteau , fur une enclu- 
me ; les autres fe fondent par les Orfevres ou les Fondeurs. 

Pour faire un clou on prend une verge de fer plus où 
moins longue; on la chauffe par un bout dans la forge; 
& quand elle eft rouge, on l'amorce, c'eft-a-dire qu'on 
forme la lame du clou fur l’enclume avec un marteau. 
Quand la lame eft formée on coupe Le clou de la longueur 
néceffaire avec le marteau, fur un morceau d’acier tran- 
chant appellé cifeau. | 

Le clou étant coupé , on le pañle dans la clouyere par 
le bout pointu , & on y forme la tête à coups de marteau. 
La clouyere eft un morceau de fer, long d'environ trois 
pouces ,'attaché près de l’enclume, & à l'extrémité duquel 
il y a nn trou proportionné à la groffeur du clou qu'on 
veut faire. | 

Après cette opération on fait fortir le ciou de la 
clouyere, & on en recommence un autre , ainfi de fuite 
jufqu’à ce que la verge de ferfoitufée. , | 

Les clous fe fabriquent fi promptement qu'on en fait 
deux de fuite fans être obligé de réchauffer le fer. 
Nous allons dire un mot des differentes fortes de clous. 

Il y a de la broquerte d’un quart ou de quatre onces 
le millier , de demie livre, de trois quarts, d’une livre a 

. de cinq quarts , de fix quarts, & de fepr quarts, 
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Les clous à Couvreurs, & à Macons doivent être 
à tête platte. On lessnomme clous de bouche, parce 
que les ouvriers qui les employent les tiennent plus 
communément à la bouche pour les avoir plus à 
leur portée en travañllant. Ils font de deux fortes ; les 
clous à ardoife , & les clous à latte : les premiers font 
de deux, de deux & demie, & de trois livres au mil- 
lier; les autres, de quatre, & de quatre livres & de- 
mie : ces derniers font plus longs que les autres , parce- 
qu'ils s'emploient pour clouer Îa latte fur de vieux bois. 
Ils s'achettent à la fomme. 

Les clous à parquet ont la tête longue afin qu’elle 
puiffe entrer dans le bois, & s’y perdre. Il n'y a gueres 
que les Menuïfers qui s'en fervent. 

Les clous à crochet font ainfi appellés parcequ'au- . 
lieu de tête ils ont une pointe de fer , qui s'élevant 
en angle droit {ur Le clou, forme un véritable crochet. 

Il y a de plufeurs fortes de clous à fouliers ; les uns 
qui s'achetent à la fomme, & les autres au compre : 
ceux à la fomme pefent deux livres & demie, trois 
livres ; trois livres & demie, & quatre livres au millier : 
les crois premieres fortes font clous légers ; les autres 
font clous au poids. | 

Ceux au compte font encore de deux efpeces , des 
clous à fouliers à deux têtes, & des clous à fouliers 
à caboche, ou à pointe de diamant ; les uns & les au- 
tres font fort matériels & par cette raifon ne s'ache- 
tent point au poids. Les porteurs de chaifes ; & cro- 
cheteurs de Paris font prefque les feuls qui en fervent 
à caufe qu'ils travaillent & marchent fans cefle fur le 

avé. | 

Les clous à foufflet font des clous faits comme des 
clous à fouliers, mais plus longs & avec une tête plus 
large. On s'en fert pour les gros foufllets dés forges , 
& c'eft avec ces clous que Le cuir s'attache autour des 
bois. | ; 

Les clous à river font encore à-peu-près comme des 
clous à fouliers , avec cette difference que leur pointe 
n’eft point aigué, mais aufli groffe au bout qu'au def- 
fous dela tête. Ce font les Chauderonniers qui s'en fer- 
vent, |  & AMBE 
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Les clous à creval font des clous qui fervent àat- 
tacher les fers qu'on met fous les pieds des chevaux 
pour conferver leur corne. Il y en a de deux fortes’; 
les uns ordinaires, & les autres àglace. La feule dif- 
férence confifte dans la tête queles premiers ont pref£ 
que platte, & les autres en forme de petite pointe de 
dard ; afin que dans les tems de gelées , en s’enfonçant 
dans la glace ils rendent les pas des chevaux plus 
fermes. 

Il y a deux fortes de Cloutiers dont les uns portent 
fimplement le nom de Cloutiers , & les autres celui de 
Cloutiers d’Epingle. La Communauté des premiers eft 
compofée ‘aujourd'hui à Paris de foixante-huit Maîtres ; 
cle cft regie par quatre Jurés dont deux font élus tous 
les ans, favoir un d'entre les nouveaux Maîtres & un 
d’entre les anciens. | 

Chaque Maître ne peut avoir que deux apprentis qui 
doivent faire cinq ans d’apprentiffage , & enfuite fer- 
vir les Maîtres deux autres années pour avoir droit à 
la maitrife. | 

Les apprentis de Province de même que ceux dé 
Paris, font tenus au chef-d'œuvre excepté les fils de 
Maîtres. Quant aux Statuts des Clouriers-d'Epingle. 
Voyez l'article. EhiNezier. | | 

COFFRETIER-MALLETIER. Le Coffrerier-Malletier 
eft celui qui fait ou vend des coffres, malles, valifes , 
fourreaux de piftolets | & autres femblables ouvrages 
propres aux gens degucrre ou à ceux qui voñt en cam: 
pagne ; il porte aufli le nom de Bahutier. 

Pour faire une malle, l’ouvrier commence par en faire 
lefér, c'eft à dire, par en former la carcafle , comme 
le Layetier forine cellé d'une boîte, à l’exeption cepen- 
_ dant que le fût d’une malle eft moitié chêne , & moitié 
fapin. Quand le fût eft formé , il conftruit le couvercle , 
y imetles charnieres, & marque l'endroit où doit être 
placée la ferrure. | 

Après ces: opérations , l'ouvrier engorge la malle, 
c'eft-a-dire, qu'il met de Ja toile au fût de la malle tout 
au tour de la fermeture. Il a enfuite de la colle com- 
pofée de rognures de peau, & il en enduit tout le corps d& 
la malle , fur lequel il applique la peau qu'il defire. 
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Quand la malle eft garnie de peau ; on Îa ferre, on 
Ja borde de fer blanc avec de petits clous appellés bro- 
quettés de Liege ; on la double enfuite en dedans de 
toile ou de coutil, & on la rubanne, c'eft-à-dire, qu'on 
garnit le dedans du couvercle avec des rubans rouges. On 
met enfuite à chaque bout des anneaux avec des pattes 
de fer forgé pour pouvoir la foulever quand elle eft 
chargée ; enfin on y pole la ferrure & un ou deux porte- 
cadenats. Les ouvrages que les Maîtres de cette Commu- 
nauté peuvent faire & vendre , font des coffres & malles 
de bois de hêtre , tant plats que ronds , bien cuirés en- 
tre les jointures , foiten dedans, foit en dehors. Le def- 
fus des coffres doit être de cuir de pourceau , le refle 
(eulement de mouton ou dé veau, & les malles doivent 
être toutes de. cuir de pourceau, ou de veau d’une feule 
piece palée en alun ; les uns &les autres bien ferrés de 
plus où moins de bandes, fuivant leur longueur , lar- 
geur & hauteur. 

Les Statuts des Coffretiers-Malletiers , font de 1596 : 
deux Jutés conduifent les affaires de cette Communauté , 
& font Les vifires chez les Maîtres. 

* Chaque Maître ne peutavoir qu'un apprenti à la fois, 
qu'il eft tenu d'obliger pour cinqans, & chaque appren- 
ti avant de fe préfenter- pour la maïtrife, doit encore 
avoir fervi les Maîtres cinq autres années. 

Si un apprenti s'abfente & quitte fon Maître l'efpace 
d'un mois, le Maître en peut prendre un autre en le fai- 
fant ordonner avec les Jurés, & cet apprenti ne peut 
plus fe mêler dudit métier, s'il ne fait apparoir d’excufe 
légitime de fon abfence. 

Il eft défendu à tout Coffretier-Malletier de commen- 
cer fon ouvrage avant cinq heures du matin , ou de le 
finir plustard que huit heures du foir , pour que le voi- 
finage ne foit point incommodé du bruit inféparable dé 
ce métier. On compte à Paris quarante-un Maîtres de 
cette Communauté. | 

CONFISEUR. Le Confifeur eft le marchand qui fait 
&. qui vend des confitures & firops fais pour l'agré- 
ment. 

Les confitures font de deux efpeces, favoir, liquides 
8& folides ; les unes & les autres font faites + rendre 

iv 
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certaines fubftances que l’on confit, plus agréables au 
goût , & pour les conferver plus long-tems. 

Les efpeces de confitures que les Confifeurs tiennent 
dans leurs boatiques , font desgelées, des confitures li 
quides que l’on nomme aufli marmelades » des confitures 
Jeches , faites avec des (ubftances reduites en poudre ou 
en pulpes, & enfin des fruits'entiers confits dans le 
fuctes nr 

Les gelées {ont des préparations qu'on fait avec du fu- 
cre & des fucs mucilagineux de fruits, qui prennent en 
réfroiïdiffant une confiftance de colle. 

Tous les fucs des fruits ne font pas propres à former 
des gelées, il faut qu'ils foient un peu mucilagineux , 
comme font ceux de poires , de pommes , de verjus , de 
coings, de grofeilles,, d’abricots, &c. 

Pour faire de la gelée de grofcille : on met dans une 
bafline quinzelivres de grofeilles ‘égrainées, & douze 
livres de fucre concaffé ; on place le vaiffeau fur le feu - 
à mefure que les grofeilles rendent leur fuc, le fucre fe 
diflout ; on remue dans ces commencemens avec une cu 
moire , afin que la matiere ne s'attache point au fond du 
vaifleau : on fait bouillir ce mélange à petit feu , jufqu'à 
ce qu'il y ait environ un quart de l'humidité d'évaporée , 
Ou qu'en mettant réfroidir un peu de la liqueur fur une 
afiette , elle fe fige & prenne l'apparence d'une colle. 
Alors on pafke la liqueur au travers d'un tamis fans ex- 
primer le marc : on ve:fe dans des pots la liqueur tandis 
qu'elle eft chaude ; lorfque la gelée eft prife & réfroidie, 
on couvre Îes pots. 

On prépare la gelée de cerifes de la même maniere, 
& toutes les gelées des fruits mucilagineux qui rendent 
leur fuc. F 

On peut faire la gelée de grofeille avec le fuc dépuré 
du fruit | comme avec le fruit entier ; mais elle eft plus 
agréable ,: lorfqu'elle eft faite de cetre derniere façon à 
caufe du goût du fruit qu'elle conferve davantage. La 
gelée de gtofeilles pour être belle, doit être d'une cou- 
leur rouge vermeille , bien tranfparcnte , bien trem- 
blante , & d'une faveur aigrelette agréable, | 

Pour faire dela gelée de coëngs ou cotignac, on choi- 
fit des coings qui ne foient pas danseur derniere matu- 
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rité ; on les effuie avec un linge pour emporter le duvet 
cotoneux qui fe trouve à leur furface : on les coupe en 
quatre , on fépare les pepins, on fait cuire ce fruit dans 
une fuffifante quantité d'eau , on paffe la décoétion avec 
expreffion , on y fait diffoudre le fucre : on clarifie ce 
mélange avec quelques blancs d'œufs , on fait évaporer 
la liqueur jufqu’à ce qu’elle forme une gelée , ce que l'on 
reconnoit de la maniere qu'on a expliqué pour la gelée 
de grofeille. ÿ é 

On prépare de même la gelée de pommes ; de poi- 
res, &c. on aromatife ces dernieres avec une once d'eau 
de canelle , qu'on ajoute fur la fin de leur cuite. 

Pour faire la marmelade d’abricots , on choifit des 
abricots bien mûrs, on les coupe en deux, on en fépare 
les noyaux , on pefe quinze livres de ce fruit; d’une au- 
tre part on fait cüire le fucre 4 la plume , alors on ajoute 
Je fruit , on remue ce mélange , & on le fait bouillir 
pendant un demi quart-d'heure , ou jufqu'à ce que cette 
marmelade ait une confiftance convenable , ce que l'on 
reconnoit en en mettant réfroidir un peu fur une aïhette ; 
alors on met les amandes qu'on a féparées des noyaux, 
& dont on a Ôté la peau : on coule dans Les pots la con- 
fiture , tandis qu’elle eft chaude , & on ne la couvre que 
lor{qu’elle eft entierement réfroidie. | 

On fait des confitures feches de tant de fruits , qu'il 
feroit affez difficile de les pouvoir détailler toutes. Les 
plus ufitées font les écorces de citons & d'oranges , les 
prunes , lespoires, les cerifes, les abricots , les aman- 
des & les noix. 

On prépare en confitures feches les fruits entiers, ou 
fenlement coupés par morceaux ; les racines on certai- 
nestiges & certaines écorces. Ces fubftances doivent être 
tellement pénétrées par le fucre, qu'elles foient féchcs 
& prefque friables. On n'obferve aucune proportion de 
fucre fur celle des ingrédiens : il fuffit de les priver de 
toute leur humidité, par le moyen du fucre cuit à la 
plume , de maniere même que celui qui refte dans 
Jes fubftances foit fec & privé lui-même de toute humi- 
dité. | : 

Pour cuire le fucre à la plume , on met dans une baf- 
fine deux livres de fucre avec une livre d'eau : on fait 
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chauffer ce mélange pour diffoudre Le fucre : on fait éva- 
porer l'humidité jufqu'à ée qu'en plongeant une cuiller 
dans ce firop bouillant, & la fecouant brufquement , 
Je fucre en s’échappant de la cuiller fe divife en une 
efpece de pellicule mince & lésere , femblable à une 
toile d'araignée qui voltige en l'air. On nomme fucre 
cuit à la petite plume ou perlé celui qui produit difici- 
Jement cet effet, & fucre cuit à la prande plume , ce- 
luiqui le produit facilement. On reconnoit encore que 
le fucre eft cuit à la plume, lorfqu'en en prenant un 

cu dans une cuillier |, & le faifant tomber d'un peu 
Lis , la derniere goutte fe termine en un fil blanc très 
délié, fec & caffant. Dans cet état ileft à la grande plu- 
me, & lorfqu'il forme une petite goutte ronde & bril- 
Jante au bout de ce fil, c’eft une marque qu'il eft cuit au 
perlé ou à la petite plume. 

Le fucre cuit au caramel, eff le fucre cuit à la grande 
plume, qu'on fait cuire encore davantage, & qu'on fait 
rotir léserement. Ce fucre a une couleur rouffe comme 
le fucre d'orge, parcequ'il a commencé à fe bruler. Nous 
allons donner un exemple des confitures feches ou des 
fruits confervés dans leur entier, en prenant pour exem- 
ple les tiges d'Angelique confites, qu'on appelle auffi 
conferve d'Angelique. 

On prend des tiges d’Angélique qu’on a coupées de la 
longueur convenable ; on les fait bouillit dans une fufi- 
fante quantité d'eau , pour emporter une partie de la fa- 
veur ; ce que les Confifeurs nomment blanchir les fruits ; 
on enleve ces tiges avec une écumoire , on les met égou- 
ter fur un tamis de crin : enfuite on fait cuire du fucre à 
la grande plume, on y plonge lestiges d'Angélique , & 
on fair bouillir le tout, jufqu’à ce que ces riges aient 
perdu toute leur humidité , ce que l'on reconnoit par la 
fermeté qu'elles acquierent en bouillant dans le fucre. 
On les enleve avec une écumoire , & on les met réfroi- 
dir & égouter fur des ardoifes ; lorfqu'elles font fufi- 
famment réfroidies , on les enferme dans des boîtes 
qu'on tient dans un endroit chaud, afin qu'elles ne s’a- 
molliffent point en attirant l'huinidité de l'air. 

On prépare de la même maniere toutes les confitures 
feches, à l'exception cependant qu'on ne fait pas bouillit 
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auparavant les fubftances qui n'ont point de faveur trop 
* forte ; on eft obligé de pañler les fruits mous & fuceu- 
» Jens plufeurs fois dans le fucre , parcequ'ils font plus dif- 
-ficiles à être pénétrés. 


+ 


Les dragées , les paflilles & les figures en fucre, font 
encore l'ouvrage des Confifeurs. Il fe fait des dragées de 
tant de fortes, & fous des noms fi différens , qu’il ne 
feroit pas aifé de les expliquer toutes. On mer en dra- 
gécs de l'épine vinette , des fiamboifes , de la graine de 


melon, des piftaches , des avelines , des amandes de 


pluñeurs fortes , des amandes pelées dont la peau a été 
My à , mr! 
Ôtée à l'eau tiede, des amandes liffées auxquelles on a 


» Jaïffé la peau , des amandes d'Efpagne qui font fort grof- 


- fes & rougeûtres en dedans, &c. 


La façon de couvrir de fucre la fubftance qui doit for- 
mer Le noyau de la dragée , eft la même pour trous les 


» fruits ou graines deftinés à fervir à cer uface 5 ainfi nous 


penfons qu'en donnant la maniere de couvrir une amande 
de fucre pour en former une dragée , on aura un£ 
fufifante connoiffance de ce genre de travail. 

On fait cuire dans un poëélon du fucre clarifié, juf- 


qu'à ce qu'il ait la confiftance d'un firop fort épais. On a 


“ un tonneau percé par fes deux fonds , fur la partie fupé- 
| rieure duquel on place une bafline de cuivre, de gran- 


deur propre à remplir abfolument le diametre du ton- 
neau; on met dans le fond de cette baffine la quantité 
d'amandes qu'il en peut contenir en les plaçant les unes 


… auprès des autres : on metenfuice au deffous de la baffine 
… dans le tonneau , un réchaud de feu capable de procurer 
. aux amandes une douce chaleur. 


Quand le fucre eft au point convenable , on en vetfe 
avec une cuiller une fuffifante quantité fur les aMman- 
des, ayant foin de les agiter continuellement avec une 
fpatule de bois, pour les empêcher de fe coller les unes 
contre les autres. On leur donne ainfi fucceflivement plu- 
fieurs couches de fucre, en fuivant la même méthode, 
jufqu’à ce qu'elles aient acquis la groffeur qu'on veut 
leur procurer. | 

Certains Confifeurs mettent pour derniere couche de 


Jamidon fur les dragées , la pluparrmême en mêlent 


avec le fucre pour augmenter Icur bénéfice, 
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L'opération dont nous venons de parler, eft commune 
aux dragées liffées , & aux dragées perlées qui font héri(= 
fées de petites pointes qui les rendent raboreufes. À 

On parvient à liffer les dragées , en les mettant dans 
une baffine ou on les agite fortement dans tous les fens . 
en y ajoutant quelques gouttes de firop froid que les 
Confifeurs nomment /£rop cuit à liffer. Les dragées écant 
liffées , n’ont befoin que d'être féchées : on les porte pour 
ceteffet d l'étuve : c’eft un endtoit dont le plancher eft 
garni detôle, & dont les murs font revêtus de petites 
tringles de fer , fur lefquelles on place destamis quicon- 
tiennent les dragées : au milieu de l'étuve eft un poële 
ou une chaudiere de fer pleine de feu. 

Pour faire les dragées perlées , on procede , comme 
nous l'avons dit, jufqu'au milieu de l'opération, de la 
même maniere que pour faire les dragées liffées ; mais 
quand elles ont acquis dans la premiere bafline la moi- 
tié de la groffeur qu'on veut leur donner | on les met 
dans une autre, fufpendue au plancher par le moyen d'u- 
ne corde attachée aux deux ances de la baffine qui font 
diamétralement oppofées; & par ls moyen d’une autre 
ance placée à fa partie antérieure , on fait faurer les dra- 
gées bien au deffus de la baffine, par le balancement 
confidérable. qu’on lui procure : on ajoute du firop de 
tems en tems , & on met fous la bafline un réchaud de 
feu. Les différens mouvemens que reçoivent les dragées 
Par cette manœuvre, leur procurent les petites pointes 
dont nous les voyons hériflées ; après cette opération , 
on les porte à l'étuve de même que les dragées liffées. 

Le fucre qui refte au fond des baffises eft employé 
à faire les dragées communes. 

Les bonnes qualités des dragées font d'être nouvel- 
Jefnent faites , que le fucre en foit pur, fans mélange 
d'amidon ; qu'elles foient dures , éches & auffi blanches 
dedans que dehors : enfin que les fruits ; graines & au- 
tres fubftances qui en font le noyau, foient récentes. 

Le fucre à faire les pralines doit être cuit jufqu'à la 
grande plume ; on les fait en mettant dans un poëlon 
les amandes fans être pelées, dans le fucre ainfi prépa- 
ré ; on les agite fortement avec une fpatule de bois 
jufqu'à ce que le facre foit entierement attaché aux 
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amandes, & qu'il ait acquis une couleur brunâtre. Cette 

opérauon doit s'exécuter fur un feu très ardenr. 

Les paÿlillages font compofés de fucre en poudre, 
& d'un peu de mucilage de gomme adragant que l’on 

- aromatife avec toutes fortes d'odeurs & dont on forme 
une pâte. On coupe enfuite cette pâte avec des empor- 
te-pieces de-fer-blanc pour lui donner les différentes 
farmes qu'on defire. 

Il y a differentes efpeces de pafllles , favoir les paf£ 
tilles en cornet, les paflilles à la dauphine, les paftile 
les au cacher , les pafiilles au tamis , les paflilles tranf- 
parentes | &c. 

Toutes ces paftilles à l’exception des paflilles tranf- 
parentes ne different entr'elles que par leur forme. 

 Lorfque la pâte eft compofée comme nous l'avons 

dit, on l’abbaifle, c'eft à-dire, qu'on l’étend avec un 
couteau de bois fur une table que l'on nomme our ; 

& lorfque la pâte eft parvenue à n’avoir qu'une demie 

ligne d’épaifleur , on coupe les paftilles avec diversem- 

porte pieces. On imprime fur chacune d'elles pendant 
qu'elles font encore fraiches differentes figures par le 

moyen d'un moule de bois , & delà on les porte à l'é- 
. tuve. On leur fait auffi prendre des figures relatives 
au gout ou à l'odeur qu’elles ont, par exemple les paf- 
tilles au‘caffé ont la couleur & la figure d'un grain de 
café brûlé, &c. 

Les pañtilles tranfparentes font compofées de très beau 
fucre clarifié qu'on a fait cuire jufqu'au caramel, Lorf- 
qu’il eft à ce dégré de cuiflon, on le coule dans une 
petite poële ou cuiller de cuivre qui a un bec très 
allongé; on le verfe enfuite de diftance en diftance 
goutte à goutte fur une table de marbre ou fur une 
plaque de cuivre, de maniere à former plufeurs paf- 
tilles rondes de la largeur d’une piece de douze fols. 
Le fucre en tombant fe refroïdit , fe fige, devient tranf- 

arent & très folide. On enleve ces pañtilles de deflus 
e marbre , & on les porte à l'étuve. 

Les pañtilles font odorées avec differentes fubftan- 
ces ; comme les fruits à écorce , & les fubftances aro- 
matiques féches, 
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Pour dohner aux paftilles l'odeur des fruits à écorce ; 
on prend un fruit tel que Île citron; on en ufe la pre- » 
miete écorce , en le frotrant fortement fur le fucre ; 
on fait fécher enfuite ce fucre , & où le réduit en poudre 
pour compofer la pâte dort nous avons parlé: On fe fert 
du même procédé pour l'orange , la bigarade , la ber- 
gamotte, &c. 

Pour odorer les paftilles avec les fubftances aroma- 
tiques féches telies que la canelle ; le girofle, la va- 
nille, le café, &c. on réduit ces fübftances en pou- 
dre, & on en mêle une fuffifante quantité avec le facre. 

Les marieres qui fervent à colorer le fucre font la 
cochenille pour le rouge, le bleu de prüfle pour le bleu , 
le fafran pour le jaune, Quelques Confifeurs fe fervoienc 
de gomme gutte, pour procurer au fucie cette derniére 
couleur; mais cetré fubftance étant un pürgatif draf- 
tique des plus violents, elle a été profcrité ; ainfi que 
les au tes ingrédiens malfaifant. Les autres couleurs font 
compoftes de celles ci-deffus détaillées, dont on forme 
des mélanges & des nuances plus ou moins foncées. 

Le fucre eft coloré quelquefois tant intérieurement 
qu'à fa furface, & quelquefois à fa furface feulement. 

On colore la pâte des pañtilles en délayañt dans une 
petite quantité d’eau une ou plufieurs des couleurs donc: 
nous avons parlé, & en les pilant avec la pâte jufqn'à 
ce que le tout ait acquis une couleur également dif= 
tribuée. 

Les figures en. fucre fe font avec la mème pâte dont 
on forme les paftilles, dans laquelle on mêle un peu 
d'amidon. | cl diras 

Les parties d’une fizüre fe font tontes fépatément 
dans des moules de bois deftinés à cer :ufages on les: 
aflemble, après coup , en mouillant un pewles deux ex« 
trémités qui doivent fe réunir, à moins que l'Arrifte ne! 
{oit affez intelligent & affez adroit pour modéler les 
figures par le moyen de divers ébauchoirs fans avoir 
recours aux moules dont on fe fert ordinaitement. 

On peint les figures & les fleurs à l'aide d'un pin- 
ceau , avec toutes les couleurs qui ferveñt:atpeindre em 
miniatute. .# | 
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A Paris les Confifeurs font partie du Corps d’Epicerie 
qui eft le fecond des fix Corps-des-Marchands: voyez 
EPICIER. | 

Cet art paroît être forti de la Pharniacie en ce que 
les Apothicaires s’occupenr des mêmes objets , dans la 
vue d'en former des médicamens fucrés & non des con- 
fitures pour la table. 

CONSTRUCTEUR. Le Conftructeur eft l'Artifte qui 
donne les plans & qui fait exécuter la conftruétion des 
navires, galeres ou autres bâtimens de mer. C’eft fous 
les ordres de ce Conftruéteur que travaillent les Mai- 
tres Charpeniiers de navire. 

Les premiers effais que les hommes firent fur la 
navigation font fans doute très anciens ; mais ce ne 
fat qu'après bien du tems , des efforts & du travail, 
que l'on. parvint à faire avec toute l4 précifion poffible 
les grands navires , ces maifons flottantes , & ces voiliers 
fi légers à la courfe. st 

Mille hazards , mille occafions auront offert aux 
yeux des premiers hommes des morceaux de bois fot- 
tans fur l'eau. Il a été facile , d’après ces connoiffances, 
d'en raffembler un certain nombre, de les réunir par 
des liens & d'en conftruire un radeau. Après avoir éprou- 
vé que cet affemblage fe foutenoit fur l'eau , il fur 
également aifé de s'appercevoir qu'à proportion de fa 
grandeur , cette machine fupportoit une charge plus 
ou moins pefante ; l'expérience aura enfin appris l’art 
de diriger ces efpeces de bâtimens , les feuls dont on 
aura fait ufage dans les premiers tems. Aux radeaux 
auront probablement fuccédé les pirogues, c'eft à-dire, 
des troncs d'arbres creufés par le moyen du feu. 

Les arbres aflez gros pour que de leur tronc on en 
puifle faire des bâtimens d’une certaine capacité ; ne fe 
trouvent pas abondament dans tous les pays ni dans tous 
les cantons. Il a donc fallu chercher. les moyens d'imi- 
ter ces fortes de bâtcaux naturels, & trouver l’art d'en: 
conftruire avec différentes pieces de bois , qui raffem- 
blées euflent:üne folidité convenable & une capaciré 
fuffifante. Plufieurs Nations de l'antiquité fe férvoient 
de canots. compofés de petites baguettes de bois pliaur, 
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difpofées en forme de claies & couvertes de cuir. Ces 
efpeces de bâtimens font encore en ufage fur la mer 
rouge. Les barques des peuples de l’Iflande font formées 
de longues perches, croifées & attachées avec des liens 
de barbes de baleine. Elles font garnies de peaux de 
chien de mer coufues avec des nerfs au lieu de fil. Les 
canots des Sauvages de l'Amérique font faits d’écorces 
d'arbres. Je crois cependant, dit M. Goguet, qu'on 
n'aura pas tardé à trouver l'art de faire des bâtimens 
de plufeurs planches affemblées & réunies, foit avec 
des liens, foit avec des chévilles de bois; bien des peu- 
ples nous offrent encore des modeles de l'une & de 
l'autre de ces conftruétions. De fimples perches & un 
aviron fuffifoient pour la manœuvre de ces bâtimeus. 

Mais l'expérience aura bientôt appris qu'on devoit 
mettre de la différence entre la conftruétion des bäri- 
mens propres à voguer fur les rivieres, & celle des bà- 
timens deftinés à la mer. Il a donc fallu étudier la for- 
me qu'on devoit donner aux navires, pour les rendre 
fermes & capables de réfifter à l'impétuofité des flots. 
On a varié la forme des vaifleaux & leur grandeur, 
fuivant l’ufage auquel on les deflinoit : on fabrique des 
vaifleaux de guerre, des vaiffeaux marchands de tou- 
tes efpeces, des galeres, &c. mais leur charpente 2 
toujours quelque chofe de général. . 

Dans la conftruction des vaiffeaux, on commence à 
faire la quille, qui doit traverfer & fourenit le bas du 
vaiffeau de l'un à l’autre bout. On raffemble enfuite 
fur la quille, deux longues files de varangues ou de 
chevrons courbés , qui s’y réuniffent de part & d'autre; 
comme les deux rangs des côtes fe réumifent à l'échine 
dans le corps humain ; c’eft proprement la carcaffe du 
vaifleau. On en revêt enfuire les flancs ; il fe trouve 
dans le bas du. vaifleau un fpacieux fond, que lon 
nomme fond de cale : viennent enfuite trois ponts ou 
étages qui font au deflus. C’eft dans le fond qu'on 
étend les pierres , le fable, & les autres matieres pe- 
fantes qui fervent à lefter ou affermir le vaiffeau par 
une pefanteur qui lui faffe prendre affez d'eau. Le refte 
du fond de cale & l'entre - deux des ponts fervent à 

ranger 
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fanger les marchandifes , & tout ce qu'on tranfporte. Les 
canons fe pofent fur chaque pont, & débordent par les 

‘embrafüures. : le 

: On infinué entre toutes les pétires fentés des planches 
qui revêtent la carcafle du vaiffeau , dû éalfat , c'éft à-diie 
des éroupes mélées de fuif & de brai; inais 6n énduir 
fur-tout exactement tous les dehiots avec du Oudron , du 
fuif & de l'huilé de baleine pour fermer le paläge à l'eau, 
& préferver le bois de la pourriture. 

Lorfque fes vaifleaux font frais carrenés, on applique 
fur les francs-bords du verre pilé & de li boufe de ya- 
che, & on révêr cet appareil de planches dé fait d’en- 
viron un pouce d'épaifleur, que l'on attache avéc un 
grand nombre de clous à tête large : ‘Par ee moyen on 
empêche le ravage de certaines efpécts de vers qui per= 
cent le bois, dont ils fe nourriflent & donnent lieu à 
l'eau de s'introduire dans le vaifleau par dés avenues 
imperceptibles, Ce font ces mêmes vers qui ont détruit 
les digues de la Hollande. Voyez le Di&ionnaire rai- 
fonné d’Hifloire Naturelle, 

Lorfque la charpente des vaiffeaux eft bien préparée, 
on y éleve différents mâts, qu'on croife avec Les vergues 

ui foutiennent les voiles. Le dénombrement & l'ufage 
de cordes , des cables, des poulies, dés platé-formes , 
des Pavilfons, des pieces du cabeftan & dés autres agrêts , 
font des objets importants, mais dans le détail defquels 
il feroit trop long d'entrer. | els 

Lorfque le vaïfféau eftfait , on le fance à la mer : pour 
cet effet on a foin, pendañt fa conftru@ion, de relever 
l'arriere, afin qu'il penche en avant vets là mér, & qu'il 
enfile de fa carenne ou du déflous dé fa quille l'inrer- 
valle de deux longues pieces de bois couchées & forte- 
ment arrêtées à fes côtés jufqu'à l'eau. Cetré pente de Ja 
mafle entiere, le fuif dont of a frotté les longues pieces 
fur lefquelles le vaifléau doit gliffer, les eHorts des 
hommes qui le tirent avec des cordages, & fon énorme 
poids concourent à l'emporter fapidemnent, &.d'une fa- 
çon égale vers la furface de l'éau. IL! eft encore arrêté 
dans ce moment, & fufpéndu par une groffe corde qui 
tient à un des anneaux du gouvernail, & à un gros 
pieu mis en terre, Dès qu'un charpentier , au fignal qu'on 
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lui donné , a coupé d'un revers de fa hache Ia corde dé 

retenue, le vaifleau part, & fend.les flots de fa proue 
qu'il releve à l'inftant; & l'arriere venant à baiffer, l'é- 
tablit tour d'un coup dans le plus parfait niveau: 40% * 

La charge qu'un vaifleau peur porter eft très confidé- 
rable 3 on la.compte par tonneaux. Le tonneau contient 
vingt quintaux , & le quintal.elt du poids de cent livresÿ 
ainff le tonneau pefe deux mille livres. Il y à des vaif- 
(eaux de différentes mefures & de différentes formes. IL 
yen a qui n'ont que quarante où cinquaute pieds de long 
fur quinze ou feize de large, & neuf ou dix de creux} 
il y en a qui vont jufqu'à près, de deux centspieds.de long 
fur trente ou quarante de large, & quinze ou (eize.de 
creux. Les petits, outre les apparaux ou agrêts du vaif 

feau , les provifions de bouche & le canon, portent, en- 
core le poids. de cinquante ou, foixante tonneaux de mar- 
chandife: les moyens portent deux ou trois cents ton- 
neaux : les grands portent cinq cents tonneaux & plus, 
c'eft-à dire cinq cents fois deux mille livres ; ou un mil- 
Lion de livres. 

Les vaifleaux marchands des Hollandois font d’unè 
fabrique ronde.& large de fond. Ces fortes de vaifleaux 
font très favorables au commerce d'œconomie , parce- 
qu'ils-portent beaucoup, .&, n'ont pas befoin d'un grand 
équipage; maisils vont plus lentement, parceque n'ayan 
poiat.d'appui, comme un navire qui éntre profondement 
dans l'eau ils ne peuvent porter autant de voiles. Il eft d'ail 

eurs dificile de.les gouverner: ce qu rend leur naviga- 
tion dangereufe aux attérages: C'eft une regle générale 
que plus un navire eft petit , plus il eft en danger dans 
les gros tems. Comme lesiyents & Îles ots n’agiflent fur 
le navire qu'à raifon de fa furface, le poids d'un grand 
navire eft plus grandà raifon de fa furface , que ne left 
le poids d’un petit navire à raifon de la fienne; pat con 
féquent le grand vaiffeau par fon poids réfifte plus à leur 
impétuofté que.le petit. . ;;, wa TEE 

Les galeres font des bâtimens de mer longs, étroits. 
bas de bord, &.qui vont à voiles & à rames. On donne 
communément à ces bâtimensvinge à vingt-deux toiles 
de Jongueur fuÿ trois, de largeur ; ils ont.deux mâts qui 
fe défarborent quand, iL eff méçeflaire. De ,chaque ;çûré 
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font rangés vingt-cinq à trente bancs, fur chäcin def 
quels il y a cinq ou fix rameurs. Les galeres faifoient aus 
trefois un corps féparé de la Marine , aujourd’hui elles ÿ 
font réunies. Le Pape, les Vénitiens, lé Roi de Naples 


. ont desgaleres qui ne fortent point de la mer méditer- 


ranée: la France eff la feule Puiffance qui en faffe pailer 
dans l'océan. st 
On conftruit aufli des chaloupes , qui font de petits HAE 
timens légers faits pour le fervice des vaieaux. On s'eiÿ 
fert quelquefois pour des traverfées ; & alors on y met! 
de petits mâts. Quoique l’on fe ferve ordinairernent d'a 
virons pour les faire voguet, ellés vont cependäne erès 
bien à la voile, ce qui rend leur fervice très utile aux 
vailleaux de guerre. Dans le couts du voyage off embar- 
que & on fufpend la chaloupe dans le vaifleau *on la met: 
{eulement à la mer lorfqu'on en a béfoin. La prandeut: 
de la chaloupe fe proportionne fur celle du vaitleau aus 
quel elle doit fervir, & même la proportion varié fhia 
vant la méthode de chaque Conftruéteur ; mais en géné 
ral on lui donne autant de longeur que le vaiffsau pour 
lequel elle eft deftinée à de largeur : on lui donne’en lar2 
geur un peu plus que le quart de fa longueur , & (a proz 
fondeur doit être un peu moindre que la moitié de fa Lara 
CUL. À | 
Hyadansles Ports du Roï, dés Mañtres Charpéntiérs, 
des C'ontre-Maitres & des Charpentiets entretenus. Les 
fonétions de-chacun d'eux font reglées par l'Ordonnance 
de Louis XIV, pour les Armées navales & Arfénaux deb 
marine, du 15 Avril 1689. Par ces Réglemens il eftota 
donné qu'un de ces Maîtres afliftera toujours à la vifite 


en recette des bois, pour donner fon avis {ur leur bonne 


ou mauvaife qualité, & pour voir fi ces pieces fout des 
échantillons ordonnés ; qu'il tiendra la main à ce qu'elles 
foient. rangées avec ordre, & féparées fuivant leurs ef: 
peces; qu'il aura foin que les Charpentiers ne prenñént: 
aucune piece.qu'il n'en foir averti , afin d'empêcher qu'ils’ 
ne l'emploient mal. | | 

IL eft ordonné aufli que le Maitre Charpentier prendra 
bien garde aux cerrenes ; que les vailfeaux foient: bien: 
calfatés, faifant parcourir &changet les éroupes, les: 
chevilles.& les clous lorfqu'ille jugera néceffaires Les: 
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radoubs & carrenes étant finis , il fignera le procès-verbal 
qui en fera fair. Un Maître Charpentier de navire n'eft 
point reçu qu'il n’ait travaillé dans les Ports , & qu'il ne 
faffe un chef-d'œuvre. 

CORDIER. Une corde eft un cylindre très long, 
compofé de matieres flexibles qui Bot tortillées , ou 
fimplement, ou en plufieurs doubles fur elles-mêmes. 
Il y a encore des cordes de boyau, de laiton, de cui- 
vre, de fer, &c. mais il femble qu'on ne leur ait don= 
né ce nom que par la reffemblance qu'elles ont, pour la 
flexibilité, la forme & même l’ufage avec celles de 
chanvre : voyez les Articles BOY AUDIER & TIREUR 
D'OR: | , 
Les cordes de chanvre font les feules qui fe fabri- 
quent dans les corderies. Nous parlerons ici des corde- 
ries où l’on travaille pour la Marine , parceque toutes 
les autres n'en font qu'une imitation en petit. 

Les filamens de chanvre qui forment le premier brin 
ont ordinairement deux ou trois pieds de long ; aïnfi 
pour faire une corde fort longue, il faut placer un 
grand nombre de ces filamens les uns au bour des au- 
tres & les affembler de maniere qu'ils rompent plutôt 
que de fe défunir. Pour aflembler ces filamens , on les 
tord Îss uns fur les autres, de maniere que l'extrémité 
d'une portion non affemblée excéde toujours un peu 
l'extrémité de la portion déja tortillée. 

Il ya des fileries de deux efpeces, de couvertes, & 
de découvertes. Ces dernieres font en plein air , fur des 
remparts de Ville, dans les foffés, dans les champs, 
&c. & les autres font des galeries qui ont jufqu’à douze 
cents pieds de long fur vingc-huit de large , & huit à 
neuf de haut. 

Le Fileur a autour de fa ceinture un peigno» de 
chanvre, aflez gros pour fournir le fil de la longueur 
de la corderie ; 1l fait une petite boucle à fon chan- 
vre ; il l'accroche dans la molette du rouet la plus 
élevée ; le chanvre fe tortille & à mefure que le fil 
fe forme , le Fileur recule. Il tient dans fa main droite 
un bout de lifiere qu'on appelle paumelle qui conferve le 
tortillement du fil, & l'empêche de fe replier fur lui- 
même. Quand ce premier Fileur eft à quatre à cinq 
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braffes du rouet , deux autres Fileurs accrochent leur 
chanvre aux deux molettes fuivantes; deux autres en 
font autant, & ainfi de fuite, jufqu'à ce que les mo- 
lettes foient occupées: Quand le premier Fileur qu'on 
appelle Maire de roue à atteint le bout de la filerie , 
on détache fon fil du crochet de la molette, on le 
piace dans une petite poulie placée au milieu de la 
_filerie ; on l'enveloppe d'une corde d'étonpe qu'on ap- 
pelle livarde ; on charge la livarde d’une pierre, & un 
garçon tenant le fil envéloppé d'an autre livarde le 
conduit fur le £ouret qui eft une efpece de grande bo- 
bine fur laquelle il le place ; il le frappe même d'une 
palètte pour qu'il fe ferre mieux fur le souret. Quand 
le Maître de roue eit rendu au crochèt ; il décroche 
le fl de l’ouvrier le plas avancé vers le bout de la 
corderie. Il le tortille au bout du fien , & le rhet en 
érat d'être dévidé, Tout ce qu'il y à de fil fait fe dé- 
vide tout de fuite fur le tourer. 

Le Fileur doit avoir foin dé retirer, du chanvre, à 
mefure qu'il le file, les parties mal travaillées. Le fil 
pour étre bien filé doit être uni; égal ; & couché en 
longues lignes fpirales. On ne: peut douter que le plus 
ou moins de tortillement n'influe fur la force du fil. 

Onze Fileurs qui emploient bien leur tems peuvent 
filer jufqu'à fepe cent livres de chanvre par jour. H y 
a du fil de deux & quelquefoir de trois groffeurs. Le 
plus gros fert pour les cables des vaifleaux ; & on fap- 
pelle f/ de cable ; le moyen pour kes manœuvres dox- 
mantes & coùrantes, & on l'appelle f/ de haut-ban; &c 
le plus fin, pour de petites manœuvres s'appelle Ie /u/ir, 
le merlin } le fil à coudre Les voiles, &c. On met lès 
tourets chargés de fil les uns fur les autres, on a foin 
feulément de menager de l'air entr'eux; on en tient le 
magafin frais & fec. | 

On diftingne deux efpeces de cordages ; les uns fim- 
ples qu'on-appeile des hanfieres ; tes autres qu'on peut 
regarder corime des cordages compofés. Ces deux ef- 
peces de cordages fe fubdivifent en un nombre d'autres 
qui ne different que par leur groffeur & par l'ufage qu'on 
en fait pour la garniture des vaifléaux. | 

; Viij 
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Quand un Cordier veut unir enfemble deux fils pour 
‘n/faire la petite ficelle appellée birord, il fe fert du 
souct des Fileurs , ou bien d’un rouet de fer , compofé de 


quatre crochets mobiles , difpofés en forme de croix. Le 


Cordier prend d’abord un fil , qu’il attache «par un de fes 
bouts à un des crochets du rouet , enfüite il le rend , & va 
J’arracher à un pieu ; qui eft placé à une diftance propor- 
tionnée à la longueur qu'il veut donner à fa corde; de-là 
il revient'attacher un autre fil à un crochet oppofé à celui 
où il a attaché le premier; illle bande auf, & va l’arré- 
ter de même au pieu dont nous avons parlé. Certe opé- 
rationtant faite , le Cordier unit enfemble les deux fils, 
foit par un nœud ou autrement ; de façon que ces deux 
fils réanis n’en forment, pour ainfi dire , qu'un. 

Quand le Cordier veut faire du merlin, quieft com- 
pofé de trois fils ; après avoit tendu un fil depuis [e cro- 


Chet du rouet jufqu’au crochet de l'émérillen { l'émérillon 


_eft un petit morceau de bois en forme de filer sà chaque 


bout duquel eft un crochet de fer tournant } il lüirefte 


renfüuite. à-étendre de même les deux.autres fils..Pour aller 
plus vite’, il prend'un fil fur le touret, il le paffe far un 
petit touret de poulie; monté d'un crocher qui-lui fert 
de chape ‘il l'attache au crochet de la molette, qui eft 
‘une poulie: de bois ; traver{ée par le milieu d'un‘fer re- 
cou:bé; &: qui fert à retordre s'enfuite il paffe la portion 
du fil qui étoit fur le tourer dans le crochet de l’émérillon, 
-& revient au touret ; ilcoupe fon fil de longueur } il l'at- 
tache-awtroifieme crochet ; & fa corde eft ourdie. 

Le lufin eft un vrai fil retors ; il {e faie de deux filsde 
premiet ‘brin, fimplémentsrortillés l’un avec l'autre: Le 
‘il de voile n’eft qu'ur bon fil retors. On appelle: henferes 
tout cordage commis, après qu'on a donñé au fil affez 
d'élafticité, par le tortillement. Le cordagé:.commis eft 
celui dont chacun des deux fils fe tord en particulier: 

Les Cordiers ont une mefure pour prendre la groffeur 
-des cordages ; ils la nomment une bauge. Les cordages , 
qu'on nomme de main-rorfe, & à Rochefort des garo- 
choirs , ne different des hanfieres ordinaires, qu’en ce que 
les derniers ont leurs torons tortillés dans un fens oppoé 
æutortillement des fils; & que les mains-torfes , au çon- 


ne 


Mers 


ww 


fégr et proportionnée 


TER RT © TT 
traire , ont leurs toïons tortillés dans le même fens que 
les fils. Le'roron ef compofé de pluñeurs fils de carret 
tournés'enfemble. A: 

” 1 faut néceffairement plier Les cordages pout les con- 
ferver dans les magalins; ceux qui font gros, comme 
les cables , fe portent tout entiers par le moyen de che- 
valets à rouleau: à l'égard des cordages de moindre grof- 
feur, on en faitun paquet, auquel on donne Ja forme 
d'une role 4 2 due dr 1 rs 
* On appelle mêche ce qui eft deftiné à faire le milieu 
du cordage : les mêches font faites d'étoupe de chanvre 
filée au rouet comme la corde , mais dont le filage eft fort 
1Âche : il faut les placer , le plus avantageufement qu'il eft 
pofhibie , dans l'axe des cordages. Pour y fébffir , on fait 
ordinairement pañler,la imêche dans un trou de tarriere , 
qui traverfe l'axe du toupin. Le toupin eft un mofceau 
de boistourné en forme de roue tronquée , dont la grof- 
TO x cellé de la corde, qu'on veut 
faire son arrête la méche feulement par un de fes bouts, 
à l'éxtrémité de la grande manivelle du quarré , de façon 
qu'elle ’foit placée entre les quatre torons , qui doivent 
l'envelopper. Le quarré elt.un chantier qui pe differé du 
vrai chantier que “parceque celui-ci ft immobile , & que 


2 List à LI à | 4 Dirt : 1 Z'D 4h aù 
lé quarré eft établi. fur un ‘traineau péfant,, & qu'on. 


charge plus ou. moins, faivant le befoin. 


"Pour faire un cordage er hanfere X tiois torons , On 
ais | Tetra E PAT d Th si : 


commence-par ourdir les fs dont on fair trois faif: ceeux , 


quel’on tord enfuire pour’ en faire les torons, & enfin pn 
commér les xorons pour, ën faire des cordages. sr 
LÉ ET MES MONT TE UT EE: | 
“Pouf bien ourdir un cofdage , il faut, 1° étendre les 
fs; 29, leur donner un dal degré détenñon, 3° en 
joindre enfemble une fufifante quantité, 4° enfin leur: 
donner une longueur convenable & proportionnée "à la 
longueur qu'on veut donner à la piece dé chrdage- | 
‘ Où fait des cordages a un plus grand nombre de torons ,. 
maïs on ne croit pas qu'il (oir pofBible de faire dés hanfieres 


avec plusde fx torons. Les hanfieres à fix torons font même 


difficiles à bien fabriquer; elles demandent route l'atten- 

tion du Cordier, pour douner à chaque toron un (éAl degré 

dé tenfion & de tortillemient : ainfi il vandroit beaucoup 

mieux fe réfoudre à les faire de quatre , de ein ou de 
É 1V 
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fix torons tout au plus. L'avantage des cordages à qua= 
tre ; cinq ou fix torons feroit très confidérable , fi on pou 
voit les commettre fans mêche. La chofe eft impoffible 
pour les hanficres qui ont plus de quatre totons ; mais 
il'fe trouve des Cordiers aflez adroits pour faire des 
cordages à quatre torons très bien commis, fans le fe- 
couts des mêches. lisconduifent f bien leur toupin , que 
leurs rorons fe roulent les uns auprès des autres aufli exac- 
tement que fi l'axe du cordage étoit rempli par une mêche. 
Pourourdir les hanfieres en queue de.rat, on commence 
par étendre ce qu'il faut de fil pour faire la groffeur du 
petit bout , où la moitié de la gtoffeur du gros bout; en- 
fuite on divife cette quantité de fils en trois parties, fi 
J'on veut faire une queue de rat à trois torons , & en qua= 
tre, fi l'on veur en avoir une à quatre torons. Quand les 
fils {ont bien ourdis, & bien tendus, on démarre le 
quarré : mais comme les torons font plus gros du côté du 
chantier que du côté du quarré , les torons doivent fe. 
tordre plus difficilement au bout où ils font plus gros: 
c'elt pourquoi, en tournant les cordes, on ne fait virer 
que les manivelles du chantier , fans donner aucun tor- 
uillement du côte du quarré. Le chantier eft compolé de 


deux groffes pieces de.bois d'un pied & demi en quar- 


ré, & dé dix pieds de long , que l'on maçonne en terre 
à moitié de leur longueur ; he pieces fupportent une. 
groffe traverfe de bois, percée, à diftance égale, de quel- 
ques. trous où l'on place les manivelles , qui doivent _ 
pour les gros cordages , prodüire le même effer que, es 
molettes des rouets pour les petits. Quand les torons font 
affez tortillés, on les réynit tous, l'ordinaire , A Une feule 
manivelle , qui eft au milieu de {a sraverfe du quatré. On. 
place le toupin, dont les rainures doivent être aflez ou- : 
vertes pour recevoir le gros bout des torons, & on acheve. 
de commettre la piece à l'ordinaire. AR 
On a fait des écouers en queue de rai à quatre cordons ; 
& les cordons à trois torons deux fois COMMIS , OU En pres 
lin ; le orelin.eft une corde compofée de trois hanferes: 
on.en fait depuis quatre pouces de groffeur jufqu'à neuf, 
& dépuis dix-hait jufqu'à trente braffes de longueur. 
Quand les cordages font ufés, on en tire encore un. 
bon paiti pour le {ervicc. On s'en ferr pour calfater les 
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Vaiffeaux 3 on les envoie à l’attelier des éroupieres qui les 
» charpiffent., & les mettent en état de fervir aux Calfats : 
Voyez CONSTRUCTEUR. | 
Les Cordiers de Paris forment une Communauté ÿ 
compofée à préfent de cent treize Maîtres, & qui a fes 
| Jurés ; leurs Statuts font du 17 Janvier 1394 , du temsde 
+ Charles VI, lefquels ont été depuis augmentés & confir= 
… més par plufieurs Rois. 
“ _L'apprentiffage eft de quatre années, dont font exempts 
Les fils de Maîtres, aufli bien que de l'examen , pour être 
reçu à la Maïtrife. Il n’eft permis qu'aux feuls Maîtres 
… Cordiers de fabriquer des hunes, cableaux , & autres cor= 
 dages fervant à riviere ; comme aufli de faire des fangles, 
, des licols & cheveftres. de corde ; des licols de poil , ou 
” crin mêlé de chanvre, des traits pour charrettes & char- 
« rues, même de préparer le crin ; en le faifant crépir , & 
bouillir. IL eft néanmoins défendu à rous Maîtres Cor- 
… dicrs de faire aucuns ouvrages de pié de chanvre. 
“ Nul Maître ne peut travailler de nuit au métier de 
- Cordier , à caufe des tromperies qu'on y peut faire. 
 CORDONNIER. Le Cordonnier eft celui qui a le 
” droit de faire & vendre des fouliers bottes, bottines, &c. 
 ..Lachauflure , qui eft la partie de l'habillement qui cou- 
- vie le pied, a beaucoup varié , foit pour la forme , {oit 
… pour la matiere qu'on a employée à cer ufage. Les Egyp- 
: tiens ont eu des chauflures de papyrus: les Efpagnols , de 
… Gencft tiflu.;, les, Indiens , les Chinois, & d'autres Peu- 
… ples, de jonc, de foie, de lin, de bois, d’écorce d' arbres, 
… defer , d'airain, d'or & d'argent : le luxe les à quelque- 
… fois couvertes de picrreries. Les. Grecs & les Romains 
…avoient des chauflures de cuir : nous faifons ufage de la 
même matiere, & nous employons aufli , pour la chauf- 
… fure des femmes, diverfes fortes d'étoffes. Au lieu de (üi- 
“vre la Nature, nous.nous en fommes écartés : les divers 
” mouvemens des .os‘du pied , qui donnent tant de facilité. 
“pour la marche, & que l’on voir très libres dans l’état 
naturel , fe perdent d'ordinaire par la mauvaife maniere 
de, chauffer les pieds La chauflure haute des: femmes 
change tout-à-fait la conformation naturelle des os, rend! 
Jeurs pieds cambrés & voutés , & incapables de s'applatir : 
cle leur ôte la facilité de la marche ; elles ont de la peine 
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à marcher long -tems, même par un chemin uni, fut- 
tout à marcher vite; écant obligées alors de fe balancer 
à-peu-près comme les canards ,‘ ou de tenir les genoux 
plus ou moins pliés & foulevés, pour ne pas heurter des 
talons de leur chauflure contreterre. | 7 
: Les fouliers rrop étroits ou trop courts, chauffure fi 
fort à la mode chez les femmes , les bleffant fouvent, il 
arrive que pour modérer la douleur, élles fe jettent, 
les unes en devant , & les autres en arriere; les unes fur, 


un côté., les autres fur l'autre ; ce qui‘ non - feulement 


préjudicie à leur taille, & à la grace de leur démarche, 
mais leur caufe des cors qui ne fe suériflent jamais. ‘| 

Pour faire un foulier de quelque peau que ce puifle” 
être, l'ouvrier commence par couper le quartier, & l'em- 
peigne avec un couteau appellé cowrez à pied , abfolu-" 
ment femblable à celui dont les Bourreliers fe férvent:. 
voyez BOURRELIER. Le quartier eft cette partie du fou- 
lier qui couvre le talon lorfqu'on eft chauffé, & à la- 
quelle font attachées les oreilles, qui fervent à attacher 


la boucle. L'empeigne elt la partie qui couvre le refte du 


pied. Li DNS ARC pe 
- Après cette opération, 1l coud le quartier avec l'em- 
peigne , & met des ailerfes au bordage de l'empeigne pour 
la foutenir. Les aîlettes font dés petits morceaux de cuir 
qu'on coud tout autour de lempeigne. 2 "0" "1 
-'Le Cordonnier met enfuite La premiere femelle du fou- 
lier fur la forme , & l'arrondit rout autouf avec un fran 
‘chet ; qui eftiune efpece de long couteau fort plat & fort 
acéré ; avec un mañche de bois léger. Quänd la femelle. 
eft arrondie , il monte le foulier , c’eft-a-dife , qu'il met” 
l'empeigne fut la forme. PUR D: 2 , 


1 


Le foulier étant monté, l’ouvrier coud la premiere fe-, 


4 


melle à l'empeigne avec du gros fil , en plus où moins dé 
brins , fuivant la qualité de l'ouvrage; il conpe une bor-" 
dure de cuir, qu'il appelle srépointe , qui doit regner tout 
autour entre la femelle du foulier & l'empeigne, & qui 
ferr à foutenir la coutufé qui les unir toutes deux. 
La premiere femelle, étant coufuc avec l'empzigne, 
ohycoud liifécondert.an$fmo to) ELMSMENRR : 
Le foulier , étant dans cer état , l'ouvrier fait le talon 
qui ef ordinairement compofé dé deux morceaux de cuir: 
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on obferve d'employer le meilleur cuir pour le dernier 
| bout. L'ouvrier coupe le talon, le coud au foulier, & 
le redrefle enfuite , c'eft à-dire , qu'il le rend , avec un 
trancher, de la grandeur de celui de la forme. Quand il 
eft redreffé ; il y met de l'encre pour le noircir, de même 
que fur les bords de la femelle; il pafle enfuite fur l'une 
& fur l'autre, pour les polir, un outil de bois de buis; 
long de fept ou huit pouces, qui a une efpece de tête 
ronde par un bout, & ‘une forte de tranchant émouflé 
par l’autre. Cet outil fe nomme bouis , du nom du bois 
dont il eft fait. 

Après cesidifiérentes manœuvres , l’ouvrier retire le 
foulier de deffus la forme ; il donne enfuire un coup de 
cifeau autour du quartier pour le mettre à la hauteur 

v qu'il defire, ‘où qui lui a été prefcrite ; il en fait autant à 
\ lempeigne pour déterminer fa hauteur, & y coud [a 
piece, qui eft doublée d’un morceau de peau de mouton 
pañléeen blanc. La piece eft la partie du foulier qui cou- 
vre le cou du pied, & qui fe trouve enfermée fous la bou- 
cle, lorfqu'oôneft chauflé. Enfin le Cordonnier borde 
avec du ruban noir , ou de la faveur, le quartier & la 
piece du foulier , & pour lots il eft'en érar d'être livré. 
Lés opérations, pour faire un e/carpin , ne different 
qu'en ce que la premiere femelle n’eft que collée , & que 
… Jon coud la dérniere femelle fans trépointe. | 
à Les formes & les talons de bois qu'on emploie pour la 
… -fabrication des fouliers, fontauffi du reffort du Cordon- 
Hier Il a droit de les faire; maisil n’y a gueres de Maï- 
tres Cordonniers qui s’adonnent à cette fabrique : voyez 
FORMIER-TALONNIER. 1! 01: 
Les Statuts des Maîtres Cordonniefs font affez anciens, 
_ ayant été préfentés aux Etats Généraux affemblés fous 
* Charles IX. 

11 n’y a point de Communauté à Paris qui ait autant 
d'Officiers & de Maîtres en Charge que celle-ci , & il n'y 
‘en a guere qui loit plus nombreule , puifqu'on y compte 
atnellemenc plus de dix huit cens Maîtres. 

Outre leSyrdic , le Doyen & deux Maîtres des Mat- 
tres , elle eft encore gouvernée par deux Jurés de cuir 
tanné , qu'on nomme encore Jurés du marteau : deux 
Jurés de la Chambre , quatre Jurés de la vifitation Roya- 


{ 
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le | & douze petits Jurés. [ly a encore trois Lotiffeurs, 
trois Gardes de la Halle, & un Clerc. 

Le Syndic eft annuel . & ne fe peut continuer qu'une 
feconde année. Les Maîtres des Maîtres , & tous les Ju- 
rés font deux ans en Charge. II fe fait néanmoins tous les 
ansune élection de la moitié d'eux ; favoir, de deux Ju- 
rés de la vifice Royale , de fix des petits Jurés , & à pro- 
portion des autres. 

Ces élections ne peuvent fe faire que dans la Halle 
aux cuirs, & en préfence du Procureur du Roi , ou de 
fon Subftitut. Files {e font le lendemain de la S. Louis. 

Les Gardes de la Halle font à vie , aïnfi que les Lotif- 
feurs._ Ces premiers, qui éroient qualifiés de Prudhom- 
mes , étoient obligés dé donner caurion. 

Les Lotiffeurs font de pauvres Maitres Cordonniers, 
choifis par les Maîtres des Maîtres & par les anciens Jurés 
pour avoir foin du lotiffage. 

On ne peut être reçu à la maïtrife qu'on n'ait été ap- 
prenti chez les Maîtres de la Ville , & qu'on n'ait fait le 
chef-d'œuvre , à l'exception des fils de Maîtres, qui n’y 
font point tenus. 

Le Compagnon étranger , qui époufe la veuve ou la fille 
d'un Maître , gagne la franchife par cinq années de fer- 
vice, & peut être reçuau chef d'œuvre. 

Chaque Maître ne peut avoir plus d’une Boutique dans 
la Ville & fauxbourgs , & ne peut obliger plus d'un ap- 
prenti à la fois , ni pour moins de quatre ans. 

Tous les Maîtres | même les Privilégiés , qui vendent 
leurs ouvrages aux Halliers, font tenus de les marquer des 
deux premueres lettres de leur nom ; les fouliers fur le 
quartier en-dedans , les bottes en dedans de la genouil- 
Jere ,.& les mules , fur la premiere femel!é du talon. 

Le colportage eft défendu aux Maîtres ;8& encore plus 
aux Compagnons chamberlans , même aux Invalides: 

Ceux des Compagnons qui fe font engagés avec un 
Maitre ; ne le peuvent quitter trois femaines avant les 
Fêtes de Noël , Pâques, entécote , & la Touflaints; & 
même pendant le cours de l'année, ils doivent lés aver- 
ur le Dimanche, pour ne fortir que le Dimanche fui- 
vant. 


Un garçon, quittant fon Maître pour prendre Boutique, 


\ 
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ne peut s'établir dans le quartier du Maître qu'il a quitté. 

Telle eft la police de ces Sratuts , qui a été confirmée 
par plufieurs Sentences & Arrêts, &.particulierement par 
ceux des 10 Janvier & 19 Juin 1713, & 6 Mars 1714. 

CORROYEUR. Le Corroyeur eft celui qui donne aux 
cuirs , en fortant des mains du T'anrewr , des façons qui 
les rendant plus fouples & plus hffes , les difpofent aux 
ouvrages du Sellier, du Ceinturier, du Bourrelier, & 
autres ouvriers. Ces façons fe donnent au bœuf , à la va- 
che , au vean & au mouton , mais rarement au bœuf. 
Le travail du bœuf eft le même que pour le cuir de va- 
che; on pourra lui appliquer tout ce que nous dirons de 
ce dernier. 

Quand le Corroyeur reçoit la peau tannée, il com- 


| mence par l’humeéter à plufeurs reprifes : certe manœu- 


vre s'appellele défoncement. On plie enfuite la peau de 
la rêre à la queue , & l'on mer les jambes dans le pli ; la 
peau eft arrêtée avec un pied , & frappée fortement avec 
le talon de l’autre ; ce travail s'appelle le refoulement. 
On donne à la peau des refoulemens en tout fens , enfuire 
on la déploie pour ètre écharnée ou drayée ; par cette 
opération on enleve à la peau tout ce qui peut y refter de 
chair après le travail de la Tannerie. 

Lorfque la peau eft drayée ou écharnée, on fait un 
trou à chaque jambe de derriere : on paffe dans ces trous 
une forte baguette qui tient la peau étendue , &on la 
fafpend à l’air à des chevilles par le moyen d’un crochet; 
on appelle cela mettre à l’effui : quand elle eft à moitié 
feche , on l’humeéte comme au défoncement , & on la 
refoule fur la claie pendant environ deux ou trois heu- 
res; cette manœuvre s'appelle retenir. La peau retenue 
fe met encore à l'eflui, & ou la laïffe fecher entierement 
pour lui donner un dernier refoulement à fec: cela fair, 
on la corrompt. Ce travail s'exécute avec un inftrumenc 
de bois appellé pomelle : cet inftrument eft rempli de 
dentelures & eft garni d'une manicle de cuir. L'ouvrie# 
pafle la maïn dans la manicle , place la peau fur un étas 
bli, & pafle la pomelle en tous fens fur la peau en long 
& enlarge, de chair & de fleur. Voyez CHAMoIsEUR 
& MéGissIER. 

Lorfque la peau a été tirée à la pomelle, on la met en 
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fuif. Pour cet cffet on a du fuif dans ne gratide chat 


diere , on le fait chauffer le plus chaud qu’on peut ; on … 


en puife plein un petit chauderon: on a de latpaille, on 

met le feu & on paile la peau à plufeurs reprifes au 
deffus de ce feu , afin d'ouvrir fes pores , & de la difpo- 
fer à boire mieux le fuif; enfuite on prend'un giron qui 
eft une efpece de lavette faire de morctaux d'étoffe de 
laine & imbibée de fuif, & on pafle cette lavetre (ur 
toutes les parties de la peau. Ce travailne fuflit pas pour 
mettre la peau convenablement en fuif; on: la repañle fur 
un nouveau feu de paille, & on l'imbibe de rechef de 
fuif avec le gipon. On la met enfuite tremper dans un 
tonneau d'eau froide pendant douze heures ; on la-tire 
de ce bain pour la refouler , & en faire fortir toute l’eau. 
Lorfqu'elle eft aflez foulée , on la crepit en paflant la po- 
melle fur toute fa furface du côté de la chair , puis on la 
rebrouffe, c'eft-a-dire, qu'on palfe la pomelle {ur le côté 
dela fleur. Quand la peau eft crepie de chair & rebrouf- 
{ée de fleur, on l'étend fur la table , on l’effuie forte- 
ment avec des écharnures , puis on l’étire, c'elt-à-dire , 
qu'on conduit uninftrument appellé étire , à force de 
bras fur toute la peau du côté de la fleur pour l’unir &: 
l'étendre. L'érire eft un morceau de: fer.ou de cuivre plaë 
de l’épaiffeur de cinq on fix lignes, & de la largeur de 
cinq ou fix pouces , plus large par en bas que par en haut; 
la partie la plus étroite formant une efpece de poignée 
par où l'ouvrier la prend. pour s'en fervir 3 alors la peau 
eft prête à recevoir le noir. 

Le noir eft compolé de noix de galle & de-ferilles 
qu'on fait chauffer dans de la bierre aigre, On donne le 
noir à la peau avec une broffe ordinaire: on la trempe. 
plufieurs fois dans la teinture, & on la paffe fur.la peau, 
de fleur , jufqu’à ce qu'on s'apperçoive que.la couleur a 


peau eft efforée , ou à demi feche, on la retient ; la re<, 
tenir, dans ce casici, c'eft l’érendre, {ur là table , & y 
repafler de fleur & fortement. l'étire , jufqu’à ce, qu'on 
s'apperçoive que la peau.cft, bien unie. & que le grain 
‘eft bien, écrafé ; alors.om donne un fecond.ncir ap< 


« 
ik 


n 


bien pris. Quand ce premier, noir eft donné,.& que la. 


pellé noir de foie | qui cft compofé de noix .de galle » ! 


de couperofe &/de..gomme arabique. 
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. Lorfqu'on a donné le fecond noir, on fait fecher, enx 
tierement la peau, on la remet feche fur la table ; on 
prend de la bierre aigre, & on en charge la peau avecun 
morceau d’étoffe ; on la plie de patte en patte , & on 
‘palle fur la fleur une moyenne pomelle de bois : puis 
on rebtoufle la fleur avec une pomelle de liége, ce qui 
‘s'appelle corrompre des quatre quartiers | & couper de 
grain. Après l'avoir rebroullée , on la charge encore 
de bierre qu'on chaffe avec une toiche de crin bouillie, 
> dans de la lie de Chapelier; enfuite on l'efluie de fleur 
& de chair ; on fe fert pour cela d’un vieux bas d'eftame 
qu'on appelle le bluteau; après quoi on luftre le côté de 
fleur feulement avec, du fuc d'épine-vinette, qu'on a 
> “aïflé, macérer & fermenter pendant vingt quatre heu- 
rés apres, l'avoir écrafée ; cette opération s'appelle 
AAC Se Le | 
_ Quand a peau.eft luftrée , on lui donne le grain : on 
entend par legrain , ces efpeces de gerfures qu'on apper- 
çoit à la peau. Pour les commencer , on a plié la peau Ja 
fleur en dedans, & on l'a preflée à l'étire en pluficurs 
* fens, comme nous l’avons dit plus haut, & pour l’ache- 
ver on la dreffe après fon premier luftre.. Puis on paffe fa 
peau au fecond-lufire, qui fe compofe de bierre , d'ail, 
+ de vinaigre, de gomme arabique & de colle de Flandre, 
Le cout’ bouilli enfemble , mais appliqué à froid. Ce 
Tuftre appliqué , on la plie & on la pend , la fleur én de- 
dans , en faifant palfer la cheville dans les deux yeux. 
W . Les veaux noirs [e travaillent différemment, on les 
? mouille d’abord , ‘puis on les boute [ur le chevalet juf= 
qu'à latête , c’elt-a-dire, qu'on enleve avec.un couteau à. 
. deux manches appellé boutotr,, ce qui peut être encore 
reflé dela chair.de l'animal attaché à la peau , après être 
 forti de la Tannerie. Quand on: bouté la partie de la 
* peau qui doit l'être; on travaille La rête avec un couteau à 
revers appellé drayoire. Ces deux opérations nettoient la 
» peau de Ja chair que le Tanneur peut y avoir laiffée. 
ŒEnfuite on la fait fecher entierement & on la pouce, c'eft. 
2-dire, qu'on pañle une pierre ponce très dure fur tout 
le côté dela chair, afin d'achever de la nettoyer. Ce 
* travail cft. fuivi,de la mariœuvre par laquelle on cor- 
… rompt, On corrompt la peau de quatre quartiers ; on 
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fa rebroufle de queue en tête : on la met enfuif, &. 
on l’acheve comme la vache, | | 

Le travail du cuir lffé ne fe fait que pour les peaux de 
bœufs & de vaches. On les boutte, & on continue le” 
travail comme aux vaches noires jufqu'au fuif, qu'on 
donne très fort & à plufieurs reprifes de feut & de chair. 
On les met au bain à l'eau fraiche, on continue, com- 

me nous l'avons dit pour la vache, jufqu’au fecond luf- 
tre, après lequel on les met en prefle entre deux tables . 
pour lesapplarir. Pendant tout ce travail on n’a ni cor- 
rompu, ni dreffé. 

Pour le travail des moutons noirs, on commence par 
ébourrer les peaux de moutons à l'étiré ; on les mouille, 
on les foule , on leur donne l'huile du côté de la fleur, 
on les met au bain d’eau fraiche , on en fait fortir l’eau 
à l’étire, on leur donne le noir, on les repaffé, on les 
retient, on les corrompt , on les BLUE , & on les 
pare à la lunette, Voyez CHAMOISEUR. Pater à Ja lu- 
netre, c'eft enlever le peu de chair qui a puéchapper à l'é- 
tire. Le refte du travail s'expédie comme à la vache . 
noire. 

A l'égard des vaches étirées | après que les peaux de 
vache ont été mouillées, on les rebrouffé avec une po- 
melle à larges dents , on les érend fur la cable, on les 
retient avec l'étire de cuivre, puis on les prefle à demi- 
feches entre deux tables, 

Les cuirs gris fe fabriquent comme les liffés | mais 
on ne les pafle point à la teinture | & on ne les life 
point. | 

Le noir n’eft pas la feule couleur que les Corroyeuts 
donnent aux peaux, ils en fabriquent en jaune, en rouge 
&c en verd; mais ce que nous avons dit du noir {uf- 
fit pour donner une idée de la maniere dont on donne les 
autres couleurs ; la différence des reintures n’en apporte | 
point aux travaux. Il eft feulement à propos d'obferver 
que pour donner les couleurs dont nous vénons de parler, 
on paffe les peaux en alun , excepté celles qu'on deftine 
a être paflées en jaune, parceque , dans ce cas , l'alun fe 

met dans la teinture même , & non fur les peaux. 
‘La Communauté des Corroyeurs eft régie par huit 
Jurés, dont quatre font appelés Jurés de la Conférva- 
< Lion % 
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tion , & les autres, Jurés de la F'ifitation Royale, On 
élit tous les ans deux Jurés de la Confervarion, & il 
fort deux Jurés de la Vifitation. Un Maître doit avant 
que d'être Juré , avoir été Receveur pendant un an. 
La Vifitation Royale fe fait rous les mois par les Jurés 
Corroyeuts , chez les Corroyeurs ; mais il s'en fait une 
autre tous les deux mois par les Jurés Corroyeurs & 
Cordonniers chez les Maîtres Cordonniers ; il y a encore 
deux Jurés pour la marqué dés cuirs, qu'on appelle les 
Jurés du marteau. 

La difcipline de cette Communauté eft à peu près la 
même , que celle des autres Communautés : elle eft 
compofée à préfent de cent quarante-huit Maîtres. 

COUTELIER. Le Courelier eft celui qui fait & qui 
vend des couteaux, cifeaux , raloirs, & les inftrumens 
de Chirurgie, fabriqués de fer & d'acier , de quelque ef- 

, pece qu'ils foient. 

Il y a un fi grand nombre de différentes fortes de cou- 
teaux , & d'inftrumens dépendans de l’art de la Courtelle- 
rie, qu'il-fetoit trop long d'en faire une énumération 
exacte. Pour donner quelque connoiffance de la ma- 
niere dont les Couteliers operent , nous nous bornerons 
à parler de la façon de faire un coureau à gaîne. 

On commence d'abord par forger la lame ; on la fait 
ou d'acier par, où quelquefois on y ajoute un peu de fer 
pour la rendre moins caffante. Quand il eft queftion d'un 
couteau à gaîne , on forge d’abord la foie ,'c'eftà dire . 
la partie qui doit entrer dans le manche. La lame étant 
forgée | on la met dans du charbon de bois allumé qu'on 
laïfle éteindre deflus pour la rendre plus molle, & plus 
facile à limer. 

Après certe opération , on ébauche la lame ; c’eft-à- 
dire , qu'on lui donne un coup dé lime : on perce enfüite 
Je manche qui eft ou d'ivoire , ou d'écaille, ou de bois, 
&c. nous parleronsici d'un manche d'ébene. Si on veut 
rendre le couteau folide, on percele manche quarré- 

. ment avec une petite écowenne ; qui eft un inftrument de 
fer ou d'acier , taillé en.quarré -«emmanché dans un mor- 
ceau de bois, ayant une de fes faces remplie de petites 
rainures horifontales. : | 

Quand le manche eft percé, on fait la virole & on 
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lajufte fur le manche. La virole étant ajuftée, on met 
la foie de la lame dans fon manche , pour voir file trou 
qu'on y a pratiqué ft propottionné à la groffeur & à 
la longueur de la foie. Alors on lime la lame, & on la, 
met en état d’être trempée. Tiemper la lame, c’eft la faire 
rougir , & la plonger dans l’eau. On obferve de tremper 
plus chaud , quand c’eft de l'acier pur , que quand c'eft: 
un mélange de fer & d'acier. 

Quand la lame eft trempée , on la Blanchit, c'eft-a-: 
dire , qu'on la frotte légerement avec dugrais; en cet 
état l'acier eft extrêmement fragile. La lame étant blan- 
chie , on lui donne le recuit fur du charbon allumé , 8 
on l'y laiffe pour l'ordinaire jufqu’à ce qu’elle ait une, 
couleur de lie de vin. Quand élle à atteint cette cou- 
leur, on la trempe dans l’eau , enfuite on cimente le. 
couteau, ce qui s'exécute en faifanc rougir la foie, & 
en l’infinuant enfuite dans le trou du manche qu'on a au- 
paravant rempli de ciment. 

Le couteau étant cimenté on blanchir la lame fur fa 
meule, c'eftà- dire, qu'on lui donne un coup de meulés, 
on la redreffe enfuite, parcequ'elle eft ordinairement 
courbée au fortir de la trempe. On fe fert pour certe 
opération d’un marteau qui a les deux extrémités de fon 
fer taillées en forme de diamant, Quand ellecftredref- 
fée , on la pafle tout-à-fait., & on lui donne le tran- 
chant ; après quoi on façonne le manche , & on lui 
donr.e la forme qu’on defire par le moyen d'une rape & 
d'une lime. Le manche étant façonné, on fait des filets 
fi on veut, ou autres ornemens fur la virole du man- : 
che, & on la polit par le moyen d’un morceau de bois # 
de noyer avec de l'émeril en poudre. F+ 
Le couteau étant dans cetétat, on politlalameenla 
paffant fur une poliffoire, qui eft une meule de bois de, K 
noyer ; on met enfuite la polifloire en couleur avec la { 
pierre noire dort fe fervent les Fourbifleurs pour bru- is 
nir leurs ouvrages, & ony paffe de nouveau la lames 
ce qui lui donne un poli beaucoup plus. vif que celui 
qu'elle avoit auparavant. | 

La lame étant polie , on la fraye , ce qui confifte à 
faire une petite rainure au bord du dos de lalame. Pour 
finir le manche, on y pañle un grateau, qui eft un inf- 


C OU 323 
wument tranchant deftiné à Gter tous Les traits qu'a pu y 
faire la lime ; après quoi ; fi c’eft un manche de bois, 
on le préle , c'eft.à-dire, qu'on le frotte avec la plante 
appellée préle qui acheve de l'unir & de le polir, On 
peut même , fi l'on veut: donner plus de luifant au bois $ 
le frotter avec de l'huile; enfuite on effuie bien:le cou 
teau, on Ôte le morfil de la lame en la paffant fur une 
pierre deftinée à cet ufage, & pour lors le couteaueft 
parfaitement fini. 

Les principaux outils du Coutelier font , une enclume 
à Bigorne d’un côté, & à talon de l'autre ; {a forme d’ail- 
leurs eft peu importante , il fuffit qu'elle foit bien Pro= 
portionnée & bien dure : une forge femblable à cell: des 
Serruriers , des Taillandiers, des Cloutiers ; & autres 
Forgerons : des tenailles & des marteaux de toutes, fot- 
tes ; des meules hautes & balles ;. des polifloires ou meuk 
. les à polir de différentes grandeurs , des brunifioirs ,; des 
forets , des arçons , . des limes , des pierres à aiouifer , à 
repafler ,.& à affiler. de grands étaux ; des éraux à 
. main, &c. | | 

Les Maîtres Couteliers de Paris prennent: la qualité de 
Maitres Fevres, Couteliers, Graveurs & Doreurs {ur fer 
& acier trempé & non trempé ; ils font aujourd'hui au 
nombre de cent vingr. : doi 4 

Les Statuts de la Communauté font de 1565, confir- 
més par Lettres Patentes de plufieurs. de nos Roik: 

Les Maîtres Jurés font au nombre gosse ;-ils font 
élus deux.chaque année , ont foin des faires du Corps, 
reçoivent les apprentis, leur ordonnent le chef-d'œuvre, 
& les reçoivent à maïtrife. NE ei EU TER T 

Chaque Maître eft obligé d'avoir un poinçon ou mar- 
que , pour marquer fon ouvrage qui doit lui être. donné 
par les quatre Jurés, avec défenfes d’imiter le poinçon 
les uns des autres. | n 

Les filles & veuves de Maîtres,-affranchiffent les Com- 
pagnons qu'elles époufent. : ::. . SN 

Aucun.Rémouleur, s'il n’eft Maître , ne peut repolir 
& rémoudre dans les Places & Marchés publics de Paris ; 
enfin il eft défendu àtous Marchands Merciers faifant 
commerce de marchandifes de coutellerie , de ténir chez 
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eux aucun Compaghon pour travailler dudit métier, mi 
d’avoir des meules & des poliffoires. 

COUTURIERE. La Couturiere eft une femme auto- 
rifée à travailler différens vêtemens , en qualité de mem: 
bre d’une communauté établie à Paris en r67$. 

Les Couturieres font les robes pour femme , jupes, 
cafaquins, &c.! 

Les cifeaux , l'aiguille, le dé, voilà tout l'appareil des 
inftrumens que les Couturieres emploient pour mettre en 
œuvre les étoffes qui fervent à habiller les femmes d'une 
maniere fi élégante. | | n 

Pour faire une robe ordinaire avec le jupon, de quel- 
qu'étoffe qu’elle foit, la Couturiere commence par cou- 
per le dos de la robe ; qui eft compofé de deux pieces ; 
elle coupe enfuite les devants, le jupon, les manches, 
es manchettes & les garnitures. 

Les pieces étant toutes coupées , elle les affemble , en 
les: coufant avec de la foie ou du fil : elle fait d’abord la 
coüture du milieu du dos; enfuite elle coud les devants 
au dos , les manches entre le dos & les devants, & les 
fanchettes aux manches; après quoi elle coud la garni- 
ture, de quelque efpece qu'elle foi. 

La robe érant finie , l'ouvriere affemble les lés du ju- 
pon , dont le nombre cft propoitionné à la Jargeur de 
6 RARE 

Les lés étant affemblés , elle borde le jupon par le bas; 
elle le pliffe enfüire , le borde par le haut , y fait des po- 
ches , & le garnit avec la pareille garniture de la robe. 

‘Une Maïtrefle ne peut faire qu'une apprentie. L'ap- 
prentiffage eft de trois ans. Celles qui veulent fe faire re- 
cevoir font obligées de faire chef-d'œuvre. La Commu- 
nauté cft dirigée par fix Jurées, dont trois fortent & 
entrent rous les ans. Leur Corps eft diftribué en qua- 
tre fortes d'ouvrieres. Il y a des Couturieres en habit , 
des Couturieres en corps d'enfants, des Couturieres en 
linge, & des Couturieres en garnitures : ces différentes 
ouvricres font actuellement à Paris au nombre de dix- 
fept cens Maïîtreffes. | 

COUVREUR. Le Couvreur eft un ouvrier à qui il ef 
permis de couvrir Les maifons,en qualité de membre de la 
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_ Communauté de cc nom. On peut couvrir les maifons, 
ou de plomb , ou d’ardoife , ou detuile , ou de chaume, 
ou de bardeau. Si la matiere eft pefante, le toît doit être 
bas ; l'ardoife demande qu’on donne au toît une hauteur 
égale à fa largeur : quant à latuile, la hauteur du toît ne 
peut être que les deux tiers , ou tout au plus les trois 
quarts de la largeur. | 

Quand on couvre de tuile, on place les chevrons à 
feize pouces au plus de diftance : le millier de tuile du 
grand moule fait fept toifes de couverture. Le £ardeau, 
ou ces petits ais qu’on fnbftitue à la tuile , ne chargent pas 
les maifons : on les appelle ai/fs ou aiflantes : on les 
emploie ordinairement aux hangards. À la campagne on 
couvre de chaume ou de paille de feigle non battue au 
fléau. Il y a auffi des couvertures de boues & de rofeaux. 

Pour couvrir avec latuile , on attache la tuile à la lat- 
te , dont les chevrons du toit font garnis ;: mais quand: 
on couvre avec l’ardoife, on la cloue , après l'avoir per- 
cée d’un coup de marteau. Le pureau eft plus grand ou 
plus petit. On appelle de ce nom la portion de tuile qui 
refte découverte quand elle eft en place ; ce pureau doit: 
être preporrionné à la diftance des lattes. Voila en quoi 
confifte tout l'ouvrage du Couvreur , qui exige plus de 
hardielfe & de probité que d’adreffe. 

ILeft fouvent difficile de vérifier l'ouvrage du Cou- 
vreur 3 1l peut tromper aifément, en comptant plus de 
tuiles ou d’ardoiies qu'il n’en emploie. Il peut employer 
de mauvaife latte , & de la tuile mal façonnée ; il peuc 
difpofer la neuve de maniere qu’elle foit mêlée avec la 
vieille. IlLn’y a que la ftipulation , avant Le commence- 
ment de l'ouvrage , & un examen attentif après qu'il eft 
achevé, qui puiffent mettre à couvert de la tromperie.Il eft 
aifé de toifer l’ardoife #les dimenfions éranr données ; 
mais il y a quelquefois du danger de vouloir les prendre 
fur le toit, & c'elt ce qui donne lieu aux tromperics. 

: On appelle couverture 4 la mi-voie celle. où l'on atenu 
les tuiles moins ferrées que dans la couverture ordinaire. 
Cette maniere de couvrir eftutile dans les endroits ou il 
faut ménager une iflue à la fumée , ou à des exhalaifons 
incommodes & nuifibles. | 

. Les outils des Couvreurs font l’affete, où hachette , 
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le contrelattoir; l’enclume à couper l'ardoife ; lé mare 
teau ; le martelet; les triquets où chevalets ; les échel. 
les. foit à couflinet, loit fans couffinet; l'échelle de 
corde ou cordages noués, l'auge, & la truelle. 

La Communauté des Maîtres Couvreurs de Paris à 
des Statuts qui lui ont été confirmés ou plutôt renou- | 
vellés par Lettres Patentes du Roi Charles IX , du mois 
de Juillet 1566. Les Jurés . & Gardes font au nombre 
de quatre , dont deux font élus chaque année par les 
autres Maîtres , & anciens Bacheliers en préfence & 
du confentement du Procureur du Roi au Châtelet. 

Chaque Maître ne peut avoir qu'un apprenti non 
marié qui doit être obligé pour fix années. L'on ne peut 
être reçu à la maïîtrife , que l'afpirant n'ait faie le chef. 
d'œuvre que les Jurés lui donnent. | 

Les Couvreurs qui travaillent fur la rue, font obligés 
de mettre des défenfes pour avertir les paffans, fous peine 
d'amende. 

Toutes Îes amendes encourues & adjugées aux Ju- 
rés & à la Confrerie des Couvreurs doivent être par- 
ticulierement appliquées à foulager & nourrir les pau- 
vres ouvriers du métier ; fur-tout ceux qui fe font 
eftropiés, & mis hors d'état de gagner leur vie par des 
chutes & autres accidens trop ordinaires dans un tra- 
vail fi dangereux. La Communauté des Couvreurs eft 
actuellement compofée à Paris de cent foixante & fept 
Maîtres. f 

CRIBLEUR DE BLED. C’eft le journalier que les Fer- 
miers employent pour nétoyer le bled dans leurs gre= 
niers, le pafler au crible, & le préparer pour pouvoir 
le conferver. . ; 

Lorfque le bled ; féparé de fon épi, & vanné 
par le nes en grange, eft nfis en tas dans ün gre- 
mer , il eft fujet à s'y échauffer par l'humidité qu'il 
contient, & parles charanfons & les teignes qui s'y 
multiplient , 16 détruifent , & augmentent encore par 
Jeur chaleur naturelle Ja fermentation. Pour diffiper 
cetie humidité, & enlever ces infeêtes, le Cribleur 
pale le bled de tems en tems à travers les cribles, 
dont il y a de plufieurs fortes, & qui fervent les 
pas à enlever les infe@es, & les grains à moitié ron- 
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gs; les autres à trier & féparer Îles grains fuivant 
Âcur groffeur. 

Le premier crible fur lequel on fait paffer les grains, 
fe nomme crible à pied ; il eft compofée d'une srémie, 
qui eft une efpece de boîte dans laquelle on verfe le 
grain, qui en fort peu à peu , pout fe répandre en nappe 
far un plan incliné. Ce plan eft formé par des fils 
d’archal , rangés parallelement les uns aux autres, &c 
fe” joignant d'affez près pour que les grains bien con- 
ditionnés ne puiffent pañler à travers. Le bon fro- 
ment roulant fur ce plan, qui. eft incliné à l'horifon 
d'environ quarante-cinq dégrés , fe répand au bas du 
crible ; mais les petits grains , une partie dés grains 
charbonnés, & les graines plus menues , de même que 
Ja plûpart des charanfons , traverfent le crible ; & tom- 
bent fut un cuir, tendu à trois poucés de diftance fous 
de fil d’archal : toutes ces immondices coulent fur ce 
cuir ; & fe rendent dans une poche qui eft au bas du 

crible. AL 

Au bout de quelque tems le Cribleur fait pañfer le 
bled dans le crible de mégifferie, ou crible à main qui 
eft compofé d'un cercle de bois large de quatre doigts, 
& dont le fond eft une forte peau percée de trous fer- 
rés : de ces cribles les uhs ont des trous plus grands, 
les autres plus petits. Les premiers laiffent pafler les 
grains retraits, & moins beaux que les autres, avec 
toutes les ordures, les infeétes & les graines étrange- 
res: on repañle ce bled dans un autre crible dont Îles 
trous font plus ptits, & ne laiffent tomber que Île pouf= 
fiere & les infeces 3 pour féparer.ainfi ces grains, le 
Cribleur, à l'aide d’une corde au bout de laquelle eft 
un crochet, fufpend le crible en l'air & l'agite par un 
efpece de mouvement circulaire. 

Tels font les préparations que le Cribleur donne au 
bled pour le mettre en état d'être vendu & d'être con- 
fervé; on a toujours foin de le remuer de tems en 
tems à la pelle. Si on veut le conferver pendant plu- 
fieurs années, il eft avantageux de le pafler à l'étuve, 
& de le mettre dans les greniers de confervation dont 
nous parlons au mot Fermier. 

CRIEUR DE VIEUX FERS. Voyez ME 
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CRINIER. Le Crinier eft l'Artifan qui préparele crin., 
£t le met en état d'être employé par les différens ou- 
vriers qui s’en fervent dans leurs ouvrages. 

-On diftingue deux fortes de crin ; l’un qui eft droir, 
& tel qu'il fort de deffus l'animal ; l’autre qu’on appelle 
crir crépi, & qui fait l'objet du travail du Crinier. Ce 
travail confifte à corder le crin , c'eit à dire, en faire 
une corde, qui fe façonne de la même maniere à-peu- 
près que les cordes de chanvre. Enfuite on fait bouil- 
lir ce crin ainfi cordé pour lui faire contracter l’habi- 
tude de frifer. | 
Le crin plat ou droit eft employé par les Perruquiers 
qui en.font entrer dans les perruques. Les Luthiers s’en 
fervent pour garnir les archets des inftrumens de Mu- 
fique : les Boutonniers en font de fort beaux boutons, 
& les Cordiers en font des longes pour les chevaux. 

Le crin crépi fert aux Sellicrs | aux Boutreliers, 
aux Matelaffiers & aux Tapiflers. 

* I n'y a que les Maîtres Cordiers qui aient le droit 
de bouillir , crépir , & frifer le crin : voyez Corpier. 

Le crin droit ou frifé paie quinze fols du cent pé- 
fant à l'entrée du Royaume par Arrêt du 17 Septembre 
1743, & trente fols de droit de fortie. 

CUISINIER. Voyez TRAITEUR. 
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j 7 | (INTRA Damafquiner eft l’art d'en- 
joliver le fer, ou l'acier , &c. en le gravant ou le tail- 
lant, pour remplir enfuite avec un fil d'or ou d'argent 
les rainures qu’on y a faites. 

Le nom que cet art a confervé montre affez d’où 
il nous vient , & l'on y reconnoît le nom de Damas, 
cetre yille fameufe du Levant, où il a été inventé, où 
du moins les ouvriers ont fait les plus parfaits ouvra- 
gés de damafquinerie. 

Quand on veut damafquiner fur le fer on le metau 
feu pour lui donner le paffe violet, qui eft ce qu'on 
appelle couleur d’eau , enfuite on defline légerement 
deflus , ce qu'on y veut figurer ; & on le taille avec un 
couteau à tailler de petites limes. Enfuite avec un fil 
d'or ou d'argent fort délié on fuir le deffein , & on 


. remplit de ce fil les endroits qu'on a deftinés pour former 


quelques figures. On fait entrer le fil dans les hachures 
avec un pétit, outil qu'on nomme cifeau ; & avec un 
matoir, on amattit l'or. Voyez DOREUR. , 

Si l'intention de l’ouvrier eft de donner du relief à 
quelques figures : on met l'or , & l'argent plus épais, 
& avec des cifelets on forme deflus ce qu'on veut; 
mais quand avec la damafquinure on veut mêler un 
travail de rapport d'or ou d'argent , alors on grave le 
fer profondement en deffous , & à queue d'aronde ; puis 
avec le marteau , & le cifelet on fait entrer l'or dans 


la gravure; après en avoir taillé le fond en forme de 


lime très déliée afin que l'or y entre, & y demeure plus 
fortement attaché. | | 
On doit prendre garde que les filers d’or foient plus gros 
que le creux qu'on a gravé , afin qu'ils entrent par for- 
ce à coup de marteau. Quand l'or ou l'argent eft bien 
appliqué; on forme les figures deffus foi avec les bu- 
rins ou cifelets, foit par eftampes avec des poinçons 
gravés de fleurons, ou autres objets. ( 
- La damafquinerie tient tout à la fois de la mofaïque, 
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de Ia gravure, & de la cifelure. Comme la mofaïque, " 
cile eft faite de pieces de rapport ; comme dans la gra- 


vuré, on éntaille Je métal, & l'on y repréfente diver- 
fes figures ; & comme dans Ja cifelure, on y travaille 
l'or & l'argent en relief. 

La damafquinerie à pris fon nom , comme il a été dit, 
de la ville de Damas, où il s'eft fait quantité de beaux 
ouvrages dans ce genre , aufli-bien qu'en plufeurs au- 
tres endroits du Levant. Les anciens s’y font beaucoup 
appliqués: mais fi c’eft à Damas qu'on doit l’inven- 
tion de cette efpece de cifelure, M. Felibien, dans fes 
principes d'architecture , femble vouloir faire hanneur 
à la France de la perfection de cet Art. Il prérend que 
Curfinet, Fourbiffeur à Paris qui cft mort il y a plus 
d'un fiecle , a furpaflé tous ceux qui s’en étoient mê- 
lés avant lui. Quoi qu'il en foit il eft certain que pré- 
fentement plufeurs Fourbiffeurs François ne le cedent : 
guere à Curfinet. 


SA à 


4 


Il y a divers Artifans à qui par leurs Statuts il eft ! 
permis d'orner leurs ouvrages de damafquinurés, en : 
tr'autres les Fourbiffeurs , les Arquebufiers, les Eperon- : 


niers , & les Armuriers Heaumiers. 


DÉCOUPEUR. Le Découpeur eft l’ouvrier qui s'at- 


tache à découper des étoffes, à faire des mouches pour 
Jes femmes, &c. 

Les Manœuvres du Découpeur s'exécutent avec des 
outils appellés emporte pieces qui font de petits fers de 
diverfes figures, creux, coupans & acérés, les uns avec des 
manches , & les autres fans manches’, dont ils coupent, 


où feulement égratignent les étofles qu'ils emploient | 


à faire les mouches & découpures. 11 y en a dont on fe 
fert à la main, & quelques-uns, qu'on frappe avec un 
petit marteau. er 4 
Les Découpeurs font aufi appellés Egratigneurs & 
Gauffreurs. 11 y a ajourd'hui à Paris vingt Maîtres de 
cette Communauté. | 
DÉGRAISSEUR, L'art du Dégraiffeur confifte à en- 
lever les taches de deffus les étoffes [ans altérer la cou- 
leur qui y eft appliquée : il eft par conféquent dépen- 
dant de l’art du Teinturier, en ce que téutes fes op£= 
rations font fondées fur les déboniilis que! l'on emploie 
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pour effayer la folidité des teintures. Voyez Désouirzr 
au mot TEINTURIER. 

On peut confidérer les taches des éroffes comme étant 
de deux efpeces générales. Les unes ne font que cou- 
wrir la couleur fans l'alterer ; les autres au contraire 
J'alterent en tout ou en partie en détruifant la matiere 
colorante même , ou en changeant fon état. 

IL réfulte de ce que nous venons de dire qu’une dro- 
gue propre à enlever une taëhe de graiffe für une étoffe 
de telle couleur , ne peut pas fervir à énlever une pa 
reille tache de graiffe indiftinétement fur une étoffe d’une 
autre nature, & d’une couleur différente. 

Les Dégraiffleurs font, par cette raifon , obligés d’a- 
voir égard à ce que nous venons de dire & d'employer 
différentes drogues. 

Parmi les matieres que les Dégraiffeurs emploient, 
les unes ont la propriété de difloudre la fubftance qui 
forme la tache , & de l'enlever comme par une efpece 
de lavage, ou pour mieux dire par une.vraie diflolu- 
tion qu'elles font de cette graifle ; telles font pour les 
taches de graifle l'æther, l'effence de térébentine très 
recifiée , le favon , le fiel de bœuf, l'eau chargée d’un 
peu de {el alkali , & d'autres drogues de même nature. 

D'autres matieres qu'on emploie pour les taches de 
graifle ont la propriété d'abforber la fubftance tachan- 
te ; telles font la craie , la chaux éteinte à l'air, les dif- 
férentes terres glaifes , le papier brouillard , &c. 

C'eft au Dégraifleur à favoir choifir l’ane des fub- 
ftances que nous venons de nammer & de la favoir af- 
fortir à la nature de l'éroffe , & à celle de la couleur 
qu’il faut avoir foin de ne pas détruire : par exemple , le 
favon enleve très bien la graifle de deflus les étoffes 
quelconques ; mais fi l'on vouloit s'en fervir pour en- 
lever une tache de graifle fur une étoffe couleur de rofe 
_ou de cerife teinte en fafranum , on altereroit en même- 
_tems confidérablement la couleur de la teinture ; mais on 
réufhira avec beaucoup d'efficacité pour enlever la tache 
de graiffe de deffus ces mêmes étoffes en lavant l'en- 
droit taché avec de l’æ&ther. Ce moyen n’eft point connu 
des Dégraifleurs quoiqu'il foit très bon & tres fur. 

+ À l'égard de la maniere d'enlever les taches qui ont 
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détruit la couleur de l’étoffe , il eft fouvent facile d'en- 


lever la matiere tachante, mais il eft ordinairement 
très difficile de rétablir la couleur. 

Quand les Dégraiffeurs ont de femblables taches à 
enlever il leur arrive très fouvent, faute de pouvoir ré- 
tablir la couleur, de peigner l'étoffe avec des cardes ou 
des chardons, pour arracher le poil renfermé dans l'é- 
paiffeur de l'étoffe afin de remplacer celui qui étoit tâché 
a l'extérieur. * | état 

Il ÿ a néanmoins certaines couleurs qui fe rétabliffent 
par les acides végétaux , tels que la crême de tartre , le 
vinaigre , le jus de citron, &c. Ce (ont particuliere- 
ment les étoffes donc la couleur a été détruite par de 
l'urine & par de la leflive; commeil arrive, par exem- 
ple à certaines étoffes noires. 

Les Dévraifleurs de la ville de Paris , qu'on nomme 
aufi Détacheurs ne font pas une Communauté particu- 
liere ; mais font reçus Maîties dans celle des Fripiers. 

Les Teinturiers du petit teint font appellés Dégraif 


feurs ou Déacheurs , parcequ'ils fe mêlent d'êter la * 


graïfle & les taches des étoffes de foie ou de laine qui 
ont déja été portées & qu’on leur donne à seteindre. 
DENTELLE. ( Art de faire la) La dentelléou paf- 
fement eft un ouvrage compolt de fils de lin ou de 
foie, même d’or & d'argent fins où faux, entrelaffés 
les uns dans les autres. Elle fe travaille fur un oreiller 
avec des fufeaux en fuivant {cs points ou piquures d'un 
deflein où patron, par le moyen de pluñeurs épingles 
qui fe placent & fe déplacent à mefure qu'on fait agir 
les fufeaux fur lefquels les fils font dévidés. | 
Quelque courte que paroifle cette defcription pour 
un ouvrage auf beau & aufli varié que l'eft celui de 
la dentelle, il n’eft guere poffible d'en avoir une idée 
plus nette, à moins que de voir opérer-ou d'opérer 
foi-même : il y a des chofes que les détails chargent 
de nuages, au lieu de les rendre plus claires, 
Quelques dentelles s'exécutent à l'aiguille , mais 
pour lors on leur donne le nom de point. Si quelquefois 
on exécute les fonds au fufeau, cé qui donné au point 
une qualité inférieure , les fcurs font néanmoins tou 
jours faites à l'aiguille, Ainf il y a deux forte de-refeanx 
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dans cette dentelle de point , le refeau à l'aiguille, 
& le refeau fait au fufeau. Le refean fait à l'aiguille 
eft de moitié plus cher que le refeau au fufeau ; mais 
auf il eft plus fort que ce dernier, moins fujet à fe 
dériver , & plus facile à raccommoder. Sa force confifte 
en ce que chaque refeau eft paflé quatre fois dans 
chaque trou, au lieu que celui qui fe fabrique au fu- 
feau ne l'eft pas; ce dernier fe travaille de fuite , ce 
qui fait qu'était rompu il fe défile plus aifément , 
& que le raccommodage en eft plus diflicile & plus 
apparent. 

Le travail à l'aiguille donne au toilé ou entoillage 

Je même dégré de fupériorité fur le toilé fait au fu- 
feau. Le point de Bruxelles eft la premiere de toutes 
les dentelles & la plus chere, parcequ'elle exige un tra- 
vail plus long , plus recherché , qui rend la main d'œu- 
| vre extrêmement couteufe. 
+ Le point d'Alençon s'exécute à l'aiguille, comme 
celui de Bruxelles ; mais il lui eft inférieur pour le 
goût & la délicateffe de l'exécution. Cetre dentelle n’a 
pas d’ailleurs cette folidité que l'on exige pour la per- 
fection de l'ouvrage ; elle pêche fur-tout par le cordon 
des fleurs qui eft fort gros & qui groflit encore à l'eau & 
emporte la dentelle. | 

Les Anglois font parvenus à imiter quoique très im- 
parfaitement , la dentelle de Bruxelles. Le point d’An- 
gletérre ef fabriqué au fufeau dans le goût de la den- 
telle de Bruxelles pour le deffein , mais le cordon ou Ja 
bordure dés fleurs n’a pas de folidité ; ces fleurs fe dé- 
tachent très promptement des fonds qui ne font pas fo- 
lides. Les fabriquans Anglois pour favorifer les premiers 
effais de leur Mauufiure acheterènt beaucoup de den- 
telles de Bruxelles qu'ils vendirent fous le nom de point 
d'Angleterre. f 

Les ouvrages s'exécutent d'autant mieux & avec 
“plus de witelle, qu'ils font faits par des mains toujours 
occupées du même genre de travail; aufli dans les fa= 
briques de dentelles de Bruxelles , Va main d'œuvre fe 
partage entre plufeurs mains. L'onvriere qui doit exé- 
‘cuter les fleurs , reçoit du Fébriquant le deffein tout 
préparé, c'eft-à-dire , dont les contours font piqués & 
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tracés pat une multitude d'épingles , enfotte que l’oui | 
vriere n'a qu à fuivre les traits. Les unes travaillent le ! 


refeau , les autres exécutent les fonds ; chacune eft oc 
cupée à un.travail unique & perpétuellement le même. 
C’eft Le Fabriquant qui fait la diftribution des différen- 
tes parties de l’ouvrage , qui donne les qualités de fils 
les plus propres pour l'emploi qu'on en doit faire ; c'eft 
lui qui indique les fonds qu'on doit préférer pour don- 
ner à l’efpece de tableau qui s'exécute fous fes yeux , 
& dont lui feul poffede l'enfemble une certaine nuance: 
fine , délicate, & aflez difficile à faifir. 

Il fe fabrique des dentelles de plufieurs façons & qua- 
lités, à refeau, à brides, à grandes fleurs, à perites 
fleurs, de groffes ou communes , de moyennes & de 
fines , de lâches & de ferrées, de très hautes , de moins 
hautes , de bafles, & de très balles ; les unes toutes de 
fil d'or, ou toutes de fil d'argent, ou partie fil d'or & 
partie fil d’argents d’autres de foie de différentes cou 
leurs , & d’autres de fil de lin très blanc: {eu 

Leur ufage le plus ordinaire eft pour orner les habits , 
le linge , les coeffures des femmes, & les paremens dE- 
glfe , en les coufant & les appliquant deffus. 

Les déntelles font partie du commerce des Marchands 
du Corps de la Mercerie. Les Mañtreffes Lingeres en 
font aufli négoce ;. mais ce n'eft que de celles de fil de 
lin blanc. 


Les dentelles d'or & d'argent, tant fin que faux , fe 


fabriquent prefque toutes à Paris, à Lyon &en quel- 
ques endroits des environs de ces deux grandes Villes. 
Les dentelles de foie portent aufli le nom de blondes 3 
les plus fines , fe font à Fontenay , à Puifieux , à Mor- 
gas, & à Louvre en Parifis: pour ce qui eft des com- 
munes & grofheres , elles fe manufadturent quafi tou- 
tes à S. Denis en France , à Montmorenci, à Villers le- 
Bel, à Sarcelle, à Ecouan, à S. Brice, à Gifors ,& en 
quelques autres lieux voifins de ces petites Villes, Bourgs 
& Villages, | te 
Les pays & lieux principaux d'où fe tirent les den- 
telles de lin blanc font, Anvers, Bruxelles s Malines, 
Louvain & Gand ,:toures Villes de la Flandre Autri- 
chienne; Valenciennes, Lille & quelques autres éndroits 


_ 
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de la Flandre Françoife ; Charleville , Sédan , le Comté 
de Bourgogne , la Lorraine, Liége, Dieppe , le Havre- 
de-Grace , Honfleur , Harfleur , Pont-l'Evêque, Gifors, 
Fécamp, Caën & autres Villes de la Province de Nor- 
 mandic; Arras, Bapaume & autres lieux du pays d’Ar- 
_ tois; le Puy en Velay, quelques endroits d'Auvergne 
 & de Picardie, Louvre en Paris , S. Denis en France, 
-Montmorenci, Villers-le-Bel , &c. À 

Les plus fines & les plus belles dentelles de fil font 
_ celles de la Flandre Autrichienne ; enfuite celles de Ja 
Flandre Françoile, parmi lefquelles les véritables Va- 
lenciennes fe diftinguent ; puis celles de Dieppe; en- 
fuite celles du Havre & de Honfleur : celles des autres 
endroits, font pour la plûüpart groffieres & d'un prix 
médiocre, quoiqu'il s'en fafle un négoce & une confom- 
mation très confidérable. 

La plus grande partie des dentelles tant d'or, d'ar- 
gent, de foie que de fil, fe confomment dans le Royau- 
me. Il n'y a gueres que celles de foie, particulierement 
les noires dont il fe faffe des envois confidérables en 
Efpagne, en: Portugal , dans les Indes Efpagnoles , en 
Allemagne & en Hollande. eu 

Suivant les Statuts des Maîtres Paflementiers Bou: 
tonniers de Paris du mois d'Avril 1653, article 24, il 
leur eft permis de faire toutes fortes de pañlemens de: 
dentelles, fur l'oreiller , aux fufeaux , aux épingles, & 
à la main; d'or, d'argent tant fin que faux ; de foie, de 
fil blanc &c de couleur , fins & communs, tant grands 
que petits pourvu qu'ils foient faits d'écoffes entierement 
fines, ou entierement faufes. 

DESSIN AT EUR. L'art du deffein confifte à imiter, par 
des traits tracés avec la plume , le crayon ou le pinceau , 
la forme des objets que la Nature offre à nos yeux. . 
Ceux qui veulent s’adonner au deffein, doivent le faire 
à l’âge dans lequel la main fe prête plus aifément ; il faut 

même en augmenter la foupleffe naturelle, en s’exerçant 
- d’abord à tracer des lignes parallelesentous fens avec: 
un crayon rouge ou noir, adapté dans un porte-crayon. 
Cet inftrument fe tient a peu près comme la piume à 
écrire, avec cette différence que les doigts font placés 
vers le milieu , parceque les traits qu'on doit former ont 
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des dimenfons plus grandes que les lettres del'écritured " 
T1 faur que le poignet ; devenu mobile, gliffe lui-même . 
fur le papier , & fe porte de côté & d'autre fans roideur « 
en parcourant l'étendue des traits qu'on fe propofe de 


former. * 


Pour patvenir à bien deffiner , il faut commencer par » 


s'attacher à copier & imiter les defleins qu’un habile Maî- 


tre atracés lui même d’après nature. On doit deffiner « 


chaque partie du corps humain en particulier , avant d'en 
deffiner un entier; 1l eft même à propos de deffiner ces 
paities fort en grand , afin d’en connoître mieux les 
détails. | 

# Après avoir deffiné en particulier les différentes parties 
de la tête , comme les yeux , la bouche , les oreilles , le 
nez, on en forme un enfemble , en aflignanta ces par- 
ties leur jufte place & leurs proportions dans une tête 
entiere , qu'on define dans différents points de vue , afin 
de connoître les divers changemens qui arrivent dans 
les formes, lorfqu’on regarde la tête de face , de trois 
quarts ,.de profil; ou lorfqu'on la voit par en kaut ou 
par deflous. On doit faire les mêmes études fur les 
autres partiesidu corps, fur-tout fur les pieds & les 
mains. 

Lorfqu'on s’eft fuffifamment exercé à definer les par- 
ties détaillées , on entreprend une figure entiere & toute 
nue. C’eft cette forte de figures ou d'études qu'on nom- 
me Académies. 


Lorfque l’on fait defliner une Académie, il feroit né- 


ceffaire, pour fe former une idée plus précife & plus pro- 
fonde des formes, que l’on deflinät l'oftéologie d’après 
de bons Anatomiftes ; & d’après nature , parceque ce 
font les os qui formant la charpente du corps humain, 
décident les formes extérieures. Lorfque leur ftruéture 
eft bien connue , auf bien que la façon dontäls fe meu- 
vent , on eftsür de leur affigner leur place & leurs pro- 
portions : SE gs auff faire une étude férieufe des muf- 
cles qui les Ffonttagir. 

. Lorfque l’on eft parvenu à pouvoir tracer avec exa@i- 
tude une figure nue, on:peut effayer d'en deffiner avec 
des draperies, ou d’enjoindre plufieurs enfemble , ce 
que l’on appelle grouper, Il faut répéter ces différens exer- 
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ices pendant long tems pour bien réuflir. Le nombre 
des parties du corps humain & la variété de forme que 


- leur donnent les divers mouvemens , préfentent des com- 


binaifons trop multipliées, pour que l'imagination & la 
mémoire puiflent les conferver & fe les repréfenter tou- 
tés. I! faut donc travailler continuellement d’après les 
deffeins des grands Maîtres , qui ont donné à leurs ou- 
vrages ce vrai, qui touche & intérefle les perfonnes les 
moins inftruites. Les parties de l'art du Deflinateur érant 
moitié théoriques & moitié pratiques , il eft néceffaire 
que le railennement & la réflexion contribuent à faire 
acquérir les premieres , & qu'une habitude conftante 
& foutenue , aide à renouveller continuellement les 
autres. 

Lorfque l’on eft au fait de copier fidelement & avec 
intelligence les deffeins tracés {ur une furface plane, on 
doit ivee de defliner d'après la nature, dont toutes les 
productions font de relief. Comme ce travail eft très 
différent dé celui dont nous venons de parler, & qu'il 
eft beaucoup plus difficile, on a trouvé un milieu qui 
aide à pafler de l'un à l'autre; c’eft ce qu'on appelle def 
Jiner d'après La boffe. Ce qu'on nomme la boffe en teimes 
de Deffinateur, n'elt autre chofe qu’un objet modelé en 
terre , ou jetté en moule , ou taillé en plâtre d'après na- 
ture. Ces objets ont la même rondeur que ceux que la 
nature nous offre , mais comme ils {ont privés de mou- 
vement , & qu'on pent les tenir bien jufte dans le même 
point de vue , l'Artifte voit toujours fa figure (ous le mê« 
me afpeét ; au lieu que lorfqu'on ravaille d'après na- 
ture , le moindre mouvement dans le modele vivant, 
émbarralle le D:ffinateur encore novicé, en lui préfen- 
tant des effets de lumiere différens & des furfaces nou- 
velles. 

Il faut obferver qu'il ne faut faire qu'un ufage mo- 
déré de cetre étude, parcequ’on y AGE ordinairement 
un gout {ec & fioid, dont on pourioit fe faire une ha- 
bitude ; il faut donc paffet le plutôt qu'il eft poffible à 
l'étude dela Nature même, que le Definateur fe pro- 
pole d’imirer. C'eft alors que les réflexions fur l'Anato- 
mic devi’nnent néceflaires. En comparant la charpente 
avec l'édifice ; en voyant l’un auprès de l’autre , les os 
A. & M. Tome L. 
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& l'apparence extérieure de cesos, Îles mufcles à découz : 
vert, & les eflets de ces mufcles tels qu'ils paroiffent 
fur le modele lorfqu’on le met dans différentes attitudes, 
en rapprochant & en comparant ces idées, elles refte- : 
ront dans la mémoire, & la main exercée par une ha= 
bitude continuelle , exécutera ce que l'imagination con- 
çoit. 

Il faut une attention fingulieré pour deffiner correc- 
tement & avec grace Îles animaux , en leur imprimant 
le caraétére qui eft propre à chacun d'eux. Ce font des 
êtres animés fujets à des paflions , & capables de mou- 
vemens variés à l'infini. Les parties de leur corps diffe- 
rent confidérablement des nôtres par les formes, par 
les jointures des articulations , & il eft néceffaire que 
celui qui veut atteindre à une certaine perfection dans 
l'art du deffein , apprenne à en connoître bien l’anato- 
mie , fur-tout celle des animaux qui fe trouvent plus 
liés avec les actions ordinaires des hommes , ou avec les 
fujets que l’Artifte veut traiter. Par exemple , rien ne fe 
rencontre plus fréquemment dans les morceaux d’hif- 
toire , que l'obligation de repréfenter des chevaux , ou 
dans les payfages des troupeaux de toute efpece ; & il 
n'arrive que trop fouvent qu’on remarque des défauts 
choquants dans la repréfentation de ces divers animaux, 
même dans les plus beaux ouvrages. 

Le payfage dont nous venons de parler, eft encore 
üne partie effentielle de l’art du Deflinateur ; la liberté 
qué donnent fes formes indéterminées , pourroit faire 
croire que l'étude de la Nature feroit moins néceffaire 
poûr cetre partie ; cependant il eft très facile de diftin- 
guer un deffein pris fur la Nature, d'avec celui qui eft 
compolé d'idée. D'ailleurs, quelque imagination qu'ait 
un Artifte, il eft difficile qu'il ne fe répete ; la Nature 
feule , toujours féconde & variée , peut lui fournir des 
fites & des afpects toujours nouveaux. Il en eit de même 
pour les draperies , les fruits , lesfleurs :: tous ces objets 
ne font jamais bien deflinés , à moins qu’ils re foient 
imités d'après la Nature. 

Tous les moyens qu'on emploie pour defliner font 
bons , lorfqu'on parvient à bien remplir l’objet qu'on 
s’eft propolé ; mais les crayons les plus ufitées, fonc la 
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Fanguine où crayon rouge , la pierre noire , la mine de 
plomb & l'encre de la Chine , qui s'emploie avec la plu- 
me pour defliner , & avec le pinceau pour ombrer. Les 
paflels par leurs différentes couleurs fervent indiquer 
les tons qu'on a remarqués dans la Nature, On fait auffi 
des deffeins plus ou moins rendus , plus où moins agréa- 
bles fur des papiers ou des toiles colorées; on choific 
pour cela les A qu'on croit les plus propres à l'objet 
qu'on veut repréfenter: | 

DIAMANTAIRE. Woyez LAPIDAIRE. 

DISTILLATEUR. Le Diltillateur eft en général l’Ar- 
tilte, qui, par le moyen de ladiftillation , fépare & tire 
des mixtes les eaux, les efprits , les effences. Ces diffé- 
rens objets font du reffort ou du Pharmacien , ou du Par- 
fumeur , ou du Confifeur , ou du Vinaigrier , ou du Li- 
monadier , ou enfin du Diftillateur d’eaux fortes ; mais 
, A n'y a à Paris que ce dernier & le Limonadier qui foient 

qualifiés de Diftillateurs par leurs Lettres & leurs Sta- 
tuts : on peut confulter à ces articles tout ce qui concerne 
la diftillation ; à l'exception des eaux fortes qui font le 
fujet de l'art que nous allons traiter. 

On connoit dans la Chymie trois efpeces d'acides mi- 
néraux ; favoir, l'acide vitriolique, l'acide nitreux , 8e 
l'acide marin. Les Diftillateurs connus fous le nom de 
Diflllateurs d'eau forte, ont le droit de préparer ces 
différens acides. | 

L'acide vitriolique a été ainfi nommé , parcequ’on le 
retiroit autrefois du virriol de Mars , en le diftillant dans 
des vaiffeaux de grès à l'aide d’un très grand feu ; mais 
depuis quelques années on a abandonné ce travail , par- 
cequ’on retire ce même acide du foufre "avec plus dé 
bénéfice & en plus grande quantité qu’on ne le retiroic du 
vitriol de Mars. 

Tout l'acide vitriolique dont on fait ufage a@tuelle- 
ment, cft tiré du foufre, & fe fabrique en Hollande & 
en Angleterre. 

… Ilparoit que la gène que lon apporte trop fouvent 

dans les objets nouveaux du commerce, eft une des prin- 

cipales caufes qui a empêché qu'il ne s'élevât en France 

guelque manufature de certe marchandife , : nous fom- 
1] 
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mes contraints par cette raïfon, à faire pafler notre ar- 
gent chez les Nations étrangeres qui la préparent. 

Ce n'eft pas cependant que le procédé en foit inconnu, 
puifqu'il a été publié dans plufieurs ouvrages, & fingu- 
licrement dans un livre , qui a pour titre: Les fecrets 6 
les fraudes de la Chymie & de la Pharmacie moderne dé- 
voilés. Nous allons donner ce procédé. 


De l’Acide vitriolique. 


Sur un fourneau long & étroit on arrange un bain de 
fable , [ur lequel on place horifontalement plufieurs gros 
ballons de verre, dans lefquels on a mis un peu d’eau : 
on bouche l'ouverture de ces ballons avec un bouchon: 
de terre cuite, au centre duquel on à arrangéune cuiller 
à long manche pareillemert de terre cuite. 

Lorfque cer appareil eft ain difpofé, on chauffe le 
fourneau à feu gradué , pour échauffer l’eau au point: 
qu'elle répande beaucoup de vapeurs , alorson met dans 
la cuiller de térre une petite portion d'un mélange de 
feize onces de foufre & d’une once de nitre: on recouvre 
cette petite quantité du mélange d’un peu d’étoupe: on 
y met le feuavec une allumette, & on introduit dans le: 
ballon la cuiller qui a-été ainfi préparée, & qui con- 
tient le mélange enflammé. 

Le {oufre feul ne peut demeurer enflammé dans les vai 
feaux clos ; d’un autre côté la chaleur feule, même pouf- 
fée jufqu’au rouge , feroit incapable de le décompofer , 
il fe fublimeroir enentier par cette chaleur, fans fouffrir 
aucune décompofition; mais à la faveur dunitre, qui 
a la propriété de brüler dans les vaiffeaux clos , par 
le contact du phlogiftique , le foufre s'enflamme , fe dé- 
compofe ; il fournit l'acide vitriolique qu’il contient & 

ui fe réduit en vapeurs: Ces vapeurs circulent dans la 
capacité du ballon, & fe condenfent à l’aide de l’eau ré- 
duire en fumée. Lorfque le mélange eft entierement 
brulé, on en met de nouveau une petite quantité dans la 
cuiller, Sony met lefeu de la mêmemaniere que nous 
venons de le dire : on continueainf de fuite, jufqu'à ce 
que l’eau du ballon loit très acide. | | 
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«Alors on met dans une cornue Îa liqueur contenue dans 
le balion , & on en fait diftiller une certaine quantité; 
ce qui refte dans la cornue eft l'acide vitriolique, tel 
qu'on le trouve dans le commerce. La liqueur qui à pañlé 
dans la diftillation eft acidule , parcequ'elle eft chargée 
d’un peu d'acide vitriolique; on la remet dans le ballon 
en place d'eau pour refervir à une femblable opération. 
On peut au moyen de ce procédé tirer une grande quan= 
tité d'acide vitriolique du foufre , & quirevient à fort 
bon marché. 

L’acide vitriolique eft de peu ou point d’ufage dans les 
monnoies , mais it eft employé en grande quantité dans 
pluñeurs autres arts, rels que la Teinture , la Chape- 
lerie , les Manu‘actures d’indiennes, &c. il eft aufli d'un 
grand ufage dans la Chymie. C'eft de tous les acides 
minéraux , celui qui eft le plas pefant, & qui contient 
le plus de matiere faline fous un même volume donné. 

L'acide vitriolique à la propriété de difloudre beaucoup 
de matieres métalliques & de former avec elles diffé- 
rentes efpeces de fels neutres que l’on nomme wiriols, 


De l'Acide nitreux ou Eau-forte. 


L'acide nitreux fe tire du rirre ou falpêtre , par Îe 
moyen de l'acide vitriolique pur, des argilles & de plu- 
fieurs des vitriols dont nous venons de parler ; mais c’eft 
toujours le vitriol de Mars, que l’on nomme aufli cou 
perofe vèrte, quel'on émploie pour cètte opération. 

Dans les travaux en grand que font les Diftillateurs 
pour tirer l'acide nitréux du nitre ou falpêtre , ils n'em- 
ptoient jamais l’acide vitriolique pur , ainfi nous n'en 
parlerons point ici : on peut fur cétte opération. conful 
ter le Diétionnaire de Chymie. 

Pour préparer l'acide nitreux par le moyen des argil- 
les, on mêle enfemble une partie de nitre en poudre & 
quatre parties d’argille Bien féchée & auñfli réduire .en 
poudre ; on metce mélange dans une cornue de œrès. 
On difpofe de la même maniere vingt ou trente cornues 
femblables ; on les place dans un fourneau long & étroit 
vommé galere , & on forme avec ces cornues deux files 
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oppofées l’une à l'autre. Ces cornues que l'on nomme 
bettes ou cuines , ont le col très court, & font fourenues 
par deux barres de fer, qui pofent fur un petit rebord 
que l’on a pratiqué exprès dans l’intérieur du fourneau. 
On recouvre ces cornues avec une grande quantité de 
teffons provenants de femblables cornues:: on garnit 
cnfuite toute la partie fupérieure des cornues de terre à 
four, détrempée dans l'eau , pour former un dôme: on 
unit cette terre avec une truelle , autant que cela eft 
pofible , & l’on applique à chaque bec de cornue une 
cfpece d'enronnoir de grès que l'on nomme allonge ; on 
adapte à chacune de ces allonges une cornue femblable 
à celles qui font dans Îe fourneau, à l'exception qu’elle 
a le col plus couit &.de plus large ouverture: on nomme 
ces HER réciplens , & on ne lutte point ces dernie- 
res cornues, Alors.on procede à la diftillation par un feu 
gradué ; la premiere liqueur qui pale n’eft, pour ainfi 
dire , que de l'eau qui eft légerement acidule : on la 
met à part afin qu’elle n'affoibliffe point l'acide nitreux 
qui doit venir :, c'eft ce que l’on nomme flegme. Cette 
premiere opération doit fe faire à petit feu , afin de ne 
faire pafler que le moins d'acide poffible. Lorfqu’on à 
féparé ce ffegme, onlutte kes récipiens avecun lut com= 
pofé de bonne terre à four & de fiente. de cheval dé- 
Jayée avec une fufffante quantité ‘d’eau: : Avant d'appli- 
quer le lut, ïl faut garnir les jointures des“vaifeaux 
avec une bande de papier pour empêcher que le lut n’en- 
tre dans les récipiens : enfuite onaugmente le feu peu-à- 
peu , jufqu'a faire rougir les cornues,; & on les entre. 
tient dans cet étarpendant fix où huit heures , ou -juf- 
qu'en enlevant un des récipiens, on ne voie plus fortit 
de vapeurs de la cornue , & que l'intérieur paroifle 
rouge & embrafé; alors on ote le feu du fourneau & 
on le remplit d’argille pour la faire fécher., & la ren- 
dre toute prête à fervir pour la fuivante diftillation. 
C'eft de cette maniere qu'on fait fécher l'argile qui 
doit fervir à ces diftillations. Cette opération pour tirer 
l'acide nitreux , dure ordinairement douze heures. .: 
Lorfque l'intérieur du fourneau a. perdu une partie 
Gc fa plus grande chaleur , on délute les récipiens à & 
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on verfe ce qu'ils contiennent dans des bouteilles qu'on 
bouche bien. 

Ce qui refte dans les cornues , eft un mélange de l’ar= 
gille & d'un fel que l'on nomme /e/ de duobus où arca- 
num duplicatum. Ce fel eft formé de la combinaifon de 
l'acide vitriolique contenu dans l'argile avec l'alkali 
fixe du nitre. Il eft fi adhérant à la rerre argilleufe, 
Fu elt très difficile à féparer. Pluñeurs Chymiftes fe 

ont même perfuadés que ce fel n’exifte pas dans cetre ma 

ticre , parceque les tentatives qu'ils ont faites pour le re- 
tirer, ont été infructueufes ; mais M. Baumé a recon- 
nu par expérience , qu'on le retiroit, facilement, en fai 
fant bouillir cette matiere dans de l'eau avec une fufh- 
fante quantité d’alkali fixe. Néanmoins dans les tra- 
vaux en grand , on ne retire jamais ce fel de cette ma- 
tiere ; les Paveurs s'en fervent en guife de brique ou de 
tuileau pilé pour former leur ciment. 

Onprépare encore l’eau forte par le moyen du vitriol 
de Mars. Pour cela on commence par faire calciner Île 
vittiol de Mar$ dans une marmite de fer, jufqu'à ce 
qu'il foit privé de toute l'eau de fa criftallifation ; dans 
cet état on le nomme witriol de Mars calciné en blan- 
cheur ; on mêle partie égale de nitre & de ce vitriol 
ainfi calciné : on met ce mélange dans des cornues fem- 
blablés à celles dont nous venons de parler : on les ar- 
range dé même, & on procede à la diftillation de la 
même manicre. On en retire un acide nitreux qui eft or 
dinairement plus concentré & plus forc quedpar le pro 
cedé précédent. | er 

Ce quirefte dans la cornue, après cette diftiftation, eft 
un mélange de fer qui a été calciné &. privé de tout fon 
phlogiftique, & de fel de duobus compolé de, l’alkalt 
du nitre , uni à l'acide vitriolique qui étoit contenu dans 
fe vitriol de mars. ® 

: On lave cetre matiere dans une fuffifante quantité d'eau. 
bouillante ; le fel de duobus fe diffout én entier ; on filtre 
Ja liqueur, & on la fait criftallifer f ucceffivément à plu- 
fieurs reprifes pour en obtenir tout le fet. La matiere qui. 
refte fur le filtre eft le fér calciné & débarraffé de roue 
maticre faline : on la lave & on Ja fait fécher: Ies Polifs 
feurs de glaces s'en fervent en guife d'emeril. je bai 
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De l’Acide marin ou E fprit de-fel. 


L’acide marin eft la maticre faline acide qu'on tire du 
fel de gabelle. Pour cela on fait un mêlange d'une Livre 
de fel marin & de huit livres d'argille fébée & réduite 
en poudre grofliere ; on met ce mélange dans une cornue 
femblable à celles donr nous avons parlé à l’article de la 
diftillation de l’eau-forte ; on prépare pareillement vinge 
ou trente cornues femblables, ou autant qu'.l en peut 
tenir dans le fourneau; on les arrange dans le même 
fourneau qui fert à la diftillation de l'eau-forte, & on 
procede de même pour tout le refte de l'opération. 

Ce qui refte dans les cormues, après la décompofition 
du fel marin, cft de la terre & du [el de Glauber formé 


par la combinaifon de l'acide vitriolique contenu dans 


‘argille avec l’alkali Qui fert de bafe à l'acide marin, Ce 
fel eft également adhérent à la terre argillcufe : on peut 
le féparer par le lavage. M Baumé a reconnu qu'il fal- 
* loit également y ajouter une certaine quantité d'alkali 

marin ou d'alkali fixe pour détruire fon adhérence avec 
cette terre , & le faire criftallifer. Ordinairement on ne 
üre pas plus le fel de Glauber de cette matiere , que le 
{el de duobus du capur mortuum de l'eau-forte. Cerre 
même matiere elt éalement employée par les Payeurs 
en guife de ciment. : f 

. Ï faut, pour la décompofition du fel marin, une plus 
grande proportion d'argile, que pour décompofer le 
nitre. La quantité que nous en avons prefcrite n’eft as 
encore laure pour décompofer la totalité de ce {els 
il en refte toujouts une partie mêlée avec la terre , & on 
peut la féparer par le lavage. 

: On décompofe également le fel marin par l’intermede 
du vitriol de mars calciné en blancheur : l'acide qu'on en 
retire eft plus fort. Onobferve es mêmes chofes que nous 
avons dites. fur la décompofition du nitre par le vitriol. 
11 refte dans la cornue , après certe décompofirion , du fe! 
de Glaubér formé par l'acide vitriolique du vitriol avec 
l'alkali marin : on le retire de la même maniere que le. 
{el de duobus , par la diffolution , filtration & criftallifa- 
tion. Il refte für les filtres le fer calciné & privé de tout 

on phlogiftique: il fert à polir les glaces, | 
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Eau régale. 


: L'eau régale eft un acide mixte, compofé d'acide ni- 
treux & d'acide marin: on varie les proportions de ces 
deux acides , fuivant l'ufage qu'on veut faire de l'eau re- 
gale. On lui à donné ce nom à caufe de la propriété qu’elle 
a de difloudre l'or, qui eft nommé par les Aichimiftes 
Roi des métaux. L'acide nitreux que vendent les Difhii- 
lateurs , n'eft prefque jamais qu'une efpece d’eau régale, 
parceque , pour le faire, ils n'emploient que du nitre de 
la premicre cuite , qui eft mêlé d'une grande quantité de 
fel marin ( voyez SALPÉTRIER ). Quand on veut obtenir 
de l'acide nitreux pur , il faut employer du nitre de la 
troifieme cuite. 

On fait encore de l’eau régale avec de l'acide nitreux & 
du fel ammoniac ou du fel marin ordinaire 3 mais c'eft 
toujours à la faveur de l'acide marin, que les acides de- 
viennent régalins. 

L'acide nitreux & l'acide marin, chacun féparément , 
ne peuvent diffloudre l'or & quelques autres fubftances 
métalliques ; mais par l’union de ces acides, on les dif- 
fout facilement: c’eft un phénomene très fingulier dont 
on ne connoît pas encore d'explication bien farisfaifante. 

Les Ordonnances & les Réglemens de police, qui ne 
permettent la difbillation des eaux- fortes qu'à ceux qui en 
ont obtenu des Lettres , font anciens , & ont été fouvent 
renouvelles : mais la Communauté des Diftillareurs 
d’eaux-fortes, qu'on nomme aufi Difhillateurs en Chy- . 
mie , eft aflezanouvelle. 

L'Arrêt de la Cour des Monnoies, qui a érigé cette 
Communauté en Corps de Juraände, & qui lui a donné 
des Statuts fous le-bon plaifir du Roi, comme il y eft 
porté, eft du $ Otobre 1638 : les Maîtres y font quali- 
fiés Maîtres de l'art & métier de Diftillateurs d’'eaux- 
fortes , eaux-de vie & autres eaux, efprits & effences, 


* circonftances & dépendances, dans la Ville, Fauxbouras 


& Banlieue de Paris. Leurs Statuts font compofés de 
vingt-cinq articles. Deux Jurés, dont l'un eft élu chaque 


année , font chargés de les faire exécuter , conjointement 


avec deux des plus anciens Bacheliers, 
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Ces Jurés ont droit de vifite chez tous ceux qui fe mé- 
lent de diftillations chymiques. "e 

Nul ne peut exercer le métier de Diftillateur s’il n’eft 
Maître , ni être reçu Maître s’il n’a fait apprentiflage. 

Les apprentis ne peuvent être obligés pour moins de 
quatre ans, & ne peuvent afpirèr à [a maîmife qu'ils 
n'aiçnt encore fervi deux ans en qualité de compagnons. 

Tout apprenti, s'il n’eft fils de Maître, eft tenu au 
chef d'œuvre pour être reçu à la maïîtrife : le fils de Mai- 
tre doit même juftifier de fes quatre ans de fervice, ou 
chez fon pere, ou chez un autre. 

Le chef d'œuvre doit fe faire en préfence des Jurés & 
d'un Confeiller de la Cour des Monnoies. Outre ce qui 
regarde la diftillation, l’afpirant doit encore favoir lire 
& écrire, & juftifier par fon extrait baptiftaire qu'il eft 
agé de vingt-quatre ans. 

Les veuves reftant en viduité, peuvent avoir des four- 
neaux , & faire travailler des compagnons , maïs non pas 
obliger des apprentis. 11 eft permis aux Maîtres Diftilla- 
teurs de faire toutes fortes de diftillations d’eaux- fortes, 
huiles, efprits & effences, à la réferve des eaux régales , 
qu'il eft défendu à toutes perfonnes de quelque qualité 
qu'elles foient de faire ni de vendre , à caufe qu'on peut 
s'en fervir pour affoiblir les monnoies fansaltérer la figure. 

Les Maïrres font tenus de tenir regiftre de la quantité 
des caux-fortes qu'ils vendent, & de la qualité, noms 
& demeures des perfonnes à qui ils les ont vendues, ne 
. pouvant en débiter plus de deux livrées à la fois fans per- 
miflion de la Cour, finon aux Maîtres de fi Monnoie & 
aux Affineurs. | | 

Is ne peuvent prêter leurs fourneaux, ni laiffer tra- 
vailler des étrangers dans ceux qu'ils ont chez eux , fans 
avoir pareillement obtenu permiflion , & ils font même 
obligés de donner avis à la Cour des Monnoies des per- : 
fonnes qui tiennent laboratoire & ont des fourneaux fans 
avoir ou Lettres , ou permiflon. 713 

Les marchandifes foraines doivent être apportées par: 
les Marchands au Bureau de la Communauté pour y être 
vifitées : nul Diftillateur de Paris n’en pouvant acheter, 
ni le Marchand Forain leur en vendre avant la vifite. 
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* Ces Diftillatetrs avoient été fixés au nombre de douze 

par ce Réglement ; mais le Roi & la Cour des Monnoies, 

- fous Le bon plaifir de Sa Majefté, donnent quelquefais 
des permiffions de travailler aux diftillations. 

Le Roi, par Arrêt contradiGoire de fon Confeil, 
rendu le 23 Mai 1746, a ordonné que les Diftillateurs 
demeureront immédiatement foumis à la Jurifdiétion des 
Juges ordinaires, en ce qui concerne la préparation des 
drogues & remedes, & à la Cour des Monnoies en ce 
qui concerne les métaux & la confeétion des eaux-fortes 
propres à leur diflolution. Par ce même Arrêt il eft fait 
défenfe aux Diftillateurs-Limonadiers de s'immifcer dans 
aucune des opérations appartenantes à l’art de la Chymie : 
voyez LIMONADIER. 

DOMINOTIER. La Dominoterie confifte principa= 
lement dans la fabrique & le négoce du papier marbre ; 
& dans l’impreflion en toutes fortes de couleurs fimples 
de tout autre papier. Ce font aufli les Dominotiers qui 
font ces efpeces de tapifleries de papier qu'on a pouf- 
fées à Paris à un tel point de perfeétion, que les per- 
fonnes :du meilleur goût ne font point difficulté de s'en 
fervir pour orner de petits cabinets , & qu’on en fait des 
envois, canfidérables dans les Pays étrangers. 

‘Pour faire ces fortes de tapifieries qui font préfente- 
ment le principal objet du commerce de la Dominote- 
rie, On commence par tracer un deffein de fimples traits 
far plufeurs feuiMes de papier , collées enfemble de la 
hauteur & largeur que l’on veut donner à chaque piece 
de tapifferie. 

Ce deffein étant achevé fe coupe en morceaux, auffi 
hauts & aufli longs que les feuilles de papier que l’on 
emploie communément pour ces fortes d'impreflions ; 
& chacun de ces morceaux reçoit enfuite féparement 
une empreinte {ur des planches de bois de poirier ; tra- 
vaillées par un Graveur en bois. 

Pour imprimer avec ces planches ainfi gravées , on 
fe fert de preffes affez femblables à celles de l’Impri- 
merie ; à la réferve que la platine n'en peut être 
de métal ; mais feulement de bois, longue d’un pied 
& demi, large de dix pouces; & que ces preffes n'ont 
que de: grands timpans propres à imprimer hifloires, 
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comme portent les anciens Réglemens de la Librairie, 

L'on fe fert aufli de l'encre &, des balles des Impri- 
meurs , & , de même qu'à l'Imprimerie, on n’efluie point 
les planches après qu'on les à noircies à caufe du re: 
lief qu'elles onc, qui,les rend plus femblables à une 
forme d'Imprimeur qu'à une planche en taille-douce: 
voyez IMPRIMEUR. 

Lorfque les feuilles ont été imprimées & féchées, 
on les peint & on les rehaufle de diverfes couleurs en 
détrempe ; c'eft ce qu'on appelle exlumner | & lorfqu'on 
veut les employer on les affemble pour en former des 
picces d’une grandeur convenable pour l'endroit où on 
veut les placer, | 

On appelle auffi Dominoterie certaines grandes ima- 
ges gravées en bois, au bas & à côté defquelles font 
des légendes, des proverbes , des rebus , & autres fem- 
blables bagareiles. | 

Les ouvriers Marchands Dominotiers font appellés 
Dominotiers, Imagers & Tapifliers. Le premier de ces 
noms leur elt venu de l'ancien mot Domino , qui fi- 
gnifioit du papier marbré , ou tout autre papier diver- 
fement peint, & orné de figures & de grotefques. 

Par l’arricle 61 du Réglement de 1686 , äl eft dit : 
que Îes Syndic & Adjoints des Libraires & Imprimeurs 
iront en vifite chez eux pour voir s'ils n’y contrevien- 
nent point aux Réglemens. 

C'eft ce même article, confirmatif des Statuts dé 
1586 , de 1618 & de 1649, qui régle de quelle forte 
de prefle il eft permis aux Dominotiers de fe fervirs 
& qui leur défend fous peine de confifcarion & d'amen- 
de , d'avoir chez eux aucuns caracteres de fonte propres 
à imprimer des Livres. 

Le nouveau Réglement pour la Librairie & Imprime- 
rie arrêté au Confeil d'Etat du Roi , le 28 Février 1713, 
contient aufli un article concernant les Dominotiers , 
dans le titre des vifites de Librairie & Imprimerie , mais 
beaucoup plus ample que celui du Réglement de 1686. 

Cet article qui eft le XCVH, ordonne que fi les Do: 
minotiers veulent mettre au-deffous de leurs images & 
figures quelque explication imprimée & non gravée, 
ils auront recours aux Imprimeurs , en forte néanmoins 
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que ladite explication ne puifle excéder le nombre de fix 
lignes , ni pafler jufqu'au revers defdites eftampes & 
figures. 

Le même article leur enjoint de faire apporter à la 
Chambre de la Communauté des Libraires & Impri- 
meurs, les marchandifes de leur art qu'ils feront venir 
des Pays étrangers & des Provinces du Koyaume , pour 
y être vifitées par les Syndic & Adjoints : & afin que 
ceux qui feront profeflion de Dominoterie & Image- 
rie foïent connus par les Syndic & Adjoints, il leur 
eft ordonné de faire infcrire fur le Regiftre de ladite 
Communauté leurs noms & leurs demeures à peine de 
cent livres d'amende ; fans que ladite infcription puifle 
les autorifer à vendre aucuns livres ou livrets, ni à exer- 
cer ladite profeffion de Libraire ou d'Imprimeur de quel- 

ue maniere ou fous quelque précexte que ce foit. 
.. DOREUR. L'art de la dorure cft celui d'employer 
l'or & de l'appliquer fur diverfés matieres. 

Nous avons différentes fortes de dorures, favoir la 
dorure à l'huile, la dorure en détrempe, la dorure au 
feu qui eft propre aux métaux, & la dorure fur cuir. 


Dorure à l'huile & en détrempe. 


Les. Doreurs qui font la dorure à l'huile & en dé- 
trempe fur le bois, le plâtre , la pierre & autres ma- 
tieres , font de la Communauté des Maîtres Peintres. Foy. 
PeINTRE. 

_… A l'égard de l’argenture à l'huile & en détrempe, elle 
fe pratique précifement comme la dorure: ainfi tout ce 
que l'on dirade l’une peur s'applique également à l'autre. 

Pour la dorure à l’huile on fe fert de ce qu'on ap- 
pclles en terme de l’art de l'or couleur, c'eft à-dire, 
de ce refte de: couleur qui fe trouve dans les pinceliers 
dans lefquels les Peintres netroyent leurs pinceaux. 

Cette matiere qui eft extrêmement grafle & gluante ;, 
ayant été broyée,.& paflée par un linge, fert de fond; 
paur y: appliquer l'or en feuille. Elle fe couche avec 
le pinceau:comme les: vraies couleurs , après qu'on a en- 

collé l'ouvrage, & fr c'eft du bois , après lui avoir don- 
 né-quelquecouches de blanc en détrempe. | 
: Quand: l'or couleur eft. affez: fec pour afpirer & re-, 
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tenir l'or , on en étend les feuilles par-deffus, foit éni= 
tieres , foit coupées par morceaux , fe fervant pour les 
prendre , de coton bien doux , & bien cardé , ou de la 

alette des Doreurs en détrempe , ou même fimplement 
de couteau avec lequel on les a coupées , felon les par= 
ties de l'ouvrage qu'on veut dorer , ou la largeur de 
l'or qu'on veut appliquer. À mefure que l'or eft pofé 
on pafñle par-deflus un gros pinceau de poil très doux 
ou une patte de liévre, pour l'atracher & comme l’in- 
corporer avec l'or couleur ; & enfuite par le moyen du 
même pinceau, ou d’un autre plus petit, on le ramen- 
de, c'eft-à-dire, qu’on repare les caflures ou gerfures 
qui fe font faites aux feuilles , avec d’autres petits mor- 
ceaux de feuilles d'or qu'on applique avec des pinceaux. 
C'eft de La dorure à l’huile que l’on fe fert ordinaire- 
ment pour dorer les dômes, & les combles des Eglifest 
& des palais, & les figures de plâtre & de plomb qu'on 
veut expofer aux injures du tems. 

La dorure en détrempe {e fait pour ainf dire avec plus 
d'art que Ja dorure.à l’huile ; mais elle ne peut être 
employée fur autant de divers ouvrages, ni fi grands, - 
ni dans les mêmes lieux que celle qui fe fait avec l'or 
couleur; cette dorure ne pouvant refifter ni à la pluie 
ni aux impreffions de l'air qui la gâtent aifement. La 
colle qu’on employe pour dorer en détrempe doit être 
faite de rognures de parchemin ou de gands, qu'on fait 
bouillir dans l'eau jufqu'à ce qu’elle s’épaifhiffe en con- 
fiftance de gêléc. Si on veut dorer du bois on y met 
d'abord une couche de cetre colle toute bouillante ce 
qui s'appelle encoller le bois : enfuite on lui donne le 
blanc, c’eft-à-dire, qu’on l'imprime à plufieurs reprifes 
d'une couleur blanche détrempée dans cette colle, qu'on 
rend plus foible ou plus forte avec de l'eau, fuivant que 
l'ouvrage l'exige. Quelques Doreurs font ce blanc de 
plâtre bien battu, bien broyé , & bien tamifé ; d’autres 
y employent le blanc d'Efpagne , ou celui de Rouen. 

On fe fert d’une broffe de poil de fanglier pour cou- 
cher le blanc ; la maniere de le mettre & le nombre 
des couches varient fuivant l'efpece des ouvrages. L'ou- 
vrage étant extrêmement fec on l'adoucit ; ce qui fe fait 
en le mouillant avec dé l'eau nette, & en le frottang 
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avec quelques morceaux de groffe toile s'il eft uni, & 
sil eft de fcuipture en fe fervant de légers bâtons de fapin, 
auxquels font attachés quelques petits lambeaux de cette 
même toile ; pour pouvoir pénétrer plus aifement dans 
tous les enfoncements du relief. Le blanc étant bien 
adouci, on y met le jaune; mais fi c’eft un ouvrage 
de relief on le repare & on le recherche , avant de le 
jaunir. 

Le jaune qu'on emploie eft fimplement de l’ocre 
commun , bien broyé, & bien tamifé , qu'on détrempe 
avec la même colle qui a fervi au blanc; mais plus 
foible de la moitié. Cette couleur fe met chaude ; elle 
tient lieu ; dans les ouvrages de fculpture , de l'or qu'on 
ne peut quelquefois porter jufques dans les creux , & 
fur les revers des feuillages , & des ornemens. On cou- 
che laflieite fur le jaune en obfervant de n'en point 
mettre dans les creux des ouvrages de relief, On appelle 
affiette la couleur ou compofirion fut laquelle doit fe po- 
fer ou s’affeoir l'or. 

Quand on veut dorer on a trois fortes de pinceaux ; 
des pinceaux à mouiller, des pinceaux à ramender, & 
des pinceaux à matter : il faut auffi un couflinet de bois 
couvert de peau de veau ou de mouton, & rembourré 
de crin ou de bourre, pour y étendre les feuilles d’or battu 
au fortir du livre, un couteau pour les couper, & une 
palette ou un bilboquet pour les placer {ur l’affiette. On 
fe fert en premier lieu des pinceaux à mouiller pour 
donner de l'humidité à l’afiette , en l'humectant d’eau 
afin qu'elle puifle retenir l'or 3 on met enfuite fur le 
couffinet les'feuilles d'or qu'on prend avec la palette 
fi elles font entieres , ou avec le bilboquet ou le couteau 
même dont on s’eft fervi pour les couper; enfuite'on 
les pofe , & on les étend doucement fur les endroits de: 
. l'afliette que l’on vient de mouiller. Lorfque l'or vient à 
fe caffer en l’appliquant , on Le ramende. Enfüite avec des 
Pinceaux un peu plus gros, on l’unit par-tout; & on 
l'énfonce dans tous les creux de la fculpture, en le faifant 
entrer avec la palette , qui eft faite d’une queue de pe- 
tit gris emmanchée d'un manche de bois qni porte à 
fon extrémité un pinceau du même poil; ou avec le 
Bilboquet qui eft un inftrument de bois , plat par le 
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deffous où eft attaché un morceau d’étoffe , & rond par 
le deflus , pour le prendre & le manier plus aifement. 
L'or en cet érar & après qu'on l’a laïffé parfaitement 
fécher , fe brunit ou fe matte. | 

Matter Vor, c'eft paffer légerement dé la colle en dé- 
trempe fur les endroits qui n'ont pas été bruuis , cette 
façon conferve l'or & l'empêche de s'écorcher. 

Brunir Vor, c'eft le polir & le liffer fortement avec 
le brunifloir pour lui donner plus d'éclat. Le brunif- 
foir éft un outil d'acier poli ou de pierre hémarite , nom- 

née pierre fanguine , ou enfin une dent de loup ou de 
chien ,emmanchée dans une poignée de bois, dont le 
Doreur fe fert ou pour polir les métaux qu’il veut do- 
rer, où pour lifler la dorure après qu'elle a été appli- 
quée. 

Eufin, pour derniere façon, on couche dans rous les 
creux de la feulpture une compoñtion appellée vermeil, 
qui eft faite dé gomme gurie , de vermillon & d'un 
peu de brun rouge, broyés enfemble avec le vernis de 
Venife & l'huile de thérébenthine. 

A l'égard des figures dé relief, on fe fert pour le vi- 
fage , les mains & les autres parties unies , de la maniere 
qu'on appelle dorer d’or verd. Pour dorer de certe ma- 
niere on brunit l’afliette avant que d'y appliquer l'or, 
& enfuire on repañle cer or à la colle , comme on a fait 
pour matter. Cer or n’eft pas fi brillant que l'or bruni , 
maïs il left beaucoup plus que l'or qui n’eft que fimple- 
rhent matté, 


Dorure au feu ou fur métaux. 


Il ya trois manieres uftées de dorer au feu, favoir 
€n or moulu, en or fimplement en feuille, & en or 
Haché; mais on en peut ajouter une quatrième , dont 
nous parlerons à la fin de cet article. La doruré d'or 
rmhoulu ou vermeil doré , fé fait avec de l'or amalgamé 
avec le mercure, dans une certaine proportion, qui eft 
ordinairement d'une once de vif-argent fur un gros d'or. 

Pour cette opération où fait d'abord rougir le creu- 
fet: puis l'or & le vif argent y ayant été mis on les 
remue doucement avec un crochet jufqu'à cequ'ons’ap- 
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percoïve quel'ot foit fondu; & incorporé au vif argent; 
apiès quoi on les jette ainfi unis enfemble dans de l’'ean 
pout les Javer. Pour préparer Le métal à recevoir l'or, 
il faut décraffer le métal qu'on veut dorer; cé qui fe 
fait avec- de l’eau forte afloiblic avec de l’eau ; cette 
opération s'appelle dérocher ou décaper. Le métal étant 
bien déroché, on le couvre, de ce mêlange d'or & de 
vif-argent en l'étendant le plus également qu'il eft pof- 
fible; en cet état le métal fe met au feu fur la grille 
a dorer , ou dans le panier à dorer, au-deffous defquels 
eft une poële pleine de feu. La grille à dorer eft un 
peiit, treillis de fil d'archal., dont on couvre la poële , 
&, fur lequel. on pofe les ouvrages que l'on dore ; ceux 
qu'on argente n'ayant pas befoin d’une aufli grande ptopte- 
té, Le panier 2 dorer eft aufli un treillis de fil de fer. :qui 
ne differe de la grille qu’en ce qu'il eft concave & en- 
. foncé de quelques pouces. A mefure que le vifargent 
_ s'évapore, & que l’on peut diftinguer les endroits ow 
il manque de l'or, on repare l'ouvrage en.y-ajourant 
de nouvel amalgame.où 1l en faut. Pout rendre cette 
dorure plus ‘durable, les Doreuts frottent l'ouvrage 
avec ‘du mercure & de l'eau forte, & le dorent une 
feconde fois de la même maniere. Ils réirerent_quel- 
quefois cette opération jufqu’à trois ou quatre fois:pout 
que l'or qui couvre le métal foit d'une épaiffeur con- 
venable. Quand l'ouvrage eft dans cet état on le. finit 
avec la gratte-bof]e quiet une broffe faite de petits fils de 
laiton. Enfin on le met en couleur par un procédé dont 
les Doreurs font un fécret ,, mais qui vraifemblable- 
ment eft le même qu'on emploie pout donner la couleut 
aux efpeces d'or ; qui eft décrit au mot MONNOYEUR , 
à l'atticle du Blanchiment. D xisus 

. Pour préparer les métaux à recevoir. la, dorure d’o7 
en feuille, oh commence pat les gratter avec le gr2- 
teau, qui,eft un fer acéré à quatre carres tranchantes 
femblables au fer d'un dard. Il a deux à trois pouces 
de long, & tient à un manche de douze à rquinze 
pouces de longueur. Quand le métal a été bien gratté 
on le polit avec:le poliffoir de fer açéré ,. qui ne dif 
fere: point du brunifloit dunt nous ravons parlé plus 
haut. Enfuite on chauffe le métal, Cette opfAOR S'ap 
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pelle bleuir, parceque lorfqu'on Îa fait fur du fer, il 
prend une couleur bleuc. 

Quand le métal eft fuffifamment chaud on y applique 
la premiere couche d’or en feuilles que l'on ravale lé- 
gerement avec un brunifloir ou polifloir. L'a@tion de 
ravaler confifte à preffer contre la pince avec cet inftru- 
ment, les feuilles qu'on y a appliquées. On ne donne pour 
l'ordinaire que trois ou quatre couches, d’une feule 
feuille d’or dans les ouvrages communs & de deux feuil- 
les dans les beaux ouvrages, & à chaque couche on 
ravale & enfuite on remet l'ouvrage au feu, ce qui 
s'appelle recuir. Après la derniere couche, l'or eft en état 
d'être bruni clair avec le brunifloir de fanguine qu'on 
appelle aufli pierre à dorer. ; 

La dorure qu'on appelle d'or haché'fe fait avec des 
feuilles d'or , comme la précédente , & elle fe pratique 
de la même maniere , mais elle en differe en deux points 
cffentiels. | 

1°, Quand le métal a été gratté & poli, on y pra- 
tique un nombre prodigieux de petites hachures , dans 
tous lés fens avec le couteau à hacher, qui eftunpe- 
tit couteau à lame d'acier courte & large, emmanché 
de bois ou de corne. Ce font ces hachures que l'on fait 
fur les métaux avant que d'y appliquer l'or, qui ont 
fait nommer cette dorure or haché, quoique les hachu- 
res ne paroiflent plus à l'extérieur , lorfque la dorure eft 
achevée. ; 

2°. Pour la dorure hachée il faut jufqu'à dix où 
douze couches, à deux feuilles d'or pour ee cou- 
che, au lien que pour la dorure unie il n'en faut que 
crois ou quatre. Cette grande quantité d'or eft néceffaire 
pour couvrirdes hachures, mais la dorure qui en refulte 
eft beaucoup plus belle & plus folide. 

: On fait encore une très jolie dorure fur les métaux 
& particulierement fur l'argent de la maniere fuivante. 
On fait diffoudre de l'or dans de l’eau régale : on im- 
|bibe des Jinges dans cette diffolution d’or; on les faic 
brûler & on en garde la cendre. Cette cendre frottée 87 
appliquée avec de l’eau à la furface de l'argent, parle 
moyen d'un chiffon ou même avec les doigts, y laiffe 
les mollécules d'or qu'elle contient & qui y adherent- 
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très bien. On lave la piece ou la feuille d'argent, pour 
enlever la partie terreufe de la cendre : l'argent en cet 
état ne paroît prefque point doré ; mais quand on vient 
à le brunir avec la pierre fanguine , il prend une cou- 
leur d'or très belle. Cette maniere de dorer eft très 
facile , & n’emploie qu'une quantité,d'or infiniment pe- 
tite. La plüpart des ornemens d’or qui font fur des éven- 
tails, fut des tabatieres & autres bijoux de grande ap- 
parence & de peu de valeur, ne font que de l'argent doré 
par cette méthode. 

On applique auffi l'or fur des cryflaux, des porce- 
Jaines & autres matieres vitrifiées. Comme la furface 
de ces matieres elt très lifle, & qu'elle peut par con- 
féquent avoir un contaét affez parfait avec les feuilles 
d'or, ce métal y adhere jufqu’à un certain point. Cette 
dorure eft.d'autant plus parfaire & meilleure, que l'or eft 
appliqué plus exaétement à la furface ; on expole les 
pieces de verre , ou de porcelaine , à un certain dégré 
de chaleur. qui en ouvrant les pores aide encore l'ad- 
herence , & on les brunit enfuite légerement. pour leur 
donner de l'éclat. Il y aujourd'hui à Paris trois cents 
foixante-douze Maîtres Doreurs fur méraux, nommé 
auffi Dafmaquineurs. Is font foumis à la jurifdiction 
de la Cour des Monnoïes quant au titre des matieres 
d'ot & d'argent qu’ils emploient. 

Suivant les Réglemens de cette Cour, ces Maîtres 
Doreurs font obligés. d'employer dans leurs ouvrages 
l'or à ving-trois karats, vingt-fix trente-deuxiemes , 
au moins; l'argent à douze deniers, dix huit grains : de 
prendre des Batteurs d'or, les feuilles d'or & d'argenc 
qui leur font néceffaires , & des Affineurs les autres 
matieres d'or & d'argent ; le tour à peine de confilcation 
& d'amende. | 


Argenture au feu, ou fur métaux. 


La premiere de. qu'il y ait à faire pour argen- 
ter un ouvrage de métal , c'eft de l'emorfiler , s'il a 
été fair fur le tour ; c'élt-à-dire , d'enlever par le moyen 
de la pierre à polir , le morfil & les vives arrèêtes qui y 
reftent après l'opération du tour. Enfuite one recuit 
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au feu y & lorfqu'il eft un peu refroidi onle-plonge 
danstde l'ean feconde dans laquelle on le laiffe féjour- 
ner quelque tems. La troificme opération confifte à por 
cer ouvrage, c'eft-à-dire, à l'échaircir en le frotrant ai 
l'eau avec une pierre ponce. La piece étant éclaircie on 
la fait chauffer de mouveau pour la plonger encore une 
fois dans l'eau feconde. Le but de cetre opération eit 
de donner à l'ouvrage de petites inégalités infenfbles , 
pour le difpofer à prendre &. à retenir plus fermement 
Jes feuilles d'argent qu'il doit recevoir 3 & même 
lotfqué lon veut que l’argénture foit très folide & bien 
durable ,‘on le babes comme nous l'avons expliqué à 
l'article de l'or haché, & c'eft que l'on appelle argenter 
d'argent hache. 1:55 

Quand la piece eft encet état itne s'agit plus que 
de l’argenter: mais comme il faut qu’elle foit toujours 
chaude pendant cette opéracion, on la monte! avant de 
la chauffer ou’ bleuir, {ur une tige de fer, où für un 
chaflis de même métal ; qui portent le nom de man- 
drins ; & qui fervent à manier & remuer commodément 
la piéce, malgré fa chaleur, Lors donc que cette piece 
à été montée fur un mandrin, &'bleuie , on y applique 
les feuilles d'argent , ce qui s'appelle charger, On prend 
deux feuilles d'argentide la main gauche, avec des pinces 
qu'on appelle bruxelles , & on ravale de l'autre mainavec 
un brurufloir. + 194 BRAS FRÈRES 
Spa piece eft trop frappée par le feu en quelques 
endiüitss on s'en apperçoit par une efpece de poufhere 
noire qui fe forme à la furface ; & on l'enleve aufli-tôr 
avec la gratte-boffe. | | 
Ontravaille deux pieces à la fois ; tandis que Fune 
chauffe ; or opere fur l’autre. | | 
Après que la piece a été chargée de deux feuilles d’ar- 

gent, de la maniere qu'on vient de l'expliquer, on la 
rechauffe, & on la charge cette feconde fois de quatre: 
feuilles tout en même tems, & par legmoyen d’un bru- 
niffoir oh fait adherer ces quatre feuilles enfemble & 
aux deux premieres. On continue enfuite de charger 
quatre à quatre feuilles, où fix à fix, jufqu'à ce qu'on 
en ait mis ‘ainfi les unes fur les autres , depuis vingt juf- 
qu'à-foixante ; fuivant le dégré de beauté & de folidité 
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qu'on ‘veut donner à l'argenture. Les feuilles d'argent 
dont on fe fert ont ciiq poucés en quarté : quarante- 

hénq de ces feuilles pefenñt un gros. Eufin pour términer 
l'ouvrage on'le polit à: fonds avec un bruniffoit..»". 
Quand où veut ‘idéfargenter une picce ÿ: om la: fait 
chauffer & on la trempe dans l'eau feconde à :plufeurs 
reprifes ÿ jufqu'à ce:qu'oni en’ ait enlevé. toute r'argen- 
ture. Cette: opération fe fait ; Jorfqu'’on veut fondre des 
pieces où les rérgeriter. pui) 

Het 0 Darvre fer: cuirs 

:! Lestentutes de cuir font. faites de plufeurs peaux de 
-veauyrde-chevre où dé mguton ; qui femblent Horées, à&c 
duifoncielevées en boffes ; & coufues enfemblé. Celles 

. squesl'on/deftine à ces fortes d'ouvrages ont réçu Île pte- 
-mierapprêt des Tennewrs ou des Peanflers {voyez ces 
POIs NH! OA DU1p 8 | + AO NS EN 

On h'erhploie communément à Paris que les peaux de 
"moutoh , pour faire ce-qu'on appelle cuirs-dorés:1 : 
Lés peaux font feches forfque ouvrier les achete > el- 
les ne font pas alors ah fléibles , aafi maniables qu'il 
ft mécefliire. Avant dedes mettre en œuvié ;on com- 
mence par lès ramollir : on les jette dans:un tonneau 
phein d'esu on les y-taiffe tremper quelques'heutes ; & 
on les y remue pluficars fois 60 à différens: téms:,1 4vec 
ua baron On les retireenfaie; & pour les rendre len- 
æore-plus douces ;'on es'corroie { pour: minf "dire ; amas 
d'une façon fort gioflieres! Unoavrier prend:læ peau par 
chacun de fes quatre coins’,°& Ja frappe ‘fur: une pierre 
“plüfieurs fois: H en: fait autant à routes celles quiront 
trempé dans lafenve. : etre préparation ; qui Sexécure 
avec beaucoup de promptitudest de facilité"; s'appelle 
battre les peaux : quandellerett achevée, l'onvrier dérire 
Les peaux: Détirer lesCmirs;v'eft rendre les furfaces des 
peaux-lé plus unies ‘qu'il et pofhble : on'fe-fert pour 
cola d'uñimftrument qu'on nomme fer acdérirer; qui elt 
unecefpece de coupsret, formé d'une lame de: fer large 
dont nus jui entré dans un morceau de bois 
éqarfi ÿ &c arrondi fut fa furface fupérieuie, qui lui ferc 
de manche: L'ouvrier pofé It peau fur une gratidée pierre 
Zu} 
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placée fur une table ; il tient de fes deux mains le fera 
détirer ; il le preffe & l'appuie fur le cuir , en tenant la 
lame dans une pofition inclinée , fe propofant , non # 
couper la peau , mais feulement de l'étendre. A mefure 
qu'une peau eft arrangée , on la pofe fur celles qui le font 
déja : on en met ainfi plufeurs dont on forme de petits 
tas’, jufqu'à ce que l'on veuille achever de les préparer. 

Pour donner une forme réguliere aux peaux, il faut 
couper en ligne droite les côtés des peaux détirées , & 
l'on fe fert pour cela d'une regle ou d’une équerre , ou 
on applique Æ la peau une planche ou un’ chafis de la 
même grandeur que la planche à graver , dont nous ver- 
tons l'ufage; ou enfin on place le carreau fur une table 
fur laquelle les dimenfious de la planche gravée {ont mar- 

uéés. Le carreau eft un cuir coupé de la grandeur de la 
planche de bois gravée, qui doit fervir à y imprimer un 
deffeins On a des planches gravées qui portent différen- 
tes dimenfions ; &, autant que l’on peut, la peau que 
l'on:choifit n’eft pas plus grande que la planche. 

La peautfe-trouve quelquefois défedtueufe , :& exige 
des: pieces; pour répater ces défauts, avant d'appliquer 
ces pieces , on diminue la moitié de l'épaifleur de la peau, 
ou l'on:taille en bifeau le contour desendroits fur lefquels 
les pieces doivent être pofées : Onles colle le plus pro- 
prement qu'il eft poffible ; pour que le lieu où on les met 
foittuni, & ne forme point de rides. 

-Les pieces étant collées , il s’agit enfuite d'argenter les 
peaux ; car, foit qu’on les deftine à former des tentures 
de cuir: argenté , on de cuir doré, il faut toujours com- 
mencet par: lés argenter. La préparation de ceux qui doi- 
vent paroître dorés ne differe des autres qu’en ce qu'on 
leur met un-vernis qui donne àl’argent ne couleür:ap- 
prochante de celle de l'or: d 

Pour rerenir les feuilles qui doivent argenter les car- 
reaux, on enduit le cuir d'une colle, & cette préparation 
fenomme encolage. La colle dont on fe fert eft compo- 
fée de rognures de parchemin , de même que celle qu'on 
emploie pour coller les pieces-dont nous avons: parlé ; 
elle eft feulement plus épaifle, & on lui donneici/la con- 
fiftance d'une gelée, en la laiffant plus de tems fur le feu. 

Pour encoller une peau ou un carreau, il faut un mot- 
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ecau de colle de la groffeur d'une noix. L'ouvrier ne l'é- 
tend pas tout-à la- fois; il le coupe en deux : avec une 
partie de cette colle , il frotte toute la peau fort grofliere- 
ment; enfuice il applique la paume de la main fur la fur- 
face de la peau fur laquelle 11 a étendu la colle; & en la 
frottant , il oblige certe colle à fe répandre {ur la peau 
plus également & plus uniment. Quelque tems après il 
étend fur la même furface du carreau, & d’une fembla- 
ble maniere , l'autre partie de la colle. 11 eft néceffaire 
de-laiffer un intervalle de rems.entre la premiere & la fe- 
conde mife de colle , pour que la premiere couche ait le 
tems de durcir avant d'appliquer la (econde. Quand l'ou= 
vrage eft en train , l'intervalle qui refte entre le temps où 
l'on applique la feconde couche, & celui où l’on a em- 
ployé la premiere, eft deftiné à encoller un fecond car- 
… reau ; ainfi le carreau , qui ef encollé en partie, refte pen- 
dant le tems qu'on acheve d'en encoller un autre; après 
quoi on encolle le premier entierement. 

On choifit roujouts le côté de la peau où étoit le poil, 
qu'on appelle aufli le côté de la fur, pour appliquer 
deffus la colle, & les. feuilles d'argent: c'eft le côté qui 
doit devenir apparent. Ce,carreau , étant encollé pour la 
féconde fois, il ne refte plus qu'à y pofer les feuilles d'at- 
gent. L'ouvrier qui argente eft devant une grande table , 
fur laquelle il éend deux peaux encore humides; fur la 
même table , à la droite de l'ouvrier, eft un graud livre 
de papier gris, rempli de feuilles d'argent: l'ouvrier met 
le livre fur une efpece de pupitre, nommé l’agrau; il en 
tire les feuilles d'argent pour les appliquer fur la peau ; il 
les prend une à une avec une piece de bois ; il en pofe une 
fur un morceau de carton , qu'on nomme palette 3 il prend 
la palette de la main gauche , & quand la feuille d'argent 
eftune fois placée fur la palette, l’ouvrier la fait tomber 
fur la peau,en l'étendant Le plus qu'il eft poffible, avant de 
mettre Les côtés paralleles à ceux du carreau. Auprès de 
cette feuille il en coucheune nouvelle dansle même rang, 
8 continue ainfi d'en ajouter jufqu'à ce que la furface 14 
carreau foit entierement cachée par les feuilles. 

Le carreau étant couvert de feuilles d'argent, l'ou- 
yrier prend une queue de renard , dont il fait un tampon, 
& fe ferr de ce tampon pour éroupper les feuilles; ce 

ÿ Ziv 
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qu'il fait en les preffant , & ‘leur donnant plufeurs/peris 
coups:iiles oblige ainfi à prendre {ur la colle , &s aps 

pliquer éxéétement fur les éfpaces qu’elles recouvtent. "il 
frotte enfuitélégérement avec la même queue de renard 
le catreau de'tous côtés, fans 18 frapper. Cerfrorrément 
fe fair à deffein d'enlever l'argent qui n’eft pas collé ,.& 
qui eft de trop.” LIFE à sue | o) # 

“: Dans wrñié des chambres ioù l'on travaille, il y a plu- 

fieurs cordes’atrachées aux deux murs :oppofés : on met 
les carreaux fécher’ fur ces cordés après qu'ils ontété ar- 
gentés On lès y laiffe plus où moins de cems, felon ta fai- 
fon ; on #'atreñd pas néanmoins à les en ôter qu'ils foiene 
énticrément {écs. Pour âchever de les faire fécher.; om 
les porté dans uñé cour, où dans dn jardin, où 'oiles ex 4 
pofe au'grand air, & à la chaleut du foleil ; mais auparaz 
vant 6h atrache chaque carfcau fur une ou deux planches 
jointes énfemble , & on l'y retient bien étendu avec pla- 
fieurs clous, pour lempécliér dé revenir far lui-même 
C'eft de la chaleur & de la féchereffe de l’air que dépend’ 
le tems qu'ofi doit laiffer ces peaux clouées. L'habitude 
apprendà choifir le degré où'les peaux confervent-uné 
‘éértaine moHeffe fans être humides. : 6 220 ue 
Quand les carreaux fonten'éet état, on les polirawecla 
brumifloire : après que les carreaux ont été bruñis;on les i#- 
rime Pour Pare cetteopération,on les pofe fut ane planche 
dé bois sravétien creux & en relief ; & en faifant pañler le 
toûé fous une preffe!, oh communique au cuit lé deffein 
exécuté far cette planche. Mais ff l'on véut faire dés ta4 
pifferiesi de cuir doré, il faut leur donner le vernis dont 
foës’ 4Vons parlé, dont la propriété élt de prêter à l'ars 
gent une couleur affez fembiablé à celle de l'or pout s'y 
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méprendre. ! | Ji 
"Le vernis dont on fe fert pour dorér les feuilles d'4t2 
gent appliquées fur les peaux | eft compolé de quatre li 
Vtes & demie d'arcanfon, ou colophané, une pareillé 
quantité de'réfine ordinaire , déux'livres & démie de fan: 
daraque ; & deux livres d'aloës :onmêle ces quatre dro- 
gues enfemble’, après avoir concaflé celles qui font en 
gras morceaux, & on les mer dans un pot dé'terre fux 
yü bon fen de charbon. On fait fondre toutes les diogues 
dans cetté epece de marmite, &'on les remue avec une 
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fpatule ,'afin qu'elles fe mêlene , 8 qu'elles ne s'attachene 
point au fond. Lorfqu'elles font bien fondues on verfe 
fept pintes d'huile.de lin dans le même vaifleau , & avec 
la {patule on la mêle avec les drogues : on fair cüiré le 
tout... en remuant de tems en tems , pour empêcher , au- 
tant qu'on le peut , une éfpece de marc, qui fe forme &t 
qn ne fe mêle point avec l'huile , de s'attacher au fond 

Lu vaiffeau. Quand le vernis eft cuit, on lé pañle à rra- 
vers un. hiñge où une chauffe. | 
Pourdorer , parle moyen de ce vernis, les cuirs ar- 
gentés on choïfit des jours fereins : on porte les carréaux 
… brunis dans-une cour ou un jardin, que les ouvtiers ap= 
pellent lartelier du dorage. C'eft dans ce mème lieu que 
Fon a fait (écher: les peaux avant de lesbrunir. C’eft auf 
fur les mémestables ou planches où elles étoient attachées 
alots: qu'on les-cloue ; avec cette feule différence qué, 
 dads céttedernieré opération , la furface argentée eft mife 
én-deflus ,.& que dans la premmere , elle eft mife en-defs 
fous. Dix huit ou vingtpeaux différentes étant ainfi atta+ 
chées fr des tables, on les pofé fur des tréteaux arrangés 
parallelement entr'eux, de ficon que toutes les tables ou 
toutes les-peaux foient placées les unes au bout des au- 
tres... Tout étañtainfi difpolé, l'ouvrier-, qui eft chargé 
debce travail; avant d'apyliquer le vernis, pale fur le 
éarreausuneblanc d'œuf, & l'y laifle fécher. Le blanc 
d'œufétantfecs, d'ouvrier quidote met devant lui ; fur la 
table , le pot au vernis ; qui doit avoir.à peu- près la con- 
fiftance d'un fyrop.un peu épais. [1 trempe les quatre 
doigts d'une-main dans la liqueur , & s'en fert comme 
d'un pinceaupour appliquer le vernis fur la peau: Iluent 
Les doigts un peu écartés les uns des autres , & appuie leur 
extrémité près l'un des bords de la peau: IL fait décrire à 
châque doigt une efpece d'S, qui refte peinte par l'or. H 
trempe enfuite de nouveau fes doigts dans le vernis, & 
décrit encore quatre autres lignes. Il-continue cette ma- 
nœunvre jafqu'à ce que le carreau foit rempli de lignes 
placées à-peu-près-à égale diftance les unes des autres. 
Après que l'or à été ainfi appliqué fur plufieurs peaux, le 
même ouvrier; outplufieurs autres qui travaillent avec 
Jui , achevent del'étendie fur ces peaux avec la paume de 
- Jarmain: c'eft ce qu'ils nomment. emplésrer, Lervetnis 
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‘ayant été diftribué auffi également qu'il eft poffible fur 


la furface de plufeurs peaux , des ouvriers s’occupent/à 
battre celles qui ont été emplâtrées les premieres. Ainfi 
on laiffe environ un demi-quart-d'heure d'intervalle en- 
tre l’une & l’autre de ces deux opérations; dans cette 
derniere , l’ouvrier frappe avec les deux mains aflez for 
tement, & à petits coups redoublés. Le but de cette opé- 
ration eft d'obliger par-là Le vernis à s'étendre plus égale- 
ment {ur toute la furface du carreau , & de lui faire pren- 
dre, pour.ainf dire , corps avec les feuilles d'argent. 

Quand les peaux ont été battues avec foin, on les re- 
tire de dellus les tréteaux, & on appuie chacune des plan- 
ches où les peaux fontclouées Le long d'un murexpofé au 
foleil. Tandis que le vernis de celles-ci feche , on remet 
des tables fur les tréteaux, garnies denouveaux carreaux, 
&éles mêmes ouvriers s'occupent à les dorer de la même 

façon qu'on a agi {ur les précédentes. Selon que la cha- 
leur du foleil eft plus ou moins forte , & quele vernis eft 
bien fait , Les peaux fechent plus ou moins promptement ; 
dans les beaux jours, elles font feches au bout de quel- 
quesheures. Cette couche de vernis étant feche; on re= 
met les mêmes carreaux comme ci devant fur les tréreaux 
pour leur donner une feconde couche précifément de la 
même maniere qu’on a appliqué la premiere: Lorfqu'on 
a mis cette feconde couche , on l'expofe encore au folcil 
pour la faire fécher. Il faut pour lors avoir attention 
d'examiner quelles font les peaux moins colorées , pour 
Icur donner une couche de vernis plus épaiffe-qu'aux au- 
tres, ainfi qu'aux endroits de certaines peaux qui font 
moins dorés, & qui font reftés prefque blancs. | 

On fait encore une efpece de tenture en cuir doré, qui 

-eft le fruit d'un autre travail, que les ouvriers nomment 
cavée. Ce travail regarde les cuirs fur lefquels on doit 
voir, dans certains endroits , l'or produit par le vernis, 
& où, dans d'autres , l'argent doit refter apparent. 

Pour former ces efpeces de tentures, .on fait paffer les 
peaux argentées fous une preffe, qui eft affez femblable à 
celle des Imprimeurs en taille-douce, & lon choifit , 
pour leur donner l'imprefion , des planches dont le def- 
fein eft gravé peu profondément : on les imprime , ou 
bien même l'on fe contente d'y calquer ou eftampet 
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un deffein. On enduit le tour de verniss mais aufli tôt 

qu'il eft appliqué, & que la peau eft emplätrée, l'ouvrier 

regarde les endroits qui 7. refter en argent, & fou- 

levant par-deffous la partie où l'argent doit paroître ;, il 
-pañle fon couteau deffus pour enlever le plus qu'il peut du 

vernis. Il donne enfuite fon carreau à un autre ouvrier, 

qui s'occupe encore à enlever avec un linge, dans ces 
-mêmes endroits, ce qui pourroit être refté de vernis. Il 

en demeure cependant toujours affez pour donner à l'ar- 
-gent une couleur jaune qui le ternit un peu; mais ce ver= 

nis qui lui refte , fert beaucoup à le conferver , & ne lui 
- fait aucun tort pour Le coup d'œil. | 

À l'égard des cuirs qui doivent être fimplement argen- 

tés , les peaux ayänt été garnies de feuilles d'argent , & 
“bien brunies, au lieu de les couvrir de la couleur d'or 
dont on fe fert pour les cuirs dorés, on enduit fimple- 
menu les feuilles d'argent d'une colle de parchemin: c'eft 
la même colle dont nous avons déja parlé. 

La Flandre , la Hollande , & l'Angleterre paflent pour 
avoir fourni les premieres tentures de cuir doré ou ar- 
genté que l'on ait vues à Paris. Quelques-uns en attri- 
buoient la premiere invention aux Efpagnols ; mais on ne 
fait fur quel fondement, puifqu'aujourd'hui on ne voit 

:point en France de ces fortes de tapifferies qui foient for- 
ties de leurs Manufactures , & qu'elles font peu connues 
-chez eux. | 

La Communauté des Doreurs fur cuirs eft différente de 
-celle des Gaïniers , avec laquelle néanmoins elle a beau- 
»coup de rapport & de reffemblance pour les ouvrages & 
-marchandifes qu’elles vendent & fabriquent lune &c 
“Fâutre. «1 

L'apprentiffage eft de cinq ans: on ne peut obliger qu'un 
apprenti à la fois. Chaque Maître eft obligé d'avoir un 

._poinçon pour marquer {es ouvrages. 

* Les Maîtres Relieurs de Livres prennent auffi la qualité 
de Doréur , païcequ'ils peuvent dorer leurs reliures {ur la 
“tranche & fur le cuir. Quant à la maniere dont ils exécu- 

tent cette dorure : voyez RELIEUR. 

DRAPIER. Le Drapier eft l'ouvrier qui fabrique 
les draps , ou le Marchand qui Les vend : on appelle Le 
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premier Drapiet drapant ; & le fecond Marchand Dra- 
Pier. re wp'144 ra ä 
De tous les Arts, ceux qui fervent à nous habiller 
font , après l'Agriculture, les plus utiles fans contredit! 
& lesplusnéceffaires, Il en eft peu, dont l'invention ait! 
fait plus d'honneur à l'efprit humain ,-& où:it ait montré” 
autant Ge fagacité. L'ufage des habits:eft-dû à quelque 
autre caufe , qu'a la fimple néceflité d'adoucir les injures” 
de l'air, Ily a eneffet bien des climats où cette précau-" 
tion feroit prefqu'entierement inutile 5: cépendant ex= 
cepté quelques peuples , abfolument fauvages & grof-. 
fiers, toutes les nations ont été & font encote dans l'u- 
age de fe couvrir d'habits plus ou moins élégans | pro- 
portionnément à leur goût & à Ieut ’änduftrie. : Nous. 
voyons mêmé que les artsconcernant les-vêremens ; où. 
pris naiffance dans les contrées où la rempérature del’air” 
exige: le moins que lé corps foit couverta Le befoin feul. 
n'a donc pas porté l'honmme à fe couvrir d'habits; ne) 
‘que autre" raifon a dû encore l'y déterminetwQuel que | 
Soit le motif d'une coutume: fi ancienne -& fiumiverfelle, 
il ft certain que dans toûs les temsons'éftappliqué à. 
chercher des matieres ; qui en couvrantde-co:ps ; ne gé- 
naflent pas la liberté de fes mouvemens: L'emploi de cés 
matieres a fait l’oblet d'une étude conftante & réfléchie; 
vc'elt à desrecherches 8rrà des tentatives rulripliées que | 
nous devons cette multitude de tiffus diférens ; qui font | 
“emufagé chez lespeuples policés. st 
"Nousiretrouvons dans la maniere dont étoient vêtus 
“Jcs:pramiers hommes, des preuves bien-fenfibles de Jeur. 
‘état d'isaotance & de grofliereté. ‘Nubart 8 nulle! in- 
duftrie dans l'emploi des matieres , dont.on a fai d'à. 
“bord ufige pour fercouvrin On s'en fervoirtelles que. 
“la mature les offroir-21o1"choififfoir celles qui deman-, 


doient le moins de préparations, : + tar Wien | 
11Plafféurs Nations fecouvroient anelédbemeéntÆ'écorcbl 
“d'arbres, d'aurtes de feuilles, d'herbess, où de jonc eh 
trolafésiaroffiérement. Les Nations fauvages nousretra-. 

cent encore aujourd'häï un modele de ces anciens ufages. | 

La pead desanimatx paroi cependant avoitiété Iiima-” 
“icre a plus univerfellement employée daus les premicts 
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temns. Les peaux, faute de préparation, devoïent en (e. 
féchant fe durcir & fe retirer , l’ufage en devenoit aufh 
incommode que défagréable : on chercha donc à les ren- 
dre plus fouples & plus maniables , ce à quoi on par- 
vint avec des:huiles de poiffon ou de graiffes d'animaux. 
Voyez lesarticles CHAMoISEUR, MEGISS1ER , PELLE- 
TIER-FOUREUR. | 
_ À mefure que les Sociétés fe font policées, on a cher 
ché des vêtemens plus propres & plus commodes que les 
écorces, les feuilles & les peaux. On s'apperçut bientôt 
qu'on pouvoit faire un meilleur ufage de la dépouille des 
animaux : on chercha les moyens d'en féparer la laine 
ou Je poil ,: & d'en former des vêtemens aufli chauds & 
auffi folides , mais plus fouples que les cuirs & les four« 
rures. Les premieres étoffes dont vraifemblablement l'i- 
dée fe fera préfentée , auronr été des efpeces de feutres. 
On aura commencé par lier & unir, à l’aide de quelque 
matieréglutineufe , différens brins de laine ou de poils : 
on fera parvenu de cette maniere à former une étofle, 
uelque pew fouple, & d’une épaifleur à peu près uni- 
us Les anciens faifoient grand ufage du feutre. 
C'éroit quelque chofe d'avoir imaginé de féparer le 
poil & la-baine de la peau des animaux. On n’eût cepen- 
dant pas tiré un grand avantage de cette invention , fi 
on n’avoit pas trouvé le fecret de réunir, par le moyen 
du fafeau , ces différens brins, & d'en faire un fil con 
tinu; cetteinvention remonte à une très haute antiquité. 
La tradition de prefque tous les peuples donne à des fem 
mes la gloire d'avoir inventé l'art de filer , de rifler les 
_ étoffes & de les coudre. 11 eft: probable qu'on aura fait 
‘bien deseffais avec les marieres filées, & compofé dif- 
férens ouvrages ; comme des trefles , des réxeaux , &c. 
jufqu'à ce qu'enfin & par dégrés, on ait trouvé le tiffu à 
chaîne & à trame; invention la plus utile peut être qui 
_ foit dans la fociété. En effer c'eft par le moyen de cet 
art, que nous formons de prefque toutes les matieres qui 
nous environnent, des tiflus propres à nous couvrir 
d'une maniere également commode:& élégante. 
! A confidérer la quantité & la diverfité des machines 
ue nous employons aujourd'hui dans la fabrique de nos 
Lois : on ne {e perfuaderoit pas facilement , que dans 
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les premiers fiecles , les hommes aient pü fe procurer: 
rien de femblable , ou qui air pù en approcher. Il eftaifé 
cependant de le concevoir , fi, au lieu de s'arrêter à nos 
prariques ordinaires , on réfléchit aux métiers qui font 
encore aujourd'hui en ufage chez plufieurs peuples ; las, 
_fimpliciré & le nombre des outils dont on fe fert encore 
préfentement dans les grandes Indes, en Afrique ; en: 
Amérique , &c. peuvent fervir à expliquer comment, … 
dans des tems très reculés, on fera parvenu à fabriquer 
des étoffes. Quoique privés de la plus grande partie des 
connoiffances dont nous jouiflons , les ouvriers de ces. 
pays exécutent des éroffes, dont on ne peut fe laffer d'ad- 
mirer la fineffe & la beauté; une navette & quelques, 
morceaux de bois , font les feuls inflrumens qu'ils em- 
ploient. Les premiers peuples auront donc pü,, à l'aide 
de ces foibles fecours, travailler de bonne heure des tif- 
fus à trame & à chaîne. | 

Les poils des animaux font , fans difficulté , la matiere 
la plus abondante & la plus généralement employée 2. 
couvrir l'homme. Le duvet du caftor, le ploc de l'au- 
truche , le poil du chameau , celui des chevres d’Afe 8 
d'Afrique , la toifon de la vigogne , qui eft la brebis du | 
Pérou , ne font que la plus petite partie de cette riche: 
provifon. C'eft la laine de notre brebis commune, qui 
fait, avec les cuirs , la plussüre de nos défenfes contre les 
attaques des élémens. 

Il y a cependant plufeurs plantes , telles que le co- 
ton, lechanvre, &c. qui peuvent fervir au même ufage ; 
la bourre du coton ayant beaucoup de refflemblance avec: 
la laine, on en aura formé de bonne heure des tiflus. 

Après avoir pris dans fon origine, l'art de préparer 
les laines pour en faire des étoffes : voyons le tableau 
de l’art daris fon état préfent. F 

Les draps fe fabriquent fur le métier , de même que la, 
toile , les droguets , les étamines , les camelots ; & au- 
tres femblables étoffes qui n’ont point de croifures. 
 Hs'en fait de plufieurs qualités , de fins, de moyens, 
de gros ou forts ; quelques-uns fe font de diverfes cou- 
leurs : c'eft-à-dire , avec de la laine qui a été reinre 
% mélangée avant que d'être filée & travaillée fur le 
métier. | 
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Les meilleures laines dont on puiffe fe fervir pour la 
manufacture des draps fins, font celles d'Efpagne , parti- 
culierement celles qui fe tirent de Ségovie. Après celles- 
là viennent les laines d'Angleterre , & enfuite celles du 
Berri & du Languedoc; mais nos belles laines du Berri 
font égales à celies d'Angleterre. Notre climat nous met 
en état d'avoir d'auflit belles laines & enaufli grande 
quantité que celles d'Angleterre ; il ne s’agit que de 
prendre des foins fuffifans des moutons , de croifer les 
races , &c: On peut voir un détail curieux fur cet objet 
intéreffanr dans le Diéionnaire raifonné d’Hifloire Na- 
turelle de M. Bomare au mot BÉLIER. 

Pour employer la laine avec fuccès , il faut en la ti- 
rant des balles commencer par la dégraiffer : ce qui fe 
fait en la mettant dans une chaudiere remplie d’un bain 
plus que tiede, compofé des trois quarts d’eau claire, & 
d'un quart d'urine ; après qu'elle a refté dans ce bain un 
tems {ufifant pour fondre & détacher la graiffe dont elle 
peut être chargée, on la doit tirer pour la faire égouter, 
& lorfqu'elle a été fuffifamment égourée , on la porte 
laver à la riviere. On connoit que la laine a été bien 
dégraiflée , quand elle eft féche au toucher, & qu'elle 
n'a aucune odeur , que celle qui eft naturelle au mouton. 

Quand la laine a été dégraiflée & lavée, on la met 


K\ 


dans le grenier pour y fécher doucement à l'ombre; 


J'ardeur du foleil étant capable de la rendre rude & de 


mauvaife qualité, 

Après qu'elle a été bien féchée, on la bat avec des 
baguettes fur des claies de bois ou de corde pour en faire 
fortir les plus groffes ordures. La laine ainfi préparée eft 
donnée à des Eplucheufes , Qui ont foin de la bien ma- 
nier pour en ôter le refte des ordures que les baguettes 
n’ont pu en faire fortir 3 enfuite on la met entre les 
maios du Droufleur , dont l'emploi eft d'engraifler la 
laine avec de l'huile, & de la carder avec de grandes 


_cardes de fer attachées fur un chevaler de bois difpofé 


en talus. L'huile d'olive eft la meilleure pour l'engrai{- 
fage deslaines On peut voir au mot CaRrDEUR les 
foins & les attentions que les ouvriers doivent’ avoir 
pour ce genre d'ouvrage. 4 
Après que la laine a été bien engraïfée & droullée, 
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on la donne aux Fleurs qui la cardent de nouvean-fui lé … 


genou ayec de petites cardes fines, & la filent au touer, 
en obfervant de rendre le fil de la chaîne plus meriu d'un 
tiers, que celui de la trame , & de le tordre beaucoup 
plus. Les Fileurs aÿant rendu leur fil, après l'avoir dé- 
vidé fur l’afple ou devidoir , & l'avoir difpofé en éche- 
veaüx ; celui qui eft defliné pour la trame , eft mis en 


efpoule , c'eft-à dire , qu'il eft dévidé fur de petits tuyaux M 
ou morceaux de rofeau , difpofés de maniere à pouvoit 


être facilement placés dans la poche de la navette :)à 
l'égard de celui de la chaîne , on lé donne aux Bobineu- 
fes , quile dévident fur des rochers ( qui font des efpe= 


ces de bobines de bois un peu grandes), pour le difpo- « 


fer à être ourdi. Cette opération fe fait par le moyen de 
l'ourdiffoir , qui eit pour l'ordinaire une efpece de: mou- 
lin haut de fix pieds ou environ, & dont l'axeeft pofé 
perpendiculairement. Cet axe a fix grandes aîles fur lef- 
quelles s'ourdit la laine ou la foie ; & il a ordinairement 
quatre aunes & demie de circonférence. » 

Après que la chaîne à été ourdie par demi-pottées , les 
Colleurs l’empefent avec de la colle compofée de raclu- 
res de parchemin x & lorfqu'elle eft bien feche ; ils la 
donnent aux Tiffeurs qui la montent fur le métier. La 
portée eft un certain nombre de fils qui font partie de la 


chaîne ; les chaînes s’ourdiffent ordinairement par demi- k 


portées, c'eft-à dire, que chaque portée eft partagée en 
deux , & cela pour avoir plus de facilité à les mettre fur 
le métier | | 

La chaîne érant montée fur le métier ; les Tifferans où 
Tifleurs , qui font deux fur un même métier , l'an à 
droite,& l’autre à gauche , marchent en même tems &c 
alternativement fur un même pas ; c’eft--dire, tantôt 
fur le pas droit, &c tantôt fur Le pas gauche ; cequi fait 
hauffer & baifler avec égalité les fils de la chaîne, entre 
lefquels ils lancent tranfverfalement la naverte de l'un à 
l'autre , & chaque fois que la navette eft lancée , & que 
le fl de la trame eft placé dans la chaîne , ils le frappent 


_ 


conjointement avec la chafle où eft attaché le rot ou de 
peigne , entre les broches ou dents duquel les fils dela | 


chaîne font pañlés , ce qu'ils font autant’ de fois qu'il eft 
 néceflaire, 14" 
Les 
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Les Tiffeurs ayant continué de travailler jufqu'à ce 
que la chaîne foit entiérement remplie de-trame, le drap 
f trouve achevé, & encet état il eft nommé drap en 
toile ; ou fimplement toile. En général le défaut des 
siffages; eft que les chaînes des draps & autres étoffes , 
ne fonc.pas aflez tiffues, qu'il n'a as été mis {ufifam- 
ment de trame, eu égardà la qualité où efpece d’étoffe 
qu'on veut fabriquer. On connoit aifément ce défaut en 
voyant les draps en’raileclairs & minces ; ce défaut côn= 
duit prefque toujours à rendre les étoffes étroites ,-c'eft- 
à-dire , au deflous des largeurs qui ont été déterminées 
par les Fabriquans , & ordonnées par les reglemens Il 
arrive -prelque toujours que les draps maltiflus, reftenr 
creux, & lâches. Dans cet état ils ne peuvent fupporter 
les opérations du garniment au chardon , & de la ton- 
ture Qui font néceffaires pour les rendre beaux 3 ainfi ils 
pêchenc par la beauté & la bonté qui forment les. deux 
puncipaux objets de la perfc@ion. | 
. Un très grand défaut , c'eft lorfque l’étofe eft tie 

inégalement ; c'eft à dire , qu'il y a moins de trame 
dans certaines parties des pieces, qu'en d'autres ; c'eft-de 
.ces défauts que viennent les trous & les déchirures que 
lon voit aux draps. : ; Aro bic t 

I eft effentiel que les toiles foient autant. ferrées & 
battues fur le métier , que l'efpece du drap.ou étoffe qüe 
l'on aen vue de fabriquer l'exiges-& enfin que: la con- 
texture foit réguliere d’un bout à l'autre des pieces. j1 ! 

Le-drap ayant été levé de.deffus le métier, 8 dérou- 
lé.de deflus l'exfoulpeau, efpece de rouleau fur lequel: | 
a été roulé à mefure qu'il a.ététiflu , il eft donné aux 
Enoueufes., que fuivant les divers lieux de fabrique 
on appelle;auffi Nopeufes ,. Efpincheufes s Æpinfeufes, 
ÆEfbouqueufes où Efpontieufes. at) 

® Ces ouvrieres font des femmes employées!à ôter des 

draps, avec, de petites pincertes de fer ,le$ nœuds de fils, 
pailles & ordures qui peuvent.s:y rencontrer. Cette. £x- 
çon s'appelle énouer ou épinfer ; ou noper les.draps en . 
gras, parcequ'ils font encore. tout. gras de l'haile dont 
on s'éroit/fervi pour préparer Ja lainc-avanr que d’être 
filée. Cet.ouvrage {ce fair d'une. maniere plas avanta- 
geufe & plus sûre, lorlque les rables fur lefquelle con 

À, & M. Tome I, Aa 


i\ 


#50. D R À 

met les draps pour les épinfer, font difpofées en pus 
pitre , parcequ'alors le drap eft mieux éclairé, & que 
{es défauts échappent beaucoup moins à l'œil.  ” 

Le drap ainfi énoué & nettoyé de fes plus groffes im 
perfedtions, ef porté à La foulerte, pour le dégraiffer 
avec l'uriné où avec une efpece deterre glaife bien épu- 
rée & détrempée dans l’eau , que l'on met avec le drap 
dans la pilée où il eft foulé , jufqu'à ce qu'il paroiffe fuf- 
fifamment débaraffé de fa graifle. ae 

Après que le drap a été dégraiffé, & dégorgé comme il 


faut de la terre ou urine , les Enoueufes y font une fe- 


conde revue, pour en ôrerencore toutes Îes menues or- 
dures , pailles & nœuds prefque imperceptiblés , qui 
pourioient leur être échappés la premiere fois; ce qui 
fe nomme énouer , énoper où épontier en maigre ; PAICE- 
que le drap n’eft plus chargé de graifle. dE. 
Cette ficon ayant été donnée’au drap , le nom du Ma- 
nufadurier qui l’a fait fabriquet , avec celui du licu de 
fa fabrique, & le numéro de la piece font mis au chef 
8& prentier bout avec de la laine, de couleur différente 
de’celle du drap, fuivant qu'il cft porté par les Regle- 
jhens des Manufa@ures. Enfuite on porte le drap pour 
[a fcconde fois à la foulerie , où ileft mis dans la pile, 
& foulé avec de l’eau chaude ; dans laquelle on a fait 
diffoudre cinq ‘ou fix livres de favon ; le blanc eft le 
plus eftimé pour cette opération , & particuliérement 
celui de Gênes. nheirs | Bar 


Quand os à foulé le drap pendant une heure & demie, * 


À 
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one tite de la pile pour le Zifer, c’eft-à dire’, le tirer : 


par Les lificres fur la largeur, afin d'en ôter les faux plis 
où bourrélers caufés par la force des maillets ou pilons ; 
qui font tombés fur le drap qu'on a mis dans lapile. 
On réirere le lifage de deux en deux heures . jufqu’à 
céque le-drap foir entiérement foulé , & qu'il foit enfin 
réduit à fa jufte largeur qu'il doit avoir par rapport à fon 
efpéce & qualité ; après quoi on le fait Me À dans la 
piléavéc de l’eau claîre , pour le purifier du favon 5 puis 


ænfin oh le tire de la pile pout n'y plus rentrer: #oÿez 4 


au mot FOULEUR DE DRAP, Ja defcriprion du méulii à 
fouton, & le détail des'effets que produit cette opération 
importante, | 
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Au fortir de la pile , le drap eft mis, encore tour 
mouillé , entre les mains des Laïneurs pour le lainer, 
c'efta-dire, en urer le poil du côté de l'endroit , fur la 
perche avec le chardon mort , dont ils lui donnent deux 
voies Ou fours , ou cours , outraits (tous ces termes 
font fynonymes ) ; en commençant à contre poil depuis la 
queue jufqu'au chef, & finiflant à poil du chef à la queue. 
Après que le drap a eu ce premier {ainave , & Jorfqu'il 
eft entiérement fec , le Tondeur lui donne fa premiere 
coupe ou-tonture. Voyez ‘TONDEUR DE DRAP». Cette 
premiere ronture achevée, les Laineurs reprennent le 
drap, & après l'avoir bien mouillé , ils-Jui donnent au- 
tant de voies de chardon , qu'il eft néceffaire felon fon 
efpece &, qualité , en commençant toujours à contre- 
poil, & finiffant à poil. d 

Le drap étant, ainfi lainé & bien féché, 1e Tondeur le 
tond pour la deuxieme fois ; puis les Laineurs le repren- 
nent pour la troifieme fois, & après l'avoir bien hu- 
mecté d'eau, ils lui donnent encore autant de voies de 
chardon qu'il convient. | 

Après ce troifieme lainage, le drap eft derechef f£- 
ché, & donné aux Tondeurs qui lui donnent une troi- 
fieme tonture ; enfuite il eft remis pour la quatrieme & 
derniere fois entre les mains des Laïneurs, qui le re- 
mouillent de nouveau , & lui donnent encore autant ce 
voies de chardon qu'il eft jugé néceffaire ; & toujours 
de moins vif en plus vif, en obfervant que ces dernieres 
voies foient toutes données à poil afin d'achever de bien 
 rangér#la laine fur la fuperficie du drap, d'un bout à 
l'autre de la piece, & le mettre à fa derniere perfc@ion 
de lainage. KG 

Ce dernier lainage étant achevé, le drap eft féché & 
remis entre les mains du Tondeur , qui lui donne autant 
de coupes qu'il convient pour la perfe@ion de l'étoffe, 
ce qui s'appelle rorxdre en affinage où à fin. 

Le drap ayant été ainf tiflé , foulé, lainé & rondu, 
on le fait litter, & on l’envoie à la teinture ; en obfer- 
vant , que s'il eft deftiné pour être teint en noir, il ne 
fe litte point; n’y ayant que ceux pour l’écaratte , Je 
bleu, le rouge , le verd, &c autres femblables couleurs 
qui doivent étre littés. Litter un drap , C'eft arracher 
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fur les litteaux de petites cordes pour conferver à cetté 
partie fon fond ou pied quand on le met en teinture: 
voyez TEINTURIER EN LAINE: EN 
Le drap étant teint comme il faut , & bien lavé dans 
l'eau claire , le Tondeur le reprend ; & pendant qu'il eft 
encore tout mouillé, il en couche le poil avec la brofle , 
far la table à tondre ; il le met enfuite fur la rame, où il 
eft étendu, & tiré fur le long & fur le large feulement 
autant qu'il eft néceffaire pour le bien unir , le dreffer 
quarrément, & le mettre juite à fa longueur & largeur. 


La rame eft un long chafis, où un très grand affem- 


blage de bois auffi large & aufli long que les plus grandes 


pieces de drap. On tient ce chaflis pofé debout pour y 
attacher l'étoffe, qu'on ytire enfuite en tous fens fur de 
longues enfilades de crochets. Ce travail tend à effacer 
les plis que l'éroffe a contratés dans les pots du. foulon : 
il fert à la tenir d’équerre, & à l’amener fans violence à 
{a jufte largeur : il la difpofe enfin à pouvoir être bien 
broffée & luftrée , & à pouvoir fe plier quarrément. Tel 
eft le vrai but du ramage. \ 
L'intention de certains Fabriquans dans le tiraillement 
du drap fur la rame eft un peu différente ; c'eft de gagner 


avec la bonne largeur un allongement de plufieuts aunes 


fur la piece : mais cet effort relache l’éroffe, l'ammolir, 
& y détruit d’un bout à l’autre le plus grand bien que la 
foulerie y ait produit. Inutilement a-t-on pris la précau- 
tion de rendre, par la carde, le. fil de la chaîne & celui 
de la trame fort velus, de les filer de gebours, & de 
fouler le drap en fort pour le liaifonner commesun feu- 
‘tre. Sion étonne la piece entiere à force de la tirer, & 
fi on en diffout tout l'affemblage en la contraignant par 


une extenfion violente , à donner vingt quatre aunesau- 


lieu de dix-huit ou vingt qu'elle fourniroit par une ex- 
tenfion modérée, c’eft là ce qui rend le drap effondré 
molalfe & fans confiftance. On a toujours porté .des 
plaintes au Confeil contre la rame, & elle a toujours 
trouvé des défenfeurs. Les derniers Réglemens en ont 
arrêté les principaux abus , en déclarant confifcable roue 
éroffé qui, à la rame, s’eft allongée de plus de, demi- 
aune fur vingt aunes, ou qui s’elt prêrée de plus d’un 
_feizieme far la largeur. La mouillure, en ramenant tout 


, 
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d'un coup le drap à fa mefure naturelle, éclaircit la trom- 
perie , s’il y en a. 

Après que le drap eft entierement fec, on le leve de 
deffus la rame pour le broffer encore & le suiler fur la 
table à tondre, afin d'achever de lui coucher le poil. 
Cette cpération fe fait en appliquant fur le drap une 
planche de fapin qu'on nomme la tuile, Cette planche, 
du côté qui rouche l’éroffe , eft enduite d’un maftic de 
réfine, de grais pilé, & de limaille paffée au fas , afin 
que les parcelles & Les réfidus des tontures qui alterent la 
couleur par leur déplacement s’attachent à ce maftic, & 
déchargent d'autant la couleur , dont l'œil , par ce moyen, 
devient plus beau. On plie enfuite le drap , & on le met 
à froid fous une preffe pour le rendre parfaitement uni, 
& lui donner une efpece de cari, qui n’eft proprement 
qu'un petit luftre qui donne un bel œ1l à l’étoffe, 

Ce cati, qu'on nomme cati 4 froid, pour le diftinguer 
du cati à chaud, fe donne en mettant dans chaque pli de 
la piece de drap un carton , & par-deflus le tout une plan- 
che de bois quarrée , fur laquelle l'on fait defcendre, par 
le moyen d'un levier, la vis de la prefle avec autant de 
force qu'on le juge à propos, par apport à l'efpece & à 
la qualité du drap. “IE à | 

Ce n’eft pas affez pour catir & lufirer une étoffe , que 
tous les poils en foient couchés d’un même côté, ce qui 
produit néceffairement dans la totalité la même réflexion 
de lumiere , il faut encore que tous ces poils aient perdu 
leur reffort dans le point où ils fe plient , autrement ils fe 
releveront inégalement. La premiere goutte de pluie qui 
tombera {ur l'éroffe venant à fe fécher, les poils qu'elle a 
touchés reprendront, par ce defféchement, un peu d’élafti. 
cité, & feront paroître une tache où il n'y a réellement 
qu'une réflexion de lumiere différente de celle des poils 
voifins. On effaie de prévenir ce mal par la preffe à chaud : 
on fubftitue aux premiers cartons d'autres plus fins, ou 
des vélins, puis en y joignant de loin à loin des plaques, 
de cuivre bien chaudes, on acheve, avec la preffe, de 
plier tous les poils, & d'en déterminer le pli d'un feul 
côté. C'eft cetre opération qui fe nomme le cati d chaud. 

11 faut que les draps foient mis au moins rrois fois en 
prefle : on doit Jes y laiffer féjourner au + trois jours 
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la premiere fois’, la feconde quatre, & la troifieme fix 
à fept jours ; il feroit à defirer qu’on püt même les y 
faire renir plus long-tems , les draps en auroient un œil 
beaucoup plus beau. 

Autrefois on rompoit beaucoup plus efficacement le 
reffort des. poils, & l’on donnoit aux étoffes un luftre 
plus net & plus durable , lorfqu’on étoit dans l’ufage de 
rouler les draps autour des cilindres de la calendre : on 
peut voir les.effers de cette machine ; & l'ufage qu'on 
en fait , au mot CALENDREUR: 

Enfin après que le drap a été tiré hors de deflous Ia 
prefle , on en retire les vélins, on l’appointe, & alorsil 
€ft en état d’être vendu & employé. 

On entend par appointer le drap, y faire quelques 
points d’aiguille avec de la foie, du fil ou de la ficelle, 
pour le contenir dans la forme ou il a été plié, & l'empè- 
cher de prendre de mauvais plis: 

L'objet principal du Marchand Drapier eft d'étudier 
le gout, le caprice même de Ja Nation chez laquelle il 
trafique, & d'en informer ie Fabriquant ou Drapier- 
Drapant. | 

Nos Manufaétures de draps peuvent être regardées 
comme la bafe de k commerce au Levant. Le profie 
que. noûs en tirons dans ces marchés étrangers augmen- 
tera ou diminuera à proportion du bonaloi, de la variété 
& du bon marché de nos étoffes. 

.'Les Hollandois & les Anglois qui, les premiers, por- 
terent des draps de leur fabrique au Levant, y firent un 
commerce fort lucratif & très étendu. Ces étoffes pre- 
noiïent de plus en plus faveur chez les Turcs: ce ne fut 
qu'en fabriquant des draps travaillés comme ceux des 
Anglois , & faits pareillement avec des laines d'Efpagne, 
que nous parvinmes d’abord. à partager ce commerce. 
Aujourd’hui plufieurs Manufaétures du Royaume , parti- 
culierement celles des Provinces de Languedoc, de Dau- 
phiné & de Provence , fourniflent quantité de draps pour 
le commerce des Echelles, qui fe fait par le Port de 
Marleille. On a diftingné ces draps par les noms de 
Londres, de Londres larges, de RUE premiers 
de Londrins feconds, &c.; & on leur a donné ces divers 
aoms, parcequ'ils font faits à limitation de ceux des 
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Manufactures de Londres. Les Londrins feconds & les 
Londrins larges qui fortent de nos ‘/Manufaures , font 
ceux qui fe débitent le mieux, & en plus grande quantité 
dans les Echelles. Nos rivaux ont toujours la préférence 
pour les draps de la premiere qualité. 

Les couleurs favorites des Turcs font le bleu , le verd, 
le rouge, & fur-tout l'écarlate : ils n'aiment point les 
couleurs bifarres , fombres ou indécifes qui font en ufage 
chez nous , auf leur en porte-r-on très peu. 

Parmi les draps deftinés pour la confommation de 
l'intérieur du Royaume, on doit remarquer principale- 
ment ceux des Manufa@ures d’Abbeville , de Sedan, de 
Louviers & d'Elbeuf. C'eft à Abbeville qu'eft établie 
cette Manufacture de draps, fi connue fous le nom de 
Van-Robais , Fabriquant Hollandois , qui obtint fon 
premier privilege en 1665. Les draps qui fortent de cette 
fabrique font comparables, pour la fineffe , la beauté & 
Ja perfection du travail, à ce que les Anglois peuvent 
faire de mieux en ce genre. 

Nous avons vu le grand nombre d'opérations par leC- 
quelles les draps doivent paffer avant de fortir des mains 
des ouvriers. L'étoffe ne peut fouffrir tant d'attaques ni 
rant d'outils tranchans, fans courir bien des rifques. II 
n’eft point de foin qu'on ne prenne pour rentraire impet- 
ceptiblement les endroits affoiblis on percés. Ceux qui 
_ font le commerce avec honneur fe font un devoir de 
tenir un érat exact de rout ce qui a été rentrait dans leurs 
érofes , & d'en dédommager fidellement lacheteur. 
Dans les rems que la fupériorité des fabriques étrangeres 
fur les nôtres faifoit dédaigner nos éroffes, on fe fou- 
vient d'avoir vu un Marchand de Londres fe difpenfer 
de donner aux François auxquels il envoyüit fon drap le 
moindre avis ds endroits maltraités ; mais pour éviter 
les reproches, 1l mettoit dans le cœur de la piece une 
guinée arrêtée avec He croix de fil fur l'endroit malade 
ou percé. | | 

À Paris les Drapiers forment le premier des fix Corps 
des Marchands, fous le titre de Corps de la Draperie. 
C'eft à ce premier des fx Corps qu'ont été anciennement 
réunis les Drapiers-Chaufletiers. | 

Le Corps de la Draperie, à Paris ; n'avoir POÏnt autre 
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fois le rang qu'il tient aujourd'hui. Il ne l'a, dit on > ob 
tenu que par la ceffion que celui de la Pelleterie lui fit 
de fon droit de primauté. On rapporte que Les fix Corps 
des Marchands ayant recu ordre de s’affembler au Trône 
pour aller au-devant d’une Reine de France qui faifoit 
fon entrée à Paris, le Corps des Pelletiers ne fe trouva 
pas quand il fallut fe mettre en marche : alors le Prévêr 
des Marchands commanda le Corps de la Draperie pour 
marcher le premier, droit qu'il a confervé depuis ce 
tems, & quicertainement ef fort ancien ; mais on ignore 
fous quel regne eft arrivé cet évenemenr. II y a aujour- 
d'hui à Paris environ deux cents Marchands Drapiers. 

La Draperie étant le premier des fix Corps des Mar- 
chands de Paris, nous croyons que c’eit ici le lieu de dire 
un mot des prérogatives dont ils jouiffent. 

Les Marchands des fix Corps font capables, par leur 
état ; "des Charges Municipales & Confulaires : c'eft fans 
doute par cette raifon que leurs Gardes en charge pot- 
tent la robe de drap noir, à coîlet, & manches pendan- 
dantes, parées & bordées de velours noir, qui cft la même 
que celle de: Confuls. 

Les fix Corps font honorés d'une prérogative particu- 
Jicre , & qui n’eft attribuée qu'a eux; c’eft celle de porter 
le'dais, après les Echevins, fur la perfonne des Rois, 
Reines & Légats, lorfqu'ils fonc leur entrée folemnelle 
dans Paris. : | 

Une autre prérogative confidérable , dont jouiffent les 
fix Corps, eft celle « e complimenter nos Rois dans les 
grands évenemens, Cet honneur, qui a toujours été ré- 
fervé pour des Compagnies fupérieures, telles que les 
Cours Souveraines, l'Hôtel de Ville > l'Univerfité, &c., 
leur fut auñi déféré en 1643, lors de l'avenement de 
Louis XIV à la Couronne. Ils ont joui de cette diftin@ion. 
dans toutes les cccafions marquées des regnes de Louis XIV 
& de Louis XV. Ce fut pour en conftater le droit, qu'ayant 
félicité Sa Majefté, a&ucllement régnante , fur fa majo- 
tité, ils firent frapper une Médaille en mémoire de çet 
évenement, avec cette infcriprion : Les six Corps 
DES MARCHANDS ONT COMPLIMENTÉ LE RO1 SUR 
SA MAJORITÉ, ÉTANT PRÉSENTÉS pAR 1E Duc DE 

GESVRES , GOUVERNEUR DE PARIS, LE 23 FEVRIER 


# 
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1723, Ils ont eu Le même honseur au Sacre de Sa Ma- 
jefté , ainfi qu'à fon mariage , & à l’occafion du rérablif- 
fement de {a fanté en 1728, 1745, &c. 

Ce premier des fix Corps Marchands, fuivant l’Arrêt 
du Confeil, du 16 Août 1687, a des Statuts de 1188, 
fous le regne de Philippe Augufte, renouvellés par Char- 
les IX , en Février 1573 , & augmentés de plufieurs arti- 
cles le 28 Nouvembre 1638 , & le 17 Février 1646. 
Outre qu'il eft feul en droit de vendre en gros & en dé- 
tail, en magafin & en boutique, toutes fortes de draperie 
de laine & de foie, fuivant l’Arrêt du Confeil de 1687, 
il peut aufli vendre , concurremment avec le Corps des 
Merciers, toutes fortes de ferges , Boutacans, &c. 

IL y a à la têre du Corps des Drapiers , fix Maîtres & 
Gardes deftinés à la confervation de fes privileges, & au | 
maintien de fes Statuts & Réglemens. @eux qui fortent 
* de Charge rendent leur compte pardevant le Procureur 
du Roi. On ne peut être admis dans ce Corps qu'après 
avoir fervi les Marchands Drapiers pendant trois ans en 
qualité d'apprenti, & deux autres années en qualité de 
garçon. Les Armes du Corps de la Draperic font au 
champ d'argent. 

DROGUISTE : voyez EpiCIER. 
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F BÉNISTE. L'Ebénifte eft l'ouvrier qui fait des 


ouvrages de rapport, de marqueterie & de placage avec 


les bois de couleur, l’écaille & autres matieres. 


Quand ces marieres font coupées ou fciées par feuilles, 
on les applique, avec de bonne colle d'Anglererre , fur 


des fonds faits de moindres bois, ou elles forment des 


compartimens. Après que les feuilles font plaquées , 


jointes & collées , on les laiffe fur l’établi, & on les tient 
en prefle avec des goberges, jufqu’à ce que la colle foit 
bien feche. Les goberges font des perches coupées de lon- 
gueur, dont un bout porte au plancher, & dont l'autre 
bout eft fermement appuyé fur le placage avec un coin 
mis entre l'ouvrage & la goberge. 


: . . \ 
Les outils des Ebéniftes font à-peu-près les mêmes w 


que ceux des Menuifisrs; mais comme ils emploient des 
bois durs & pleins de nœuds, qu'ils appellent bots rufl- 


. É 4 $ 
ques ; ils ont des-rabots autrement difpolés que dans la M 
Menuiferie ordinaire, qu'ils accommodent eux-mêmes M 


felon qu'ils en ont befoin. Quand ils ont travaillé avec W 


ces fortes d'outils, ils en ont d'autres qu'ils nomment w 


racloirs, qui s'affutent fur une pierre {à l'huile; ils fer-. 


vent à emporter les raies ou bretures que le rabot de 


bout & celui à dents ont: laiffées, & à finir entierement » 


l'ouvrage.  : | 

Les outils des Ebéniftes font des goberges , des rabots, 
dont partie du fuft eft de fer ; d’autrés dont les fers font 
différemment faits , ou pofés autrement que dans les ra- 
bots ordinaires , des racloirs, des fcies à refendre pour 
débiter leur ‘bois en feuilles ou en bandes, des prefles 
pour tenir le bois quand on le débite, d’autres petites 


preffes pour affermir l'ouvrage fur l’établi , des oies au- 


tres que les fcies ordinaires, la machine qu'on appelle 
outil à onde, pour les moulures, celle qu'on nomme 
l'afne ou efleau , pour contourner les pieces, des pointes 
pour tracer, des couteaux à trancher, des tOwrnevis, 
des tirefonds , des poliffoirs. 


mn 


4 . 
Les Ebéniftes ne font pas, à Paris , une Communauté. 
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patticuliere : äls font du Corps des Maîtres Menuifers ; 

. mais pour les diftingner de ceux qu'on nomme Menuifiers 
d'affemblage , on les appelle Menuifiers de placage ou de 
marquererie, 

Le nom d’Ebénifle, qu'on leur donne, vient de ce 
qu’autrefois le bois d'ébene écoit celui qu'ils employoient 
communément, & dont ils faifoient leurs plus beaux 
ouvrages. 

Le nombre des diverfes efpeces de bois employés par 
les Ebéniftes neft pas abfolument confidérable: mais ils 
ont l'art de faire paroître ces bois extrêmement diverfifiés 
dans leur marbrure , par le foin qu'ils ont de couper ceux 
qu'ils emploient dans tous les diférens fens poffbles : par 
cette méthodetils font paroître les bois veinés de plu- 
fieurs manieres différentes ; ils emploient Les uns dans leur 
couleur naturelle; ils favent donner des couleurs à d'autres, 
en Les faifant bouillir avec des matieres colorantes. Au 
refte on ne peut qu'admirer la grande induftrie qu'ils 
emploient dans leurs ouvrages: veulent-ils imiter Le bois 

| d'ébene, admirable par fon noir de jayet, ils prennent 
du bois de poirier , le colorent en noir avec une décoétion 
chaude de noix de galle & de l'encre à écrire; & ils im- 
priment cette couleur avec une brofle rude ; ils donnent 
enfuite le poli au bois avec de la cire chaude. 

Les ouvrages les plus ordinaires que font les Ebéniftes 
font des bureaux, des commodes, des fecrétaires , des 
cabinets , des tables, & autres meubles femblables. 

ECRIVAIN. On donne ce nom à l’Artifte qui enfeigne : 
l'Ecriture & l'Arithmétique. L'écriture eft l'art de former 
lescaracteres de l'alphabet d'une langue , de les aflembler, 
& d'en compofer des mots, tracés d’une maniere claire , 
nette , exaéte , diftinéte , élégante & facile ; ce qui s'e- 
xécure communément fur le papier avec une plume, 
& de l'encre. 

L'écriture eft en quelque forte un art divin , donc les 
caufes fimples font néanmoins des plus fécondes dans 
leurs effets. On ne peut voir , fans admiration , que 
quelques lignes courbes & droites deviennent propres, 

parleurs combinaïfons diverfifiées, à exprimer ce que 
“Téfprit peut concevoir de plus brillant , ce que de 
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cœur peut renfermer de plus fecret , ce que les percep- 
tions de lentendement peuvent avoir de plus délicat, 


De tous Îles tems, dans tous les pays, & chez tous 


les peuples on a cherché les moyens de conferver la 
mémoire des évenemens & des découvertes qu'on a 


t y 
Li 
és, 2 


cru devoir intérefler la pofterité : mais l'écriture, c'eft= 


a-dire l’art de peindre la parole & de parler aix yeux, 
n'a Été connue qu'affez tard. Pour tranfmettre le fou- 
venit des faits importars , on a fucceflivement ima- 
giné différentes pratiques. La tradition aidée de quelques 
monumens grofhers, eft le premier moyen qu'on ait 


Employé pour parvenir à ce but. L'ufage étoit dans les 


premiers fiecles de planter un bois, d'élever un autel 
ou des monceaux de pierre, d'établir des fêtes, & de 
compofer des efpeces de Cantiques à l’occafion des évene- 
mens remarquables. Prefque toujours on donnoit aux 
lieux où s’étoit paffé quelque fait intéreffant, un nomre- 
latif à ce fair & à fes circonftances. 


On peut affurer, d’après ce qui fubfifte encore des 


monumens de l'antiquité, que l'art d'écrire confiftoit 
originairement dans une repréfentation informe & grof- 


fire des objets corporels. Cette écriture improprement 


dite a été la premicre dont les Égyptiens aient fait u{a- 
ge. Ils ont commencé par defliner. On peut conjcétu- 
rer auffi que les Phéniciens n'ont point connu d'abord 
d'autre méthode, Les Auteurs qui ont le mieux traité 
de l'Hiftoire & dés Arts des Chinois , nous font voir 
comment les caraëteres qui font en ufage aujourd'hui 


chez ces peuples, dérivent de la fimplicité de la pre- 


Muere pratique, où l'on exprimoit les penfées par l'i- 
mage naturelle des objets fufceptibles de repréfenta- 
tion. On foupconne qu'il en avoit été de même chez 
les Grecs originairement. On fonde cette conjecture fur 
ce que le même mot fignifie dans leur langue également 
peindre & écrire. 

Les Egypriens qui {e font fait une antiquité fabuleufe 
& qui ont voulu pafler pour les inventéurs de tous les 
Arts, n'ont pas manqué d'aflurer que l'écriture avoit 
pris naiflance parmi eux, & que Thot , connu par les Grecs 
fous le nom d'Heérmés, & par les Latins fous:celui de 


o 
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"Mercure ; étoit Le premier qui en avoit fait la décou- 


verte. Thot n'inventa pas les caraéteres, mais il perfec- 
tionna les Hiéroglyphes: c'étoit une écriture en pein- 


ture que les Egypriens abandonnerent fi-tôt qu'ils con- 


nurent les lettres alphabériques. 
Plus de deux cens ans après le regne de Cadmus fils 
d'Agenor Roi de Phénicie ,. qui donna la connoiffance 


: des caracteres aux Grecs, Evander Roi d’Arcadie pañfa 


en Italie, & enfeigna cet art admirable aux peuples qui 
l'habitoienr. Par le moyen de ces figures peu compliquées 
dans leur configuration , l'homme fe tranfporte pour 
ainf dire aux extrémités de l'univers, pour y faire con- 
noître fes fentimens , pour y donner des ordres , pour 
y converfer familierement avecfes amis. On le voit, on 
l'entend , on lui parle : quelques caraéteres operent ce mi- 
racle , ils font naître la joie ou la douleur, la crainte 
ou l'efperance ;, énfin ils excitenc dans l'ame ce que 
fa prélence ou fes paroles auroient pu produire. 

… Les Chinois & d’autres peuples, comme {es Péruviens, 
fe font fervis de cordes nouées au lieu de carateres : 
chez les Chinois le nombre des nœuds de chaque corde 
formoit un caractere , & l’affemblage des cordes tenoit 


lieu d'une efpece de livre , qui fervoit à rappeller où à 


fixer dans l'efprit des hommes le fouvenir des chofes , 
qui fans cela fe feroit effacé. Les Péruviens , lorfque 
les Efpagnols conquirent leurs pays , avoient des cor- 
des de différentes couleurs, chargées d’un nombre de 


nœuds plus ou moins grands, & à l'aide defquelles ils 


écrivoient. RTE 
L'utilité de l'écriture une fois connue , plufieurs Na- 


tions s'emprefferent d'apprendre cet Art. Solon dans les 


loix qu'il donna aux Acheniens en recommanda l'inf- 


truétion ; Homere corrigea la rudeffe des caraéteres ; 


ê&c long-tems après lui Alexandre le Grand, fous le re- 


_gne duquel les caracteres Grecs étoient, dans leur plus 


grande perfection, ne dédaigna pas de s'occuper de la 
maniere de préparer’ le papyrus. C'éroit une plante qui 
croifloit en Egypte fur les bords du Nil, & qui tenoit 
lieu de papier aux anciens. Le parchemin & le vélin 
qui avoient déja fervi pour l'ufage de l'écriture furent 


travaillés avec plus d'art par l'induftrie d Eumenès Koi 
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de Pergame; on y traçoit en of des caracteres aveé ! 
beaucoup d'adreffe. Enfin l'écriture , comme tous les M 
Arts, s'eft perfeétionnée de fiécle en fiécle. ' 4 
Dans le fiecle de Louis le Grand, on vit des Maîtres “ 
excellens dans l'écriture ; tels furent les Barbedor , les “ 
Allais, les Lefgret , les Sauvage, les Roffignol , les M 
Michel, & plufeurs autres. MAO 2 
Nous avons aétuellement trois écritures qui font d'u 
fage. La Françoife où la ronde, l'italienne on la bâs M 
tarde , & la coulée, La ronde très pratiquée dans le der- 
nier fiecle ne fe fait prefque plus dans celui-ci; c'eft 
ce qui rend les belles mains fi rares. La bâtarde a per: M 
du beaucoup de fa réputation ne fervant plus que pour M 
les principaux titres. La coulée eft l'écriture la plus ufi- 
tée, quoique le plus fouvent elle n'offre pas une belle 
forme ni une grande réoularité. 
Pour bien écrire il faut: 1°. commencer par avoit 
une plume taillée felon la force du caraétere qu’on fe M 
propofe de former, & felon la nature de ce caractere; ï 
2°, Se bien placer le corps: 3°. faire les mouvemens 
convenables. On n’en diftingue que deux quoiqu'il y en w 
ait davantage: le mouvement dés doigts , & celui du M 
bras : 4°. Connoître les effets de la plume. Ils fe rédui- 
fent à deux ; les pleins, & les déliés. On appelle en gé- M 
néral un plein tout ce qui n’eft pas produit par lé feul # 
tranchant de la plume, &' délié le trait produit parce M 
tranchant ; la direétion n'y fait rien: $°. diflinguerles M 
fituations de la plume : 6°. appliquer convenablement" 
ces fituations de plume. PAU 4 
Pour cet effet il faut s'exercer long-tems à pratiquer 
les préceptes en grand avant que de pañler au petit; 
comimencer par les traits les plus fimples, & les plus éle- 
mentaires, & s’y arrêter jufqu'à ce qu'on les exécute très 
parfaitement ; former des déliés & des pleins, ou jam- w 
bages; tracer un délié horifontal de droite à gauche, 
& lui affocier un jambage perpendiculaire ; former des 
lignes entieres de déliés & de jambages tracés alter- 
nativement, & de fuite ; former des elpaces quarrés de 
deux pleins paralleles, & de deux déliés paralleles ; paf- 
fer enfuite aux rondeurs, ou apprendre à placer Îles 
déliés & les pleins; exécuter des lettres, s’inftruire de 
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eur forme générale, de la proportion de leurs différen- 
tes parties , de leurs déliés, de leurs pleins, &c. affem- 
bler les lettres , tracer des mots & en former des lignes, 

Il y'a à Paris une Communauté de Maîtres Experts, 
& Jurés Ecrivains , gouvernée par un Syndic & vingt- 
quatre anciens Maîtres. C'eft à ceux d'entre eux qui ont 
acquis l'âge, le tems & la capacité , prefcrits par les 
Réglemens que font renvoyées les vérifications d'écri- 
tures & fignarures , ordonnées par Juftice. l 

Une des parties les plus importantes de leur art eft 
de pouvoir bien diftinguer une écriture contrefaite., On 
vit dans le feizieme fiecle , un fauffaire qui eut la témé- 
rité de contrefaire la fignature du Roi Charles IX. Cette 
hardieffe fit ouvrir les yeux , & fit chercher férieufe- 
ment les moyens d'arrêter les progrès d'un art , que 
l'impunité augmentoit. Ce qui rendoit les fauffaires plus 
 rédoutables , c’eft qu'il étoit alors difficile de les con- 
vaincre de leurs faufletés. On fe fervoit bien de la com- 
paraifon des écritures ; mais les Vérificateurs ou Experts 
n'étoient pas Affez éclairés ; ils n’avoient pas une con- 
noïflance exacte des principes de l'écriture & de tous 
les effets de la plume ; ils n’avoient point l'œil exercé 
à chercher les raifons des différences qui fe trouvent 
d'une écriture à une autre; ils ne connoifloient pas tou- 
tes les fincfles de ces hommes qui s'occupent à porter 
le trouble & la douleur ‘dans le fein des familles, Le 
Chanceliet de l'Hofpiral connur que l'on feroit toujours 
dans l'incertiude, & que le crime refteroit impuni tant 
que l'on manqueroit d'Experts qui s’appliquallent par 
état à certe étude abftraite, mais néceffaire à la fureté 
_ des citoyens; ce grand homme forma donc un Corps 
de Vérificateurs , autorifés par Lettres-Patentes du Roi 
Charles IX, Depuis cet inftant la vérification s'eft tou- 
jours perfectionnée. Le Mefle, Prudhomme , Blegny 
donnerent des ouvrages fur la maniere de procéder à 
toutes fortes de vérifications , même à celles des chiffres 
& lettres cachées. ù 

Par les Statuts, l'âge des Afpirans eft fixé à vingr 
ans accomplis, les fils de Maîtres peuvent être re- 
çus à dix-huit ans, & ont le privilége d'être reçus 
gratis. | FO 
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Les Afpirans font examinés pendant trois jours fur … 


art de toutes fortes d'écritures pratiquées en France , (ur 


l'orthographe , l’arithmétique à la plume & auxjettons, ” 


& fur le fait des vérifications des écritures & fignatu- 


res , auxquelles vérifications les Maîtres ne peuvent 


affifter qu'ils n’aienc vingt cinq ans accomplis. 


Les Veuves peuvent conferver leur tableau , & école 
d'écriture , orthographe, & arithmérique, & faire tenir. 
ladite école par gens habiles dans l’art , fans pouvoir 


affifter aux vérifications. 


Il y a aujourd'hui à Paris cent vingt-quatre Maîtres 


Ecrivains. 
L'élection du Syndic fe fait tous les deux ans par fa 


Communauté ; il ne peut être continué fous aucun pré" 


texte, Voyez ARITHMÉTICIEN. 
‘EGUILLETIER. Woyez AIcuILLer. 
EMAILLEUR. L'art de l'Emailleur eft une branche 


de l'art de la Verrerie. L'émail eft en général une ma- 


ticre vitrifiée , entre les parties de laquelle eft diftri- 
buée une autre matiere qui n'eft point vitrifiée. 

.. La bafe commune de tous les émaux eft de [a chaux 
de plomb & d'étain bien fines, que l'on mêle & que 
l'on fait fondre à un grand feu de verrerie aveé de la 
fritte de cäillou blanc , broyée , tamifée , à laquelle on 


; Ps. x 
a ajouté du fel de tartre pour faciliter la fufion. Cemé- 


lange forme une forte de demi - vitnification , & étant 

Jang # 

réduit en poudre il eft la bafe de tous les émaux. 
On fait des émaux de toutes fortes de couleurs. Ces 


couleurs leur viennent des matieres non vitrifiées qu'el- 


les contiennent : ce font les chaux métalliques qui pro- 
duifent cet effet dans prefque tous les émaux, . 
A \ 


. Les émaux doivent être très fufibles ; on les emploie 
a colorer ou à peindre différens ouvrages qui. fe font 


au grand feu. L’émail blanc. fert à enduire les poteries 


de terre, qu'onnomme fayerces & à leur donner un 
coup d'œil de porcelaine : c’eft avec: les, autres émaux 


colorés qu'on peint fur la fayence, fur la porcelaine, | 


& même fur l'émail blanc : voyez les mots FAYENCIER,, 
PORCELAINE , & PEINTRE EN EMAaAïL. 


Quant à la maniere de contrefaire les pierres précieu- - 


fes colorées : poyez VSRRIER. 
\ 


/ 


Tous. 


L 
x 


È ; | , 

E M A 385 

à Tous les ouvrages que l'on fait avec des émaux, fe 

travaillent au feu d'une lampe , où l'on met pour huile 

dela graifle de cheval fondue , qu'on nomme Ayile de 
cheval. 

La lampe, qui eft de cuivre ou de fer blanc, eft com 
polée de deux pieces , l'une qu'on appelle la boîte, & 
l'autre qui garde le nom de lampe. C'eft dans cette der: 
nière, qui cft une efpece d'ovale plat, de fix pouces de 
Jongueur , & de deux de hauteur, qu'on met l'huile, & 
d'ou -foft la méché: la boîte, dans laquelle la lampe 
éft enfermée, ne fervant qu'a recevoir l'huile que l’é- 
bullition, caufée par l’ardeur du feu, pourroit faire ré- 
pandre : une piece quarrée d'un pouce de hauteur fou- 
tient ces deux pieces. | | | 

Une table large & haute à volonté fert à placer cette 
lampe, où même encore trois autres, fi quatre ouvriers y 
veulent travailler. en même-tems. Deffous la table Pr 
prefque dans le milieu de fa hauteur, eft un double 
oufilet d'orgues que l’un des ouvriers fait hauffer & 
baifler avec le pied pour exciter & aviver la flamme des 
Jampes. / | | 

Des rainures , faités avec une gouge dans l'épaif- 
feur du deflus dé la table, & recouvertes de parche- 
min, fervent à communiquer le vent du foufflet ax 
tuyau que chaque lampe à devant elle. Ces tuyaux fonc 
de'verre, & pour que les Emailleurs ne foient point 
incommodés de l'ardeur de la lampe, chaque tuyau eft 
couvert, à fix pouces de diftance, d’une petite platine 
de fer blanc qu'on:nomme un éventail, & qui a une 
queue de bois, qui fe metdans un trou percée dans la 
table: Quand les ouvrages ne font pas de longue haleine 
on ne fe fert que d’un tube où tuyau de verre’, par lequel 
on fouffle à la bouche pour exciter la flamme de la 

lampe. ART 

Il eft prefque incryeburqu'à quel ‘point de déli- 
_ catefle & de finefle:lesfilers d'émail péñvent fe tirer à 
lampe. Ceux dont on fe fert pour fairé de fauffes aigret- 
tes, font fi ‘déliés qu'on les peut tourner & plier fur 
un devidoir ; comme on feroit de la foie ou du fil. 
Les ais factices: de ‘toutes couleurs qu'on emploie 
dans les broderies , font aufli faits d’émail ; & cela avec 

À. & M. Tome I, Bb 
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tant .d'art,, que chaque.petite partie.2.fon, trou -potit y 
palfer. la. foie, avec laquelle on le,brode.: 4 :121Navers 
.. On emploie, ,rarement.pour. faire ces jais fadices l'és 
mail de Venife, ou de Hollande tout pur ; on Je fond 
ordinairementidans une; cuiller de fer, avec partie éga- 
le de verre on cryftal..& quand les de M 
en. parfaire fuñon on les ramaile poux les cirer,en, filers 
de différentes groffeurs, fuivant la diverfité des.ouvragese 
… Ramaller. émail, c'eft le prendre.tout Hquide,dans 
la cuiller , avec.deux, morceaux, d'un tuyau de pipe : caf- 
fée qu'ont: rien, des. deux mains.,, 8c qu'on. éloigne, l'an 
de l'autre aurant que les. bras peuvent s'étendreciilud 
. Si Je. filet doit. être, long ; .&.qu'il paffe l'érendue.dy 
bras de l'ouvrier , un compagnon en tire un des:bouts:; 
randis .que. celui: qui travaille, continue .de préfenter fon 
émail au..feu de la lampe.avivée. parle vent.du:fonfllets 
cela s'appelle tirer l'émail a da.courtfe.sthisveis olsv 
Li Ces fils, ain tirés, fe coupent à.froid-en!, pluficurs 
morceaux ,.d'une longueur à. la volonté de Fouvtier:} 
© mais ordinairement depuis. dix, pouces, jufqu'à douzet 
Pour les couper, on fe fert de la lime ou couperes; qui 
eft.un ‘inftrument..d’acier plat.&ctranchast, de:plus d'un 
pied. de longueur. On.le:nomme dime parcequ'effecti+ 
vement.il elt. fait. d'une vieille lime-battue & applaties 
& couperet à caufe de fon ufage. Ce couperet fait fur l'é+ 
mail l'effet du diamant.fur de verre ; il l'entaille léger 


rement, & cette légere. entaille de.quelque-groffeur.qué | 


* Loic le filet de l'émail dirige furement.la caffure. +02 
: , Comme tous les émaux tirés à la lampe font rondss 
fi. pour l'ouvrage il faut.qu'ils foient-plats,; on fe {ere 


pour.les applatir: d’une. pince de fer; dont le mordeft | 


quarré. ce qu'il faut faire lorfqu'ils font.encot chauds.» 


La bercelle eft une autre pince aufli de fer, mais tout 


d'un morceau replié, dont ke deux branches qui fe text 
minent en:pointes fon reffürt. On:s'en. fert:pour tirer 
l'émail à la Jampé Jorfqu'on le-travaille en figure ;.ow 
en autfres OUVrAGESS 1:12: AP PR ER | 
«Enfin des tubes; outuyaux de diverfes groffeurs fervent 
1 fouffler l'émail.en différentés manieres ; & àyrconfers- 


ver.les vuides convenables; ou pour.y épargner la:ma- 


tierc ou pou former les-contourses sem ane 
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Lorfque l’Emailleur travaille il eft affis devant la 
lampe. le pied. fur la marche, qui fait hauffer & baifs 
fer le fouffler, & tenant de la main gauche l'ouvrage 
qu'il veut émailler , où les fils de laiton ou de fer , 
qui doivent faire, le bâti de fes figures, il conduit de 
la miain droite le fil d'émail qu'il préfente au feu de fa 
lampe, & cela avec une adreffe & une patience égas 
lement admirables. 3 FE Ne 
Ib n'y. a gueres de chofes qu’on ne puiffe faire ou te+ 


- Les Emailleuts proprement dits font céux qu’on nom- 
me Patenotriers, & Boutonniers d’émail. ak fe 

Ces derniers ont compolé long:tems une des Com 
munautés des Arts & Métiers à Paris, & ils font encore. 
partie de celle des Maïîties Verriers Fayenciers ; aux- 
quels ils ont été unis, & quieft compofée aujourd'hui 
de cent trente-fix Maîtres. L’Edic de leur ére@ion en 
Corps de Jurande eft du 6 Juillet 1,66 , enregiftré au 
Parlement lei 17 des mêmes mois & an, publiélé 29 Août 
fyivantiau Châtelet, dy EE Ho 1 

Quatre Jurés dont deux font renouvellés chaque an- 
née font chargés de la difcipline du Corps , des vifites , 
du chef-d'œuvre & expérience, & de la réception à la 
maïcrife .& à l'apprenuflage. % FORTE 
.-Nul Maitre ne peutiêtre reçu. s'il ES apprenti 
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fous les Maîtres de Paris, ou du moins de quelque Ville 
Jurée ; l'apprentiffage , même pour les fils de Maîtres, 
s'ils apprennent chez d’autres que leur pere, doit être 
de cinq ans huit jours. | 

Chaque Maître ne peut obliger qu'un apprenti à la 
fois; permis néanmoins d'en prendre un nouveau à la 
derniere année. Le fils de Maître ne tient point lieu d’ap- 
prenti chez fon pere, mais feulemenrchez un étranger. 

Les Veuves reftant en viduité jouiffent des privilèges 
‘du métier & peuvent continuer l'apprenti commencé ; 
mais non en faire un nouveau ; ces Veuves, aufli-bien 
que les filles de Maîtres , affranchiffent les apprentis & 
les Compagnons, en les époufant. * 

La marchandife foraine doit être vifirée par les Jurés 
qui doivent faire leur’ vifite auffi-tôt qu'ils en font re- 
quis & avertis, à peine des dommages & intérêts des 
forains : voyez FAYENCIER, | 

EMBALLEUR. L'Emballeur eft celui dont le métier 
ou la fonction eft de ranger les marchandifes dans les 
balles. 

Il y a des marchandifes qu'on emballe fimplement 
avec de la paille & de la groffe toile ; d’autres qu'on en- 
ferme dans desbannes d’ofer , ‘d’autres dans des caifles 
de bois de fapin , qu’on couvre avec des toiles cirées rou- 
tes chaudes , d’autres enfin dans de gros cartons qu'on 
enveloppe de toile cirée feche. Dans tous les emballa- 
ges, on coud latoile avec de la ficelle , & on la ferre 
par deflus avec une forte corde, dont les deux bouts 
viennent fe joindre : c’eft à ces bouts que les Plom- 
beurs des Douannes mettent leurs plombs ; & dans ce 
cas il faut avoir attention que la corde foit entiere , car 
fi elle étoit ajoutée, les Commis refuferaient de plom- 
ber. Dans les Echelles du Levant, les emballages, par= 
ticulierement ceux des foies , ont toujours deux toiles, 
l'ane intérieure qu'on appelle la chemife , l'autre exté- 
rieure qui eft la couverture. On remplit l’entre-deux de: 
cestoiles} dé paille & quelquefois de coton. 

Ce font les Emballeurs qui écrivent fur les toiles d’em- 
ballage les numéros des ballots appartenans au même 
Marchand , & envoyés au même Correfpondant ; les 
noms & qualités de ceux à qui ils font envoyés, & les 
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lieux de leur demeure. Ils ont auffi foin de deffiner un 
verre, un miroir, ou une main fur les caifles des mar- 
chandifes cafuelles, pour avertir ceux qui les remueront, 
d’ufer de précaution. 

Les inftrumens dont fe fervent les Emballeurs, font 
un couteau , une bille de bois, ordinairement de buis , 
& une longue & forte aiguille à trois carres : leur fil eft 
une médiocre ficelle , qui, dans le commerce de la Cor- 
derie , eft appellée ficelle d’emballage.” 

Les Emballeurs font en titre d'Office dans la Ville & 
Fauxbourgs de Paris : ils payent paulette au Roi , ou des 
droits reglés par un tarif ; ils font bourfe commune, & 
forment un Corps qui a fon Syndic & autres Officiers. Ils 
font à Paris au nombre de trente. 

ENCLUMES ( Art de la fabrication des). Les enclu- 
mes font des maffes de fer acérées , plus ou moins grof- 
fes , fur lefquelles on forge différens métaux pour leur 
faire prendre les formes qu'en defire. Elles font, après les 
ancres, une des plus groffes pieces de forge qu'on ait cou- 
tume de travailler , puifqu'il yen a qui pefent quatre, 
cinq, fixcens, mille , & même plus. On a coutume de 
fabriquer les plus fortes enclumes dans les grandes for. 
ges : on y coule même quelque gros ras. Ces enclumes 
fabriquées dans les forges , étant de pur fer de gueufe , 
{ont les plus mauvaifes. 

On trouve communément deux efpeces d’enclumeschez 
les Marchands : favoir , celles qui font de fer forgé, & 
celles qui font faites avec du fer de loupe. Les loupes font 
du fer de yueufe, c'eft-à dire, du fer fondu qui a été 
palfé à l'affinerie , & auquel on a enfuite donné quelques 
coups de marteau. On forme avec ce fer brut des mifes 
amorcées en forme de coins , qu'on ajoute au bout d'un 
ringard,-& qu'on fouide les. unes aux autres pour donner . 
la forme à ces enclumes. Nous ne nous étendrons pas 
fur ce point ; parceque ces fortes d’enclumes ne font pas 
à beaucoup près aufli bonnes que celles dont nous allons 
parler. » 40e de In 

Pour faire les bonnes enclumes., on forge & on étire 
au gros marteau un parallelipipede de ferbien épuré : on 
y. fonde un ringard, On appelle ringard ‘rn barreau 
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que lof foude 2° ün'morceau de fer-pout le-manier:phis 
commodémént à la foige & fur l'enclume; c’eft une piece 

poftiche., qu'on retranche-après-que la-piéce de fer’a-été 

forgée & foudée au lieu où elle doit étre" :? #8 

+ Pour--faire ‘une enclume ordinaire, on forge: quatre 

pañallelipipedes femblables, enfüuite on donne une-bonne 
chatide- fuante-aux deux faces.-qui-doivent ‘fe-touchers 

quand deux de. ces parallelipipedes font’ bien ‘thauds', 

on les pofe l'un fur l’autre, & avec le gros märtean où 
les füude , puis on'coupe le-ringard ; enfuite on martele 
Ja face, & alors la moitié du corps de {l’enclime eft-faire; 
On forge une autre piece pateille + &-en chauffant à fucr 
ès faces'dans deux forges différentesion les applique 
Yune fur l’autre , on les foude ,& par ce moyen'on a un 
gros parallelipipede-qui fait le corps de l'énclume."" 

‘ Iy a des Forgerons qui courent les Villages pourras 
douber & rétablir les enclumes rompues } & ïl-eft fingu- 
her que ces gens qui ne portent avec ‘eux qué des fouf- 
flets à vent ; parvienñent à rétablir routes les pieces'qui 
manquent à une groffe enclüme + ils font même d'autres 
ouvrages plus confidérables fans le fecours d'aucune ma- 
chine:- Tout le travail dont nous allons parler ;'eft'le 
même que celui qui-s'exécute avec plus de facilité dans 
les” grandes: forges ; où l'on a des machines folidemént 
établies , & des foufflets très grands, ce qui rénd letra- 
vail beaucoup plus aifé, +" era 
* LeMaïître Forgeron arrive ordinairement avec ‘deux 
compagnons & É deux foufflets : comme il’ travaille 
prefque toujours pour des Maréchaux & pour des Serrus 
riers ; il trouve à emprunter un fouffler à deux véhts 
pour fa petite forge, & une enclume pour fotger’les 
mifes: :On appelle mife une piece de fer qu'on: orge à 
part: pour lur ‘donner la forme qu'elle doit avoir: On 
Famorce, c’eft-à-dire, qu'on étend une de fes‘patties , 
pour qu'elle fe foude plus exaftement au lieu ‘où elle doit 
être placée. Les mifes de loupe font faites deifer encore 
brut; les mifes de fer forgé font faites de fer affiné: El 
trouve auf par-tout des-ouvriers qui faveñt mener le 
marteau : car on forge prefque toujours à quatre mat= 
sceaux, pour profiter le plus qu'il eft-poffiblé des chau- 
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des; & ménager le charbon. Ces gens bâtiffent affez grof 
fiérement une petite forge qui reffemble’ en tour aux 
forges ordinaires." sea SN AMEN AIN gere 
Leur grande forge mérice plus d'attention.Les Forgerons 
btifféne un mut qui fait le'chever de la forge , & quieft 
ttavérfé par les bufes & les cuyeres des foufflers. Devant 
écrhur, ils font'avecdes pierres & quelquefois avec des 
morceaux de bois le foyer de la forge qu'ils rempliffent 
de éendres 8 de‘fraïfil,, ‘ou plutôt de craffe de forge. Au 
dévantà unc' certaine diftance du feu ; eft un grosbillot 
débois pofé debout : il ne doit pas être plus élevé que 
te foyer de la fotge. C'eft fur ce morceau de bois qu'on 
forge lesteñclumes'; car comme on ne chauffe: jamais le 
coips dés cnclimés que fur lé côté où l’on foudeé les mifes, 
Jx/face oppofée! n'élt pas’ aflez chaude pour bruler le 
morceau de bois fur lequel on a foin de jetrer de Peau 
&'des cendies quand'il teft néceffaire. " È 

‘Les ‘Forgerôns'ambulans n'ontni courant d'eau, ni 
aucune machine ambulante pour faire agir leurs foufflets ; 
néanmoins is ont befoin d'ün vent-violent pour chaufier 
fuMifamment d'auffi groffes mafles de fer. "Pour cet ef- 
fer s'ils établiffent derricté le mures deux grands fouf- 
flets qu'ils ont'apportés avec eux. Ces foufllets ont: fix à 
feptpieds de longueur , fur deux picds fix à huit pouces 
feulemeht de largeur: Is ne peuvent pas être plus larges’, 
parceque comime on:les fait agir avec les pieds’, en refou- 
Jant! alternativement les deux panneaux fupérieurs:, il 
faut que les pieds puiffent être placés à pen près au ‘mi- 
lieu dé la largeur de ces panneaux, pour les comprimer 
régulierément. A ; Lich JoTiR 
“Les quatre ouvriers font. debout l'un devant l'autre, 
ils ont un de leurs pieds fur le panneau fupérieur ‘du 
fouffler , ‘& l'autre pied (ur le foufflet qui lui eft paral- 
fele, On conçoit qu'en levant le pied droit pour porter 
tout Le poids du corps fur le pied gauche, & enfuite le 
piéd gauche pour porter tout le poids du Sat farte 

ied droit , on refoulé'alternativementles deux foufflets. 
Mais il faut'unepuiffance qui faffe relever les foufflers , 
‘53 ils font déchargés du poids des quatre hommes ; 

eux perches pliantes font cet office , au moyen d'une 
éorde qui Hé Le'baut de ‘chaque PESERE AVEC TERTENIRE 

Bbiv 


ane je ENC | 
des foufflets. Ces'perches font la fonction de deux grands 
reflorts ; elles relevent les foufflets quand ils font dé« 
chargés du poids des hommes. Lorfque le fer eft chaud , 
les fouffleurs defcendent de deflus les foufflets pour pren- 
dre chacun un marteau ; & quand la mile eft en place ; 
ils remontent promptement fur les: foufllets , afin de 
ne point laiffer réfroidir le fer & économifer le charte 
bon. 

Il ne faut pas que le vent des foufflets donne fur le 
fer , quand on veut chauffer ; c'eft pourquoi le Jaugeur, 
c'eft-à-dire , l'ouvrier qui dirige le barreau de fer ap= 
pellé Jauge, & qui fert à manier l’enclume pour la te- 
nit en fituation ; cet ouvrier , dis-je, foutient conti- 
nuellement l’enclume un peu élevée au deffus du vent K. 
tandis que l'arifeur fait pafler du charbon par def« 
fous. | 

Il s’agit de joindre enfuite au corps de l’enclume tou= 
tes les mifes | qui font néceffaires pour en faire une en- 
cluîme parfaite. | 
. La premiere opération confifte à faire différens trous 
à un des côtés , & au deflous du corps de l’enclume. Au 
moyen de ces trous dans lefquels on a paffé une barre de 
fer qui répond à un lévier de bois, ou à un ringard 
volant , qu'on nomme Jauge , comme nous l'avons 
dit plus haut , l'ouvrier manie une groffe mafle de fer 
avec beaucoup de facilité. Le Jaugeur eft affis fur fa 
jauge pendant que le fer chauffe , & tient l’enclume 
dans la fituation qu'il juge la plus convenable, 

On tranfporte enfuite à la grande forge le corps d'en- 
clume avec deux ringards ; on place fur les chatbons la 
face. qu'il faut chauffer ; quand elle eft fuffifamment 
chaude , on met une des faces fur un billot de la grande 
forge, & avec le mandrin fur lequel on frappe à coups 
de maffe , on fait un trou qui doit avoir trois pouces de 
profondeur & être régulierement percé , afin que le bar- 
teau de, la jauge y puiffe entrer bien jufte, enfuite on 
coupe les ringards dont on n'a plus befoin. ne 

On fortifie le devant de l’enclame par une efpece de 
piaftre qu'on nomme l'effomac ou la poitrine, On Mar= 
telle la face qui doit être pofée fur le corps de l'enclume,, 
& après avoir chauffé à Ja grande forge une face du corps 
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de l'enclume, ‘8 en même tems à la petite forge une des 
mifes , on la foude für le corps de l'enclume. 11 faut que 
la mife foit bien également chauffée dans toute fon étens 
due, & avoir attention de bien conduire le feu de la 
grofle forge, pour ne point bruler Îe fer aux angles du 
corps de l'enclume. lu 

. Le pied, la poitrine , ou l’eftomac de l’enclume & Ja 
paroi étant formés & foudés au corps , il faut rapporter 
aux deux bouts de l'enclume deux pieces qui faffent 
faillie, ce qui fe fait en fondant encore une mie. On 

fait chauffer à la groffe forge le corps de l'enclume, feu« 
. lement à l'endroit où l’on doit rapporter la mife : on fait 
chauffer de même à la petite forge la partie de la mife 
qui doit être foudée au corps de l’enclume ; on y ajoute 
. enfuite une mife compofée de deux ou trois pieces de 

fer foudées enfemble , elle forme par le bas une efpece 
de confole , & cette piece fe nomme le sa/on. Quand 
elle eft bien foudée , on donne avec la tranche & le mari 
teau la forme convenable à ce talon ; il doit être bien 
folide , parceque lorfqu’on forge fur l'enclume , cette 
mife eft fréquemment expofée à recevoir de grands coups | 

de marteau. | a 

Voilà l'enclame forgée , il ne s'agit pour la finir, que 
de former la table, c'eft-à-dire, de couvrir la fuperficie 
avec une lame d'acier qui doit être trempé: c’eft fur quoi 
la pratique des ouvriers varie beaucoup. 
D'abord il faut couvrir d’une lame de fer forgé les 
vicilles enclumes qu'on veut recharger d'acier , parceque 
l'acier fe foud: mieux avec le fer qu'avec l'acier. Ainf 
les uns commencent par couvrir de fer les vieilles en- 
clumes, & d'autres arrangent fur une planche de fer des 
barreaux d'acier ; & en forgeant le tout enfemble, ils ont 
une table de fer couverte d'une lame d’acier qu'ils rap- 
portent fur l'enclume. Il refte enfuite à tremper les en- 
- clumes; pour cet effet on creufe dans la terre un petit 
foffé , qui dans un des fourneaux a un pied de profon- 
deur verticale, & qui par un de fes bouts, gagne la fur- 
face du terrein. On pofe de travers fur la partie creufe 
. de ce foffé des barres de fer qui doivent être affez fortes 
. pour fupporter l'enclume, Comme il faut que la furface 
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acérée de l'enclume foi fort dure 3 &'qû'elleifoittnie 
on:doit évirer qu'il ne ‘fe leve des’écaillés fur le métal: 
Pour cela on faitune cage en tôlé ‘donc’ l'éréridue doie 
être ua peu plus grande quela t4ble' de l'enclumie. On 
pofe la cage: de tôle :fur les bartes'qui fotment la grillé 
du fourneau : on écrafe de l’ail fur la table de l'encluüme 
& l’on metdans la cage à l'épaiffeut'd'ériviron déux pou- 
ces ;une compofition de füié ;de rapurés de cofnés 8er 
enfüite àcinq où fix pouces du corps dé Periclumés 
on conftruit'trois petits murs lavèc des pièrres où des 
briques. TE tpestoss AU TOTS SH IONE"t on ee SIBT 
1 Onrarrange enfuite fur les barreaux quelques tortillüns 
de paille entre:cespetits murs & l’enclimé, ‘& on rém2 
plit tout le fourneau avec du charbon'de Bois. On'met'de 
la paille enflammée fous’ la grillé"; 1és'Chatbons’s'enz 
flamment &:tombért fur la grille où il s'amaffé béducoup 
debraife ; ‘après quoi l'on ‘retiré l’énclume de fon four: 
néau pour la jetter dans ün cuvier rempli d'eau fraiche)!” 
“ Lesenclumes neuves entierement’ faites de bon!/fer 
Æorgé, fe vendent communément ‘dix 'fols'l4 livres & 
les Forgerons ambülans achetént'les'effieux romipus &/lEs 
vieilles enclumes de bon fer , fur le pied d’uñ fol ôu de 
cinq à fix liards la’ livre! Mais commünément on leur 
fournit le charbon, le fer & l'âcier , &‘l’on ‘convient 
avec eux du prix de la façon qui va à dix écus ou qua- 
rante livres pour chaque enclumie','fuivant le plus où 
moins de réparations qu’elle 4 F2 a ÈS Se MN 
 EPERONNIER: L’Eperonnier ft l'artifan qui forge, 
qui conftruit & qui vend des éperons; des mords detonte 
efpece, des maftigadours ; des filets, dés bridoris, des 
gaveçons, des étriers, des étiilles}" dés boucles de har- 
nois:, &c. Step ucodt int 29 AS EEET 
“<Les Eperonniets ônt droit de’ dorer ; argenter , éta- 
mer ; vernir, mettre eñ violet ou en couleur d'eau leurs 
ouvrages. Ils peuvent auffi faire toutes fortes de boucles 
d'acier: ; ‘mais oïdinairement ils’ne fe livrent pas à ce 
genre de’travail, °° AE Pre 2 
: L'éperon eft üne piece de fer , owune forte d'aiguillon', 
quelquefois à une feule pointe, communément à plufieurs, 
dont: chtque talôn du‘caÿalier ef'armé, &° dont 1l fe 
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ferrcomme d'uniinftrüment propre aaider le cheval dans 
de certains’ cas ; &c le plus fouvent à le ‘châtier ‘dans 
d'autres: Fe Lits) PL ETTIE PAT + 0% viV LD 
“L'épéron péut être fair de toute forte de métal: H-doit 
être ébauché à’ la forge, fini à la lime douce , s'il eft de 
fer ; & enfuite doré; argenté ou étamé;'& bruni; s'ileft 
d'autre métal , on le meéttra'en‘ couleur , & on le brunirà 
de même : c'eft le moyen ‘de le déféndre plus long-tems 
contre les impreflions qui peuvent en ternir l'éclat ; 8e 
hâter fà deftruction. +, hu) LME 
On fair des éperons de différentes façons ; mais les plus 
commodes &'les plus en ufage font ceux qu'on appelle 
éperonk brifés ; &'dans lefquels on diftingue le collier’, 
les branches ; le coller & la mollerte. Le'collier eft certe 
éfpece de cerceäuiqui embraffe le talon. 11 y a des Epe- 
ronniers ‘qui l'appellent le ‘corps de l’éperon. Les bran- 
ches , qw'ils nomment alors les bras ;'font les parties de 
éé même collier, qui s'étendent des deux’ côtés du pied 
jufqûé fous la cheville. Le coller eft la tige qui femble 
{ortit du collier; & qui fe prolonge en arriere. Enfin Ja 
mollerte n'eft autre chofe que cetre forte de roue qui eft 
eñigagée comme une poulie dans le collet refendu en 
chape , & qui eft refendue elle-même en plufieurs dénts 

pointues. dira. (Hs M 
Le ‘collier & le coller, & quelquefois les'branches , 
font tirés de la même piece dé métal, par la forge où 
” pat le même jet de fonte. Ce collier & ces branches doi- 
vent être plats en dedans, les arrêtes doivent en être 
exadtément abatrues & arrondies. Quant à la furface ex- 
térieüre elle peut être à côtes , à filets , où ornée d’an- 
tres moulures. La largeur du collier doit être de cinq ‘ou 
fix lignes à fon appui füt le talon , & doit diminuer in- 
fenfiblement , dé manieré qu’elle foir réduite à deux ou 
trois lignes à l'extrémité de chaque branche. Cetappui 
dôit être fixé à l'origine’ da talon , direétement au def- 

fous dé la faillie du tendon d’Achille. - 124 
*Durefte il eft néceffaire que le collier & les branches 
foient fur deux plans différens, c’eft-à-dire , que le col- 
lièr émbräffe parfaitement le talon , & que les branches 
foient légérement rabailfées au deffous de la cheville, 
fans qu'elles s'écartent néanmoins de leur parallelifme 
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avec la plante du pied ; parallelifme qui fait anepartië 

de la grace de l'éperon. Elles doivent de plus être égales 
dans leurs plis & en toutes chofes dans la même paire 
d'éperons 3; mais elles font fouvent terminées diverfe- 
ment dans différentes paires. Dans les unes, elles fini£s 
fent par une platine quarrée de dix lignes ; cette platine 
étant verticale & refendue en une , & plus fréquemment 
en deux chaffes longues, égales , paralleles & horifon- 
tales, au travers defquelles , dans ce cas, une feule cout * 
roie pafle de dedans en dehors , & de dehors en dedans | “ 
pour ceindre enfuite le pied , & pour y aflujettir l'épe- " 
ron. Dans les autres, chaque carne de leurs extrémités, # 
donne naïffance à un petit œil de perdrix qui eft plat. Le M 
fupérieur eft plus éloigné de l'appui que l'inférieur, 
quoiquils fe touchent en un point de leur circonférence 
extérieure. Dans chaque œil de la branche intérieure, 
eft affemblé mobilement, par S fermée , ou par bou- w 
ton rivé , un membret à crochet ou à bouton. Dans * 
l'œil inférieur de la branche extérieure eft affemblé de 
même un autre membret femblable aux deux premiers , 
l'œil fupérieur de cette même branche , porte par la 
chappe à S fermée , ou à bouton viré, une boucle à ar- 
dillon. Les deux membrets inférieurs faififfent une pe- 
tite courroie qui pafle fous le pied, & que par cette rai- 
fon on appelle le fous-pied ; ces deux membrers faififfent 
cette courroie par fes bouts, qui font refendus en bou- 
tonnieres , tandis que le membret fupérieur, & la bou- 
cle en faififfent une autre fort large dans fon milieu , 
qui paffant fur le cou du pied , doit être appellé le fus 
pied. En engageant le bout plus ou moins avant dans la 
boucle ; on affujettit plus ou moins fermement l’éperon. 

Le membrer à S eft le plus commun: il eft banni des 
ouvrages de prix. Ce n’eft autre chofe qu'un morceau de 
fer long d'environ vingt lignes contourné enS. 

Le membret à bouton eft plus recherché : c’eft une 
petite lame de métal arrondie par plan à fes deux ex- 
trémités ; elle ef ébauchée du double plus épaiffe qu'elle 
ne doit refter | | 

Dans la conftruétion de l’éperon en géneral , la for- 
me de la molette, eft ce qui mérite le plus. d’attentions 


Al ne s'agit pas d'eftropier , de faire des plaies au ches 
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Gal, d'en enlever le poil ; il fuffit qu'il puiffe être fen= 
fible à l'aide & au châtiment , & que l'inftrument déf- 
tiné à cet ufage , foit tel que par fon moyen , on puitfe 
remplir cet objer. Une molette refendue , en un grand 
nombre: de petites dents , devient une fcie. Une mo- 
lettre à quatre pointes eft défeëtueufe , en ce que l'u- 
ne de ces pointes peut entrer jufqu'à ce que les côtés 
des deux autres, en portant fur la peau, l’arrêtent; fi 
elle eft longue , elle atteindra jufqu'au vif; fielle eft 
courte, il faut que les trois autres le foient auffi , & 
dès lors fi elles fe préfentent deux enfemble, elles ne 
font qu'une impreflion qui eft trop légere. La molette 
à cinq pointes paroït plus convenable, poufvu que la 
longueur de ces pointes n’excede pas deux lignes. 
Lés éperons étoient autrefois une marque de diftinc- 
tion, dont les gens de la Cour étoient même jaloux, 
 Plufieurs Eccléfaftiques peu empreffés à édifier le Peuple 
par leur modeftie , en portoient à ‘eur imitation. Louis 
le Débonnaire crut devoir réprimer cette vanité puérile , 
qui cherche toujours à fe faire valoir & à fe faire remar- 
quer par de petites chofes 
La Communauté des Maîtres Eperonriers de la Ville 
& Fauxbourgs de Paris eft fort ancienne. Quoiqu'il n'y 
ait pas long-tems qu'elle ÿ foit-connue fous ce nouveau 
nom , elle eft la même que celle des Selliers-Lormiers, 
qui anciennement étoit compolée de Lormiers- Eperon- 
niers. di 
Pour être reçu Maître dans cette Communauté , qui 
eft aujourd'hui compofée, à Paris, de vingt trois Mai- 
tres , il faut faite apprentiflage pendant quatre années, 
& fetvir cinq autres aunées chez les Maîtres en qualité 
de compagnon. NN wi 
EPICIER. L'Epicier eft , à proprement parler ; le 
Marchand qui fair le commerce d'épicerie & de drogue- 
rie fimple: mais il a auffi le droit de vendre une quantité 
d’autres chofes qui ne peuvent pas être réputées épicerie 
ou droguérie. HO 
Le commerce de l'Epicerie s’eft fait originairement par 
les Chandeliers-Vendeurs de fuif; mais s'étant confidé- 
rablement augmenté fous François premier , il paffa entré 
Les mains d'un Corps de Marchands, qui devinrent:le 


} 
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fecond des fix Corps, Ce Prince , pat Lettres-Patentes du 

22 Avril.r520 , leur confirma la qualité d'Épiciers fim» 

ples, & leur défendit de rien entreprendre fur Le, Corps 

de l’Apothicairerie. +: ME 
Par un Arrêt contradictoire du Parlement, du 11 


Juillet 1742 , ils ont obtenu les titres d'Épiciers droguifs 
tes & d'Epiciers grofliers , au lieu de celui d’Epiciers fims 
ples qu'ils avoient précédemment. , L, : 
: Le principal objér du commerce de ce Corps eft la 
vente.en gros & en détail de toutes les épices & de toutes 
les drogues fimples qui s'emploient dans les alimens, 
dans la Médecine & dans les Arts. sé AU 
21 Sous le nom d'épices ou épiceries, on comprend toutes 
les fubftances végétales étrangeres qui ont une faveur ou 
une odeur propre à les rendre d’un ufage utile ou.agréa- 
ble 3 tels font, parmi les fruits, la mufcade, le gérofle,, 
le café, iles différentes efpeces de poivres, le cacao, les | 
piftaches, les dattes, lé citron, la bergamotte ; parmi 
lesifleurs ; celles du fafran du Levant, celles du grena+ 
dier, appellées bafaufles, & celles de l'oranger ; parmi 
les feuilles, celles des différentes efpeces de thé, & celles 
du dictame & du Laurier ; parmi les graines ou femences, 
celles des différentesefpeces d'anis, de fenouil , de carvis 
de cumin. Certains bois, certaines tiges, quelques écor- 
ces, & même quelques racines, font aufli comptées au 
nombre des épiceries. Nos Commerçans les, reçoivent 
pour la plus grande partie des Hollandoiïs, maîtres des 
principaux çantons.de l'Inde, joù l'on recueille, ces riches 
productions de la Natures : in ultimes M8 
. Sous le nom de drogues ou. drogueries, on comprend 
principalement celles des fubftances des rrois.regnes de La 
Nature qui font employées pour les ufages de la Méde: 
cire & des Arts, & qui/nous viennent saufG, , pour la 
plupart, des.pays étrangers, fur-tout du Levant & des 
Indes orientales; ich 2j ur à hi aires 
.. Ce n'eft.que depuis le renouvellement dela navigar 
tion par l'invention de la bouflole , & fur-tout depuis 
que les, Portugais ont ouvert de nouvelles routes, pour 
paffer aux Indes , en;doublant le Cap de Bonne-Efpéran: 
ce , que les épices font devenues d'un u(age familier, en 
Europe: elles pafloient même dans. ces, commencemen$ 
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goursêtre fi-précienfes.; qu'elles-failoient un des prineis 
paux.ornemens dés grandes fêtes: dans les feftins de nô4 
ées-l'époufe:en préfentoit à toute l'aflemblée , ‘& l'on fé 
çonformoit auffi à:cer ufage dans les réjouiffances des 
Univerfités ; enfin on croyoit que rien n’étoit plus propre 
à pouvoir-être préfenté avec: bienféance ‘aux Magifträts 
après Ja-décifion. d'un-procèss 8 de-là eft venu leino 
d'épices.du Palais Depuis cette époque l'Epicerie ‘a été 
ung des plus belles branches du commerce ; & en fe con 
ciliant lé trafic e lai Droguérie:; elle «ft devenuela plus 
immenfe &la plus ämportahre:partie du négoce: 6 « SU 
D'ailleurs; comme notis Pavons dit’, le commerce deë 


dento ces-derniérsqobjets en: concurrence avec! d'autres 
Corps ou-Comniunautés;mais Al cértaines conditions qui 
tendent toutes, kouà conferwer. les droits ide’ ces diverles 
ptofeflions s oui éffuter le fervice.du Public & unéibonné 
police, Nous cieyons:-qu'il ne fera pas inutile de:donnet 
ji urie courte notice Ldes Arrêts &/Réglemens'qui ont 
gerngnht tOUSs.CEs différens'objérsu0 ssntvort £ls 5h 134 
2 Par un Arrét-du Parlement} dal8 Aoûtr610 , il a été 


_ pormis-aur-Epiciérs.de vendre, conjointement avec les 


Taillandiers3 Cloutiers ; Serruriers;! Maréchaux & Epez 
ronniers,-du-fer:ouvré &:non ouvré;"& de vendre aufli 
du-charbon-de terre ;- comme lés Merciers.>. 1.711 
Par. un: Arrét-contradiétoire da: Parlement; du 6 Sep+ 
tembre 1731, il eft permis aux Marchands Epiciers- dé 


_ faire venir vendre & débiter ; tant en gros qu'en ‘bou: 


teilles coëffées , toutes. fortes de :ratafiats & de liqueurs 


_ desable; & d'eaux fpiritueufes, -d'odeur’&c'aufli de pré: 


parer des fruits confits à l'eau de:vie , en gros’& en bou 


 teilles-enrieres feulement 3 de fabriquer le chocolat, &ë 


de diftiller-des eaux-de-vie &-autrès liqueurs. Les mêmes 
privileges-font confirmés par un Arrêt contradictoire du 


. Parlement, du:s Juillet 17383 qui les maintient dans le 


droit de vendre: de l'eau-deivie en gros & en détail, 8ë 


. mêmerde-la donner:à boire chèz-eux ; imais-fans qu'on 


tr 
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puifle s'attabler dans leurs boutiques. Parce même Arr2s 
il leur eft permis de vendre du caffé en feve & non brülé 
& le thé en feuille & non en boiffon. Ces Arrêts de 1737 
& 1733 font confirmés par un Arrêt du Confeil d'Etat du 
. Par un Arrêt du Parlement , du 23 Février 1740’, ilne 
leur a été permis dé vendre, comme les Graineties em 
gros & en détail, des: graines lésumineufes feches , qu'à 
condition qu'ils feroient obligés de mettre le tiers defdites 
marchandifes fur le carreau de la Halle ; pour y être ven: 
dues, afin de garnir le Marché conjointement avec les 
Grainetiers. Les Marchands Epiciers ne peuvent faire 
l'acquifition de ces denrées, qu'au-delà de vingr lieuesde 
Paris, & ne peuvent-les vendre qu'aux Bourgeois, & dans 
les heures indiquées par les Statuts: & Réglemens des 
Grainetiers. | 

Par un Arrêt du 11 Juillet 1742, il leur a été permis 
de vendre , conjointement avec les Apothicaires , toutes 
les drogues fimples , & les quatre grandes compofitions 
foraines ; favoir, la thériaque , le mithridate;, les confec= 
tions alkermes & d'hyacinthe ; enfemble:toutes les pré- 
parations chymiques indiftinétement, méme’celles qui 
ne fervent qu'à la Médecine , mais à condition de les 
tirer de la Province ou de l'Etranger. L'Atrét du rr 
Juillet 1764 confirme les.difpofitions du précédent , mais » 
1] leur fait défenfes d’entreprendre fur les autres branches | 
du travail des Apothicaires, de préparer & de vendre 
aucune compofition ou préparation de>pharmacie galé= 
nique , à peine d'amende & de fermeture de leur boutique 
pour fix mois, ou même pour toujoursen cas derrécidive. 
D'ailleurs , comme la maniere de préparer: les: drogues 
chymiques deftinées aù fervice des Arts'eftbien différente 
pour les foins , pour la propreté , pour: l'exactitude, de 

_ celles qui doivent être employées dans la Médecine Aon 

a craint les inconvéniens qui pourroient réfulter de l’u- 

fage médicinal de ces drogues ainf préparées pour les 

Arts; & le Parlement a en conféquence:ordonné , pour 

la fûreté publique, par Les deux Arrêts: qu'on: vient de 

citer; que les compofitions chymiques que les Epiciers 
feroient venir de la Province ou de l'Etranger, feroient 
envoyées au Bureau des Apothicaires pour y être vifitées 

| par 
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par Îles Gardes de l'Apothicairerie , conjointement avec 
les Médecins. 

Par une Sentence de police, du 13 Août 174$, il leur 
eft défendu d’avoir chez eux plus de trente pintes de vi- 

naigre, mais il leur eft permis d'en vendre une pinte à [a 
fois. 

Par un Arrêt du Parlement, du o Mai 1743 , il leur a 
été permis de vendre en gros, en tonne ou en barrique , 
des jambons & autres chaircuiteries venant de Bayonne, 
Mayence, Bordeaux , & des Villes des environs. 

Enfin, par différens Réglemens, dont nous n'avons point 
la date , il leur a éré permis, 1°. de vendre des couleurs 
fervant à la Peinture, mais brutes, & non prêtes à être 
employées , réfervant aux Maîtres Peintres le droit de les 
broyer & de les mélanger ; c'eft ce qui a engagé plufieurs 
Epiciers à fe fairé recevoir Peintres, afin d'avoir le droit 
de préparer ainfi les couleurs; 2°, de vendre des bou- 
chons fabriqués dans la Province ou chez l'Etranger ; 
3°. de vendre des citrons, bergamores, cédras, mais à 
condition de ne les débiter qu’en gros, & point en détail ; 
4°. de vendre du papier en détail, c’eft-à-dire moins 
qu'une rame à la fois; 52. de vendre du parchemin, 
mais en rognures feulement, & non en feuilles. 

Par un Edit de Louis XIV , du mois de Juillet 1682 F 
& regiftré en Parlement le 31 Août de la même année, 
ileft défendu aux Epiciers, ainfi qu'aux Apothicaires : 
d’avoir dans leurs magafins aucun poifon naturel ou arti 
ficiel , à moins qu'il ne Loit d'ufage dans la Médecine où 
dans les Arts, comme l'arfenic, le réalgal, l'orpiment 
& le fublimé corrofif. 1 eft défendu par cet Edit de dé- 
biter ces fortes de marchandifes à d'autres qu'aux Méde- 
cins, Chirurgiens, Maréchaux, Teinturiers, & autres 
perfonnes qui , par leur état, font dans le cas d'en em- 
ployer. Il eft enjoint aux Marchands qui ont droit de 
vendre des poifons, de les tenir toujours enfermés dans 
un lieu dont ils doivent porter la clef fur eux ; de les 
débiter eux-mêmes, & d'avoir un regiftte pour infcrire 
la date du jour, & la quantité qu'ilsen mettent en vente. 
Ils doivent auff tenir note par date de la quantité qu'ils 

en vendent , & à qui ils les livrent, & faire tous les ans 

À, & M, Tome L, Ce 
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une colfation pour s'affurer que tout ce qu'ils avoïiené 
mis en vente a été réellement employé ou vendu. 
Pour être reçu dans le Corps de l'Epicerie il faur être 
François ou naturalifé , & faire trois ans d'apprentiflage, 
& trois ans de compagnonage. 
La réception de l’Epicier eft très fimple : il n’eft affu- 


jetti à aucun eyamen ni chef-d'œuvre; il préfente auxw 


Gardes en charge fon brevet d’apprentiffage, quittancé , 
avec un certificat qui attefte le tems fixé pour le com- 
pagnonage, & il eft admis. Les Gardes le conduifent 
chez M. le Procureur du Roi pour prêter ferment ; & ils 
lui délivrent enfuite une Lettre de Maïîtrife fignée des 
trois Gardes Apothicaires , & des trois Gardes Epiciers. 
Les Statuts des Epiciers ont été confirmés par Lettres- 
Patentes de plufeurs de nos Rois, entr'autres de Henri IV, 
en 1594, & de Louis XIII, en 1611 & 1624 Dans les 
cérérhonies publiques , les Gardes de ce Corps ont droit 
de porter la Robe Confulaire. Woyez les articles APo- 
THICAIRE, CIRIER & CONFISEUR. | : 
Les Gardes Epiciers font chargés de l'étalon des poids; 
& ils font antorifés à faire des vifites générales chez 
tous les Marchands qui font ufage de poids, pour con- 
fronter à cet étalon les poids & les balances dont ils fe 


fervent. Mais les Epiciers font tenus eux-mêmes de faire M 


vérifier de fix en fix ans les poids qu'ils ont en dépôt, 


avec l'étalon ou poids original de France , appellé poids : 
de Charlemagne. Ce poids, depuis qu'il exifte , eft dépofé, 


à La Cour des Monnoies de Paris, ou il eft gardé dans un 
coffre fermant à trois clefs, dans la Chambre dite ka 
Chambre des poids. Ce poids, qui eft l'éralon de tous 
ceux dont on fe fert dans le Royaume, eft de cuivre 
jaune , & divifé en quatorze pieces où diminutions gra- 


duées, qui entrent les unes dans les autres, & qui font 


toutes renfermées dans un étui. 

Avant François premier les étalons des poids pour l'or 
& l'argent étoient gardés dans le Palais des Rois de 
France ; mais ce Prince ordonna , en 1540, qu'ils feroient 
dépofés & gardés en la Chambre des Monnoies , où ils 
font reftés depuis. C’eft à la Cour des Monnoies que l'on 
doit s'adreffer préfentement pour faire éralonner tous les 
poids qui fervent à peler les métaux &c autres marchan= 


| 
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difes, c'eft-à-dire les poids de trébuchet, les poids de marc 
. &t les poids maflifs de cuivre ; enfuite on les marque d'une 
fleur de lis; favoir , ceux de Paris en préfence de l'un 
des Confeillers de la Cour; commis à cet effet, & ceux 
des autres Villes en préfence des Juges-Gardes des Mon 
_noïes, ou autres Juges commis par la Cour. Il y a pour 
cet effet dans tous les Hôtels des Monnoïies du Royaume 
des poids éralonnés fur ceux de la Cour des Monnoies de 
Paris. 

L'étalon des poids du marc de France 2 toujours été fi 
cftimé pour fa juftefle & fa précifion , que les Nations 
étrangeres ont quelquefois envoyé rectifier leurs propres 
étalons fur celui de la Cour des Monnoies C'eft fur ce 
poids qu'eft étalonné celui qui ferc à vérifier tous les 
poids de l'Empire & de l'Allemagne. La derniere vérif- 
cation des poids de l'Empire a été faite en préfence de 
l'Ambafladeur de l'Empereur , qui fe rendit exprès en la 
Chambre des poids , le 10 Février 1756. 

- Outre le poids étalon original, dont nous venons de 
parler, il y en a un autre étalonné fur le premier, & 
qu'on appelle le fécond poids original. 

C'eft fur ce dernier poids que doivent être vérifiés ceux 
dont fe fervent les Maîtres & Gardes du Corps de l'Epi- 
cerie & les Maïtres Apothicaires , lorfqu'ils font leurs vi- 
fires générales chez les Marchands, Ouvriers, & Artifans 
qui vendent leurs ouvrages & marchandifes au poids. 
Cette vérification fe fait en préfence de deux Confcillers 
de Ja Cour à ce commis. C'eft de même fur ce poids que 
doivent étre étalonnés tous ceux qui font fabriqués par 
les Maîtres Balanciers & Ajufteurs de poids & balances; 
en ptéfence du Confeiller-Commiffaire aux poids, qui, 
pour preuve de leur jufteffe , les fair marquer du poincon, 
fur lequel eft gravée une fleur de lis: V0y. BALANCIER. 

… Il y a aufli au Châtelet un poids étalonné ;, qui a été 
vérifié fur celui de la Cour des Monnoies, le 6 Mai 
2694, en vertu d'un Arrêt du Parlement. 

. ÉPINGLIER. L'épingle eft un bouc de fil de laiton ti- 
ré à la filiere, coupé d’une certaine longueur qui a une té- 
te d'un côté, & une pointe de l’autre. Son ufageeft d'atta- 
cher des habits, du linge, des coeffures fans les en domma- 
Br: les femmes en confomment une grande quantité 

Ccij 


404 EP 


pour leurs ajuftemens. La perfection d'une épingleexige 
bien des opérations, & la célérité avec laquelle elles à 
s'exécutent eft furprenante. 4 

Les Épingliers achetent le laiton en botte 3 ils le paf- 
fent à la filiere pour lui donner la groffeur que doit 
avoir l’épingle; ils le décapent, c'eft-à-dire, qu'ils le 
nettoient avec du tartre, le fil de laiton étant toujours 
fale lorfqu'on le livre aux ouvriers. On fait aufh des 
épingles avec du fil de fer , mais qui font de moindre à 
prix, & moins eftimées que celles de fil de laiton. 

La filicre eft une piece de fer, ou d'acier, plus longue « 
que large percée à jour de plafeurs trous qui vont tou- M 
jours en diminuant de groffeur , & par lefquels on fait M 
paffer le laiton pour calibrer exactement le fil , & le 
prépater fuivant l'épingle qu'on veut faire ; on appelle M 
le fil deftiné à faire le corps des épingles, fil 4 moule & 
celui qui eft deftiné à faire les têtes fil à tête. te 

Le cuivre rouge n'eft pas propre à faire des épingless; 
elles ne feroient point affez dures. Les métaux où ily à 
a de l'alliage font toujours plus roides que les autres, M 
auffi emploie-t-on avec plus de fuccès le laiton qui eft M 
un compofé de cuivre & de pierre calaminaire. Les M 
Marchands de Paris tirent prefque tout le lairon dei 
l'Allemagne ; car nos mines n€ fourniffent pour ainfi M 
dire rien au Royaume. On prefere celui qui eft de cou- u 
leur blonde, & qui n’eit point pailleux. À l'égard du 
fil de fer, celui qu'on tire de Ia Normandie , eft plus 


eftimé que celui de l'Allemagne. 2. 

Les Épingliers décraffent leur fil avant de l'employer; 
pour cet effet ils féparent a botte de laiton en petits 
écheveanx dont elle eft compofée ; ils tordent enfuite | 
chaque écheveau parle milieus ils leur donnent la formes, 
d'un huit de chiffre, & ils les jettent dans une chau* 
diere de fer pleine d’eau claire , dans laquelle ils mets 


Li \ 
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tent tine livre de gravelle blanche, où cinq quarte= 
rons de gravelée rouge pour environ quatre-vingt où. 
quatre-vingt-dix livres de fl. Alors un ouvrier fetires 
une piece après l'autre & les frappe fucceffivement fur. 

un billot de bois. Cette opération aide à la craffe à fe 

“détacher plus aifément. On remet de nouveau les pics 
ces dans la chaudiere & dans la même Eau ; & on la” 
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fait bouillir pendant environ une heure. L'ouvrier tire 
enfuite les pieces de l'eau, & les bat comme la pre- 
miere fois {ur un billot ; cette derniere façon les rend plus 
brillantes & plus jaunes. Quand l’eau dans laquelle on 
lave le fil de laiton refte bien nette , on pañfe les pieces 
dans un morceau de bois foutenu fur le dos dé deux chai- 
fes, pour les faire fécher au foleil , ou au feu quand le ciel 
eft chargé de nuages. | | 

Lorfque le fil cft décraffé on le tire par une filiere , 
& lorfqu'il a paflé par deux trous on le recuit à un 
feu de bois ; on le met enfuire tremper dans l'eau; 
on le lave avec de la gravelée , & on continue à 
tirer le fil, fi on veut le rendre plus fin ; & au fortir 

deux ou trois trous on lui rend la couleur que le feu 
Æ'obfcurcie, & on le recuit. 

La groffeur des pieces érant fixée , on drefle le fil ; 
c'eft-a:dire , qu'on divife chaque piece en-brins longs 
de plufeurs pieds qu'on rend le plus droits qu'il eft 
poflible. On fe fert pour cela d'un inftrument appellé 
engin. Un Dreffeur peut dreffer dans un jour aflez de 
-fils pour cent vingt milliers d’épingles. 

La botte de dreffees étant faite , on la coupe en tron- 
-cons , dont chaque brin doit fournir trois , quatre, ou cinq 
-Épingles felon le numero dont on les veut; c'elt le 
moule qui régle leur longueur. Ce moule eft compolé 

d'une planchette quia un rebord le long d'un de fes 
côtés, & près d’un de fes bouts une lame de:fer verti- 
cale. Le Coupeur jette enfuite les tronçons coupés 
dans-une jatte de bois qui eft auprès de lui. 

Les tronçons étant coupés , un ouvrier qu'on nom- 
s1me l'Ernpointeur eur fait une pointe à chaque bout, 
. fur une meule de fer, hériflée de hachures :dans toute 
-faucirconférerce. Ces meules ont environ un pouce ou 

deux d’épaifleur, & quatre pouces de fdiametre. Elles 
- font montées comme celles des Couteliers , & on les 
fair mouvoir de même :par le moyen d'une grande roue 
de bois. L’effieu de la meule eft de fer & terminé par 
- deux pivots. Dans le tems qu'un autre ouvrir tourne 
la manivelle de la grande roue , l'Empointeur eft aflis 
far un couffin ou à terre devant la grande meule, les 
jambes croifées. IL a deux jattes à fes côtés, une dans 
Cct} 


Jlaquelle il a les tronçons à empointer, & l'autreouil met 
ceux auxquels il a fait des pointes: il prend danslapremie- 
re environ autant de tronçons qu’il en faut pour égaler la 
Jongaeur des deux tiers de l’épaiffeur de la meule avec les 
tronçons couchés les uns auprès des autres, & les étalant 
ainfi fur la meule pendant qu'ils la touchent , le pouce 
de la main droite remue continuellement , il va de gau- 
che à droite, & revient de droite à gauche: l’adreffe 
confifte à! rendre les pointes rondes , & également lon- 
gues. Cette opération fe fait en très peu de temps; 
l'ouvrier les empointe ainfi des deux bouts; Un bon 
‘Empointeur fait les pointes dans un jour à foixante- 
douze milliers d'épingies de différens numeros ; 
: adreffe ne fe borne pas à faire tourner les bouts 
de laiton dans fes doigts ,.il faut encore qu'il les | 
fente fur la meule de maniere que leur pointe ne foitni 
trop longue, ni trop courte. 1] y a un petit chaflis de 
verre au devant de l'ouverture du billot qui eft incliné 
de façon qu'il retient la limaille, & garantit les yeux de 
J'ouvrier. Un fecond Empointeur prend enfuite les mé- 
mes tronçons , & les palle comme le premier fur une 
meule ‘montée de la même maniere. Toute la différence 
qu'il ya entre l’une & l’autre : c'eft que cette derniere a 
les taillans plus fins, des hachures moins larges’, & 
moins profondes, & qu’elle rend conféquemmentles 
pointes plus fines , plus polies & plus douces: on appelle 
J'ouvrier qui leur donne cette perfection , le Repafleur. 
On s'imagine bien que les deux pointes d'un tronçon « 
doivent être les pointes de deux épingles différentes ; 
auffi coupe-t-on ces deux longueurs d'épingles : c’eft un 
ouvrier appellé Coupeur dehaufes, qui eft chargé de 
cette opération , parcequ'une épingle à qui il manque la 
tête , eft appellée haufe. Un Coupeur de haufes peut en 
couper dans un jour environ 190 milliers. | 
I s'agitenfuite de faire les têtes desépingles ; chaque 
têce eft compofée de deux tours de fil de laiton tourné en 
fpirale, & roulé de la même maniere que les cannetilles 
ou bouillons qui ornent les boutons d'or & d'argent 
trait, On fe fert de rouets femblables à ceux que les 
Boutonniers emploient à un pareil ufage , &wils fe nom- 
ment tour & tête, On choïifit pour cela le meilleur 
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faïton , 8 on recuit quelquefois le fil à tête , afin qu'il 
foit plus flexible. 

Les pieces de cannetille étant difpofécs, on les coupe 
en petites parties pour en faire des rêtes ; c'eft l'ouvrage 
d'un ouvrier appellé Coupeur de tétes. Il eft aflis de 
même que la plupart des autres fur le plancher , les jam- 
bes croilées ; il tient dix à douze pieces de cannetille 
dont il a bien égalé les bouts, & tenant de grands ci- 
feaux à fa main droite , il coupe d'un même coup toutes 
ces pieces , obfervant de ne détacher de chacune que 
deux tours de fil ; plus ou moins rendroit le morceau inu- 
tile. Ce travail demande de l’adreffe & beaucoup d'e- 
xercice ; un habile Coupeur peut couper dans un jour 
144 milliers de têtes. On les fait enfuite recuire dans une 
cuiller de fer , jufqu’à ce qu'elles foient rouges, dans la 
vue de les ramollir , afin de leur donner plus de foupleffe, 
lorfqu'il. fera queftion de les affujertir. A melure 
qu'on coupe les têres , elles tombent dans une febile de 
bois. 

Lorfque les têtes font coupées , il faut les mettre au 
bout des épingles, & les frapper de façon qu’elles y foient 
comme foudées , & qu’elles aient de la rondeur ; on fe 
fert pour cela d'une machine appellée l’enrétoir. L'ou- 
vrier appellé l'Entéteur eft afis vis-à-vis d'une enclume 
ayant les coudes appuyés & un pied pofé fur la marche; 
un billot eft pour Jui une table fur laquelle font deux 
efpeces de boîtes de carton , l'une contient les haufes &c 
l'autre les têres. L’Entéteur prend une haufe de la main 
gauche , il en pouffe la pointe au hafard dans le tas des 
têtes , il ne manque gueres d'en enfler une. La main 
droite pofe auffitôt la tête dans le creux de l'enclume , 
& tire enfuite l’'épingle à elle jufqu’à ce que la rête foit 
ajuftée , & un poinçor que le pied de l’ouvrier tenoit 
élevé , vient frapper la tête ; il l'éleve, & le laiffe tom- 
ber quatre ou cinq fois de fuite ; il retourne l'épiogle à 
chaque fois avec fa main droite, afin qu'elle foit frap- 
pée de différens côtés, & alors il mer. l'épingle entêtée 
_ dans le carton. Un ouvrier entête communément 8 à 9 
milliers d'épingles dans un jour. R 

On ne laiffe gueres aux épingles leur couleur jaune , 
excepté celles des plus groffes Louces ; Fe les blanchir 
C 1Y 
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prefque toutés ; noh-féulément pout lés émbellir , mais” 
encore parceque le cuivre laifle toujours une mauvaife 

odeur aux mains, & qu'il eft füjet au verd de gris. Pour 

les blanchir, on commeticé d'abord par les décrafler: 
on fait bouillir de l'eau avec une livre de gravelle rou< 
ge , & onjétte cette eau toute bouillante dans un ba- 

quer de bois où font les épinglés. Ce baquet eft fuf- 

pendu par une chaîne à haüteur d'appui : un ouvrier 

l'agité pendant environ une heure ; les frottemens que 

les épingles y effuient, les rendent plus jaunes & plus. 
brillantes: pour lors elles font en état d’être blanchies. 
On en forme une pile dans une chaudiere de cuivre de 

figure cylindrique, & pour former cette pile on s'y 

prend dela maniere fuivante. On a une croix de fer à 
quatre bras égaux , dont deux enfemble font moins 

longs que Le diametre de la chaudiere ; on pofe fur cette 

croix une plaque d'étain fin , ronde, & épaiffe d'un quart 
de ligne ou environ ; on couvre la plaque d’un lit d'é- 

pingles épais de $ ou 6 lignes , placées fans aucun ordre : 
on fair une pile qui ait un peu moins de la moitié de la 

hauteur de lachaudiere, en arrangéant alternativement 
les épingles par lits , & en mettant deffus chaque pile une 

plaque d’étain. 

On porte enfuite cette pile däns la chaudiere : on 
forme deux autres petites piles, compofées d'autant de 
coûches d'épingles & de plaques d’étain que la premiere; 
ce qui acheve la pile qu'on doit fuppofer dans la chan 
diere, On la remplit d'eau de puits bien claire , ôn y jette 
deux livres de gravelle blanche , & on fait bouillir le tout 
fur le feu pendant environ cinq heures ; 1a chaudiere eft 
fourenue far un trépied ordinaire & a un couvercle. A- 
mefure que l'eau diminue, on en verfe de la nouvelle 
& on obferve foigneufemént dé Ja tenir toujours pleine. 
Le fel de la gravelle, dont l'eau éft empreinte , diffout 
l'érain , & l'étain diflous s'attache au cuivre & l’'étame, 
II fémble que cette opération ne devtoit pas fafire pour 
bien étamer les épingles , & les couvrir fufifamment d'é- 
tain avec égalité ; cependant l'expérience prouvé que 
cette maniere de blanchir les épingles réunit toûtes les 
perfections qu'on eft en droit de demander. La confom- 
mation qui fe fait de l'étain n'elt pas confidérable , les 
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ouvriers affurent qu'en faifant bouillir les plaques pen< 
dant trois mois , une fois par femaine , elles ne dimi- 
nuent que de dix livres du poids qu’elles avoient aupa- 
ravant. 

Après que la chaudiere a été ôtée de deffus le feu , on 
retire les épingles, & on les renverfe dans le même ba- 
uet où on les a lavées avant de les mettre dans la chau- 
_diere, Le baquer eft également fufpendu, on y jette de 
l'eau fraiche & claire ; & un ouviier l’agite pendant en- 
- viron dix minutes , afin que la gravelée qui étroit reftée 
entre les épingles, s'en fépare. On les fair fécher en- 
fuite ; & pour cet effet on les agite dans la frortoire , qui 
eft une efpece de petit tonneau d'environ un pied de 
diametre , & un peu moins long 3 il a un effieu de bois 
.foutenu par deux tréteaux , & on le fait tourner fur cet 
<fheu par lé moyen d'une manivelle. Cette frottoire a vers 
le milieu de fa longueur une efpece de porte quarrée, par 
où on fait entrer les épingles , on les y verfe avec un 
aufet ; on y jette enfuite une certaine quantité de fon , 
on ferme Ja petite porte, & après avoir fait tourner [a 
frottoire pendant une demi-heure | l’ouvrier retire les 
épingles , les fait romber dans le plat à vanner ; il les y 
vanne, & quand elles font bien nettes & bien blanches, 
il les met dans un boiffeau. | 
I ne refte plus qu'à arranger les épingles par quarte- 
tons fur le papier; ce papier n’eft point collé, on en 
perce à la fois pour un quarteron. L'outil dont on fe {ere 
s'appelle quarteron : il eft terminé en forme de peigne 
par vingt fix pointes ; une ouvriere perce dans un jour 
aflez de papier pour placer huit douzaines de milliers 
d'épingles. Enfin une feconde ouvriere appellée Bou- 
teufe , fair entrer les épingles dans ces trous, celle en 
peut arranger jufqu'a trente milliers par jour ; elle en 
forme des paquets compolés chacun de fix milliers, 
qu'on appelle des fizains , les papiers qui enveloppent les 
paquets compolés de plufieurs milliers, portent en rouge 
la marque du Maître. | 
On fait auffi des épingles de fer, qui étant blanchies 
comme les autres , paflenc pour être de laiton : mais ces 
… fortes d'épingles ne font pas permifes en France à caufé 
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de leur mauvaile qualité; & plufeurs Arrêts du Parlei 
ment de Paris en défendent la fabrique &le débit. , 

Outre les épingles blanches dont on vient de parler, 
on fait des épingles noires, moyennes & fines, depuis 
numéro 4 jufqu'au numéro 10, qui fervent pour le 

euil. 

L'on fabrique aufi quantité de groffes épingles de lai- 
ton de différentes longueurs, les unes à tête de même: 
métal , les autres à tête d'émail , elles fervent pour” 
faire des dentelles & des guipures fur l'oreiller. à 
. Il y.a encore des épingles à deux têtes de plufieurs nu- 
méros , dont les Dames en fe coëffant de nuic , relevent" 
les boucles de leurs cheveux ; elles ont été imaginées ,l 
afin que pendant leur fommeil , elle ne puiffent en être 
ni piquées, ni égratignées. £ 

Pour diftinguer les groffeurs des épingles , on les 
compte par numéros. Les plus petites qui font les Ca- 
mions , S'appellent n° 3,4, $ ; depuis les camions, jufe. 
qu'au n° 14, chaque groffeut s’eftime par un feul nu- 
méro ; mais depuis le n° quatorzieme , on ne.compte 
plus que de deux en deux , c'eft à dire, n°16, 18, & 
20, qui eft celui des plus groffes épingles. | 

Les épingles qui font réputées les meilleures , font cel 
les d'Angleterre, celles de Bordeaux fuivent, & enfuite 
celles qui fe font à Rugle, ou à l'Aigle , ou en quelques 
autres endroits de la Normandie. Les épingles de Paris 
valoient autrefois celles d'Angleterre , elles confervent 
même encore leur réputation , quoiqu'ilne s’y en fabrique 
plus, & que routes celles qu’on y vend, & dont le com=. 
merce cft très confidérable , viennent toutes de la Nor= 
mandie. 

+ Les ouvrages ordinaires des Epingliers de Paris, font 
de petits clous d'épingles à l'ufage des Ebéniftes, des. 
Aiguilles de tabletrés, des annelets , des crochets, des” 
grillages de fil de fer, ou de laiton pour les bibliothe= 
ques ou les garde mangers & autres petis ouvrages quine 
demandent pas beaucoup d’induftrie. 

La Communauté des Maîtres Epingliers de Paris eft très 
ancienne, & y étoit autrefois très confidérable. On y a 
fouvent compté plus de deux cens Maîtres , qui travails 
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loïent eux-mêmes , & qui occupoient plus de fix cens 
compagnons. 

Depuis que la plupart des Maîtres fe font contentés 
d'être Marchands , & ont ceflé d'être ouvriers, & fur- 
tout depuis que de forts Marchands Merciers fe font mê- 
lés de ce négoce , la fabrique des épingles eft entiére- 
ment tombée à Paris. Cette Communauté eft unie à celle 
des Aiguillers, & on n’y compte plus aujourd'hui que 
quatre-vingt-quatorze Maîtres. | 

ESSAYEUR. L'Art de l'Effayeur, à le confidérer en 
général , a deux objets : favoir , l’effai des Mines & l'ef- 
fai du titre des matieres d'or & d'argent , dont nous al- 

ons parler fucceffivement. 


Effai des mines. 


La fouille des mines & l'établiffement des fonderies 
‘en grand , étant un objet de la plus grande dépenfe , on 
‘commence à faire en petit des effais pour juger de la 
quantité de métal, & des avanrages que l'on peut retirer 
a exploiter une mine quelconque. 

Les fubftances qui fe trouvent naturellement combi- 
nées avec les métaux dans l’intérieur de la terre, font 
Minguliérement le foufre &l'arfénic , quelquefois fépa- 
-rément, mais le plus fouvent tous les deux enfemble. 
"Outre le foufre & l’arfénic avec lefquels les métaux font 
tétroitement combinés dans l'état minéral , ils font en- 
*core affez intimement mélés avec des fubftances terreu- 
fes de différente ndture , & plus ou moins divifées. 

Comme chaque efpece de métal a fes mines propres &c 
*impropres , qui ont chacune leur caractere & leur coup 
d'œil particulier , l'habile Effayeur voit & connoît à-peu- 
-près, à la vue fimple , au poids, & par quelques autres 
qualités qui n’exigent aucune opération , quelle eft l’ef- 
:pece de métal que contient un minéral. En conféquence 
“il fait tout d'un coup les opérations convenables au mi- 
Inéral qu’il veut examiner. 

Comme les métaux font répartis prefque toujours fort 
*inégalement dans leurs mines, on courroit les rifques 
-de faire des effais très faurifs & très trompeurs , fi l'on 
“pe prenoit pas toutes les préçautions convenables poug 


412 ESS 
avoir un réfultat moyen. On y parvient en faifant prenä 


dre des morceaux de minéral dans les différens filons, 
s'il y en a plufeurs , ou à différens endroits du même 


filon : on concafle enfemble tous ces morceaux de mi- 


néral avec leur gangue , on mêle le tout très exaétement, 


& on prend la quantité qu’on juge à propos de ce mê- 
! 


lange pour en faire l'effai : cela s'appelle lotir une mine. 


Par es travaux que l'on fait fur ces effais , on juge de la 


valeur & de la richeffe de la mine. 


Comme les premiers effais fe font ordinairement en 


petit, les Effayeurs font dans l'ufage d’avoir un petit 


poids très exact, avec toutes fes fubdivifions qui fe rap= 


portent au poids des travaux en grand. 


Le plus avantageux eft de faire un poids de 100 grains” 


réels, comme le pratique M. Hellot, parcequ'alors les 
grains , repréfentant au jufte des livres, ils peuvent fe 
fubdivifer & fe calculer avec la plus grande facilité. 


Lorfqu'on a pefé bien au jufte cent grains de la mine 


qu'on veut effayer , & qui a été lotie comme on l’a dit 
plus haut, on la grille dans un tét fous la moufles; on 
la lave, s'il eft néceffaire ; en un mot on y. fait en petit 
les mêmes opérations qu'en grand , & que l’on voit dé- 
crites à l'article Mines. On y fait les additions & dans 


les proportions convenables , fuivant fa nature. Les fon- 
dans qu'on mêle à fa mine pour les effais , font ordinai- 


‘rement trois, quatré ou cinq parties de flux noir , une 
deux ou trois parties de borax calciné , & moitié moins 
de fel commun décrépité, Plus la mine eft réfractaire, 
plus on eft obligé d'ajouter de ces fondans ; enfuite on 
Ja fond , foit à la forge , foit au fourneau de fufon. 

Le point effentiel-elt d'apporter aux eflais toute l’at- 
tention & l'exactitude poflibles; car la moindre iiexac= 
-titude dans les poids, ou la plus perite perte de mariere , 


peuvent caufer des erreurs d'autant plus grandes , que là 


difproportion du poids des matieres fur een on 
-opere , eft plus grande, par rapport aux poids des mê- 
mes matieres dans les travaux en grand. Il faut donc 


porter l'exactitude de ces opérations , en quelque forte: 


jufqu'a la minutie. On ne peut fe difpenfer , par exemple ; 
d'avoir de perices balances d’effai de la plus grande juf- 
: telle, Il convient de ne pefer le quintalkde mine, qu'a- 


ESS 413 

près qu'on l’a réduite en poudre groffere , telle qu’elle 

? doit être pour le rotiflage, à caufe du déchet qui ne 

» peut manquer d'arriver dans cette pulvérifarion. Il faut 

lofqu'on rôtit la mine, la couvrir avecun rêt renverfé , 

parceque la plupart des mines font fuiettes à pértiller 
quand elles commencent à éprouver la chaleur. 

On doit obferver , dans la fonte , d'appliquer jufte le 
dégré de feu néceffaire ; pour que cette fonte foit bonne 
& complette , frapper au tour du creufer avec les pincet+ 
tes, lorfqu'elle eft faite, pour faciliter le dégagement 
des parties du régule d'entre Les fcories , & occalionner 
leur defcente & leur réunion en un feul culot, & ne caf 
fer le creufer que quand il eft parfaitement réfroidi. 

On reconnoit en caffant le creufet, que la fonte a été 
bonne , lorfque les fcories font nettes , compaëtes , bien 
égales , qu'elles n'ont point furmonté ou pénétré le creu- 
fet, qu'elles ne contiennent aucun grain métallique , &c 

ue leur furface eft life & s'enfonce vers fon milieu en 
À dia une efpece de trémie. À l'égard du culot , il 
doit être bien raffemblé , entierement compaéte , fans 
trous ni foufflures, & avoir une furface nette & con- 
vexe. On le fépare exactement des fcories , on le net- 
toie parfaitement , & enfin on le pefe à la balance d'ef- 
fai ; fi l'opération a été bien faire, fon poids fait con- 
noître la quantité de métal que fournira chaque quin- 
tal réel de la mine dans le travail en grand. 

Comme ceft d'après les effais qu'on fe détermine à 
faire les fouilles & l’établiffement des fonderies en 
grand , ce qui occafionne toujours des dépenfes confidé- 
rables , il'eft prudent de traiter aufi par forme d'effai dix 
ou douze livres réelles du minéral, & les Effayeurs doi- 
vent étre pourvus des fourneaux & autres uftenfiles né- 
ceffaires pour faire ces fortes d'eflais moyens. V'oyez au 
mot Fonre Des Mines, la maniere dont on sy prend 
pour les exploiter , & les opérations que l'on fait en 
grand pour les fondre. 


Efjai des matieres d'or € d'argent. 


L'effai du titre de l'or & de l'argent , eft une opération 
par laquelle on cherche à déterminer au jufte , dans 
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quelle proportion l'ot ou l'argent fe trouvent alliés avec 
les métaux imparfaits. Pour y parvenir, ona recours à 
la coupellation. | üé 

Avant l'invention de cette méthode , quand on vou- 
loit faire l'effai d’une maffe d'argent, on en tiroit quel- 
‘ques grains, par le moyen d’un petit inftrumert nommé. 
échoppe ; on mettoit cette petire quantité d'argent fur 
des charbons ardens , & on jugeoit de fon titre par fa 
couleur, plus ou moins blanche. Cette méthode s’ap- 
pelloit faire l'effai 4 a rature ou a l’échoppe. ‘ 

Pour cffayer l'or , on fe fervoit de la pierre de touche, 
& de petits morceaux d'or à différens titres connus, qu'on 
appelloit souchaux. Ils étoient en forme de ferrets d’ai- 
guillettes un peu plats, fur chacun defquels le titre étoit 
marqué. Quand on vouloit faire l’effai , on frottoit fur 
la pierre de touche l’efpece ou autre matiere d’or. On y 
frotroit aufli Les touchaux que l’on croyoit les plus ap- 
prochans dutitre , & comme le titre de chaque touchau 
étoit marqué , on jugeoit à peu près du titre de l'or effayé, 
en comparant fa couleur avec celle qu'avoient imprimée 
les touchaux. 

Ces manieres d'effayer à la rature ou aux touchaux, 
donnant des réfulrats trop incertains , ont été totalement 
profcrites par la Déclaration du 23 Novembre 1721, 
excepté pour les menus ouvrages qui ne peuvent être 
eflayés autrement : voyez le Diéfionnaire des Mon- 
oies, à 
L'Auteur de l’'Ouvrage que nous venons de citer , dit 
qu’il y a lieu de croire que l’effai à la coupelle a été in- 
venté vers l'an 1300, fous lhilippe le Bel, peu de tems 
après que le titre des ouvrages d'argent eût été amélioré. 
Il ajoute que cette maniere d'eflayer l'argent , "paroit 
même avoir été portée d'abord à un grand point de per- 
feétion , puifque dans les rapports des effais. que les 
Gardes Orfevres faifoient en la Maifon commune , ils 
diftinguoient non-feulement les grains & Les demi-grains 
de fin , mais auffi le quart de grain. SRE LS" 

Quant à l'effai ou affinage de l'or par voie de départ 
ou de diflolution , cette méthode n'a été découverte , 
ou du moins mife en ufage, fuivant le même Auteur, 


que plus de deux cens ans après la coupelle, Les premie- 
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res expériences qu'il trouve en avoir été faites à Paris; 


font de l'an 1518 , fous François premier , tems où le 
œitre des ouvrages d'or, fut porté à 22 karats de fin, au 


lieu de 19 karats un cinquieme, qu'il éroit auparavant: 
voyez AFFINEUR. 


Pour connoître le titre de l'argent par la coupellation, 


von prend une mafle ou lingot d'argent, que l’on divife 


par fuppoftion , quelqu'en {oit le poids, en douze par= 


ties parfaitement égales qu'on nomme deniers : le lin= 
got d'argent eft d'une once 3 chacun de ces deniers, par 
conféquent, un douzieme d'once ; & s’il fe trouve une 


 douzieme partie d'alliage , on dit alors que l'argent eft 


à 11 deniers de fin. On agit dans ces opérations fur des 


poids fi petits & fi légers , qu'on eft obligé de faire ufage 


des balances d’effai de la derniere juftetie , qui font fuf- 


endues & enfermécs dans une boîte vitrée . non feu- 
: ] 


lement pour les garantir de la pouflisre, mais encore 


pour les empêcher d’être agitées par l'air , ce qui em- 


pécheroit de juger avec la jufteffe néceffaire. 
Lorfque le hingot d'argent , dont on veut connoître le 
titre eft gros, on en fépare deux portions de poids égal , 


mais que l'on retire l’une en deffus , l’autre en deflous 


= 


du lingot, afin de faire l’effai doutle, & de pouvoir 


juger , fi le lingot eft de même nature dans toute fon 


étendue. 
On choifit deux coupelles égales de grandeur & de 


poids. On emploie ordinairement des coupelles qui pe= 


{ent la moitié du plomb que l'on emploie pour faire 


l'effai, parcequ'on a reconnu qu'elles étoient capables 


» d'abforber la litharge qui fe forme pendant l'opération. 


On place ces coupelles dans un fourneau d’effai fous une 


-mouffle , on allume le fourneau, & on les faitrouir , 
pour les fécher & les calciner parfaitement. Lorfqu'elles 
Lonr pris toute la chaleur qu’elles peuvent recevoir, & 


qu'elles font d'un rougeblanc, on y met le plomb qui 
doit fervir à fcorifier les métaux étrangers, alliés avec 


l'argent. L’Effayeur en voyant le lingor d'argent, dont 
nl doit faire l’effai, juge à peu près au coup d'œil de la 
quantité de plomb qu'il doit mettre. A l'inftant où il 
"met le plomb dans la coupelle , il augmente la chaleur » 


- du fourneau , jufqu'à ce que le plomb foit bien 
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fondu , qu'il foit rouge , fumant & agité d'un mouve= 
ment de circulation , & que fa furface foit unie & nette 3 " 
alors il met dans ce plomb bien fondu l'argent du lin+ 
got , exactement pefé & coupé en petits morceaux. Pouf 

w'il entre plus promptement en fufion , l'Effayeur met 
sur charbons à l'entrée de la mouffle ; ils occafionnent- 
plus de chaleur , & l'argent entre mieux & plus promp= 
rement en fufon. L’inftant où le métal étranger uni à 
l'argent, eftabfolument abforbé avec la litharge , eft" 
celui où l’on voit la furface du bouton de fin qui eft au 
milieu n'être plus recouverte d'une péllicule de Ji- 
tharge , mais devenir tout-d'un-coup vif, brillant, 
d'un beau luifant , ce qui s'appelle en terme de l'art, 
faire l'éclair. Si l'argent eft bien affiné , on voit fur la 
furface de ce bouton de fin , les couleursde l'iris qui on-* 
dulent & s'entrecroifent avec rapidité. 

Lorfque l'opération eft achevée, on entretient encore“ 
les coupelles pendant quelques inftans au même dégré 
de chaleur , pour que les dernieres portions de lithargew 
aient Le tems de s'imbiber en entier , & n’adherent point 
au bouton. On cefle enfuite le feu, & on laiffe réfroidit 
les coupelles par dégré : lorfqu'on eft sûr que les bou- 
ons d'effai font bien figésjufque dans leur intérieur , on 
les fouleve avec un outil de fer, &on les détache de la 
coupelle pendant qu'ils font encore chauds : car par 2 
on évite qu'ils n’adherent avec la litharge. 3 

On pefe bien exaétement ces boutons de fin à la ba= 
lance d'effai , la quantité de poids que l'argent mis à l'efon 
fai, a perdu par la coupellation , défigne au jufte le ti- 
tre de la mafle ou du lingot d'argent que l’on cherchoït 
à connoître. " 

Comme il efttrès certain que le plomb contient tou 
jours une certaine quantité d'argent , qui en s’uniffant au M 
bouton de fin, en augmente le poids & empêche de déci- 
der au jufte le titre de l'argent; avant d'employer le 
plomb , on en fait l’eflai pour favoir combien il contient 
d'argent , afin de défalquer cette quantité fur le poids du 
bouton de fin: maïs pour éviter ces foins , les Eflayeurs 
emploient ‘ordinairement du plomb qui ne contient 
point d'argent : tel eft à çe qu'on aflure celui de Wil- 
lach en Carinthie, 

| L'efla 
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® L'effai du vitre de l'or fe fait par deux opérations fuc- 
teflives. La premiere eft la coupellation , dont nous ve- 
ñons de parler , & qui fe fait pour l’effai du vitre des ma- 
ticres d’or , de la même maniere que pour l'argent ; mais 

Je poids fi&if pour détérminer la pureté de l'or, eft dif- 
férent de celui dont on fait ufage pour l'argent. Une 
malle quelconque d'or , qui eft fuppolé parfaitement 
pur , ou ne contenir aucune partie d'alliage fe divife 
idéalement en 24 parties qu'on nomme des Karats ; cet 
or pur eft par conféquenc de l'or à 14 karats. 

-* Veut on décider le titre d'un lingot d'or, c’eft-à-dire | 
favoir au jufte ce qu'il contient d'or put ; on prend fx 
grains de cet or, pefés exactement ; d'autre part on pefe 
avec les mêmes fains 18 grains d'argent fin ; on mer ces 
métaux avec dix fois autant de ploiub qu'il y a d’or dans 
la coupelle : on conduit le feu avec les précautions que 
nous venons d'indiquer pour faire l’effai durirré de l'ar- 
gent, on a foin feulement de chauffer plus vivement fur la 
fin lorfque l’effai eft prés à faire l’éclair. L'opération étant 
faite , on laifle réfroïdir avec lenteur ; l’or fe trouve dé- 
barraffé de route autre alliage, que celui de l'argent. Pour 
reconnoitre de quelle quantité de cuivre ou âutre mé- 
tal deftruétible il éroir allié ; on pefe exaétémént le bou- 
ton de fin qui reite ; la quantité à déduire fur la fomme 
totale du poids dé l'or & de l'argent, donne la quantité 
de cet alliage. La feconde opération qui refte à faire, 
après avoir détruit par la coupellation les métaux im- 
parfaits avec lefquels l'or étoit allié , eft Le départ. Pour 
cela on mer le bouton de fin réduit en lame dans de l’eau 
foite, qui diflout l'argent fans toucher à l'or: voyez Le 
Diéfionnaire de Chymie. 

e Ty a dans chaque Hôtel des Monnoies an Effayeur 
païticulier en titre d'Ofice, pour l’effai des matieres 
d'or & d'argent; & au deflus de ces Officiers particuliers, 
il y a un Effayeur général , qui réfide à l'Hôtel de Ja 
Monnoïie de Paris. DE 

: Les Effayeuts prennent ordinairement quinze grains 
d'or & ün demi gros d'argent’, pour chacun des éffais qui 
doivent fervir au jugement des Monnoies. Quant aux 
effais qu’ils font pout les particuliers , is prennent dix= 
Kuir grains pour chaque effai d'or | & un gros pour cha 
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que effai d'argent; & de ces prifes ou levées des matie= 
res deftinées à faire les effais , ils en prennent pour faire, 
leurs opérations une portion pelée aux poids d'effainoms 
- mé entelle. 


En 1762 , le Roi fut informé qu'il fe trouvoit fréquems. 


ment des différences notables dans les effais des matieres 
d'or & d'argent; ce qui provenoiten partie de, ce qu'il 
n'y avoit point encore de loi qui prefcrivit une méthode 
uniforme pour les eflais ; & que pour la fixer , il étoit 
nécelfaire de faire des expériences. .qui puffent la déters, 
miner d’une façoninvariable., En conféquence, Sa Ma= 
jefté, par Arrêt de fon Confeil en dare du 26 Novem= 
bre , ordonna que pardevant les fieurs d'Auvergne.&c 


Abot de Bazinghen , Confeillers,en la Cour des Mon-u 
noies de Paris, & en prefence du.fieur de Gouve, fon. 


Procureur Général.en ladite Cour , il feroit procédé.par 
les fieurs Hellot., Macquer & Tillet, de l’Académie 


Royale des Sciences , à toutes les expériences quals.jue 


geroient convenables. Ces expériences ayant été faites , 
le Roia expliqué fes intentions par un autre Arrêt de 
fon Confeil du $ Décembre 1763, revêtu de Lettres-Pa= 
tentes en date du 19 Mars 1764, & le tout a été enre- 
oiftré à la Cour des Monnoies le 7 Avril fuivant. Voyez. 
Le Didionnaire des Monnoies. 
EVENTAILLISTE. L'éventail:eft un inftrument (qui 
fert à agiter l'air, & à le porter contre le vifage pour fe, 
rafraïchir.. La coutume de porter des éventails eft.venue, 


de l'Orient, ouù-l’on fe fert. de grands éventails de. plumes," 
: "2 SR + » : 


pour fe garantir du chaud & des mouches: préfentement, 
ce qu'on,appelle en France, | & prefque par toute l’'Eu« 
rope , un éventail, eft une peau très mince, ou un mor4 
ceau dex papier; de, taffetasi, ou ‘d'autre étoffe, légere , 
taillée en demi cercle, & montée {ur plufieurs, fléches, 
ou. petits ,bârons très minces, de bois, d'ivoire; d'é+, 
caille de tortue, de baleine ou de rofeau. 


\ 4 « 


Les éventails fe fonc à double ou à fimple. papiera 
Quand le papier.eft. fimple on colle. les féches de la 
monture du côté.le moins orné de peinture : lorfqu'left. 
double, on les fait entrer entre les deux papiers;.déja 
collés enfemble: en fe fervant. d'une efpece de longue 
aiguille. de laicon ; qu'on appelle une /onde. Ayant. da 


\ 
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dlacér les féches( cé qu'on appelle monrér un éventail), 
on en plie le papier de façon que le pliage s'en faffe al- 
térnativément en dedans & en dehors. C'eft dans le mi- 
lieu de chaque pli, qui a environ demi Pouce de large, 
que fe placent & fe collent les Aéches "1 
+ Lerpapier dont on fe fert le plus ordindiremént pour 
couvrir les éventails eft celui que , dans ecommerce de 
la Papeterie , on ‘appellé pepier à la" férpente: Les or- 
nemens dépendent du prix qu'on y vebt inettre | du ge 
nie de l'Eventaillifte , ou du goût de‘celhi qui ééimande 
les éventails. MTS DA CE 
‘Les fléches, qu'on nomme affez ordinairement les 
bâtons de l'éventail, font toutes réunies par le bour 
d'énbas ; & enfilées dâns une petité broché de’ métal, 
que lon rive désdétix côtés: Les deux flédhes des extré- 
rités font beaucoup plns’ fortes que’ les Autres, & font 
collées' fur le papier, . qu'elles couvrent éntieremènt 
quand'Péventaileft fermé : elles font 6rnéëés fuivant la 
beauté & le prix de l'éventail. aa à . 
“Les fléches font ordinairement au nombre de vingt- 
deux; elles fervent à l'ouvrir & à le férmer; &'le bout 
par où elles fe joignent éhleft comme le manché pour lé 
rénif: Les éventails dont il fe’faic la plus grande tonfom= 
mation font les médiocres ; ils fe peigheñt ordinairement 
fur: des fonds drgentés avec des feuilféS d'argent fin, 
battu &’préparé par les Batteurs d'or. 'Ées autres fonds, 
qu'on appelle des plties, fe”font avec dé la poudre d'or 
où d'argent faux; ce font'fés moindres. "7" "" "1 
: On fe fert pour appliquer les feuilles d'argent fur le! 
papier! de ce que les Evéncailliftes appellent la drogue 
de la compofition ; de laquelle ils font un grand myftere ; 
uoiqu'il femble néanmoins qu’elle ne foit compofte que 
de gomime , de fucre candi, & d'un peu de miel , fondus 
dans de l’eau commune , mêlée d'un pêu d'eau-de-vie. 
* La drogue fe met'avec'une petite éponge; & lorfque: 
les feuilles d'argernic fontiplacées deffus,, on les appuie 
légerement avec le préffoir, qui n'eft’ qu'une pelote de 
linge fin remplie de coton. Si l’on emploie des feuilles 
d'ot , on les applique de même. nt AU ETS RE 
* Lorfque la drogue eft bien feche, on porte les feuilles 
aux Batteurs , qui font, où des Relieuts; + dés Papgs 
Ddij 
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tiers, qui les. battent fur ia pierre avec le marteau, de fa) 
même, maniere que les livres, & papiers. Cette opéra-, 
tion brunit l'or & l'argent, & leur:donne autant d'éclat. 
que fi le bruniffoir y avoit paflé. Voy. DorEur. il 
* Ées montures des éventails fe font par Les Maîtres Ta=. 
bletiers ; mais ce font les Eventailliftes qui les plient 18c 
qui les montent. IL vient des montures de la Chine qui: 
font les plus eftimées de toutes; mais qui, à caufe de: 
leur prix , ne fervent qu'aux plus beaux ouvrages. On. 
fait à Paris des éventails, depuis quinze deniers fa piece. 
jufqu'à trente & quarante piftoles : les moindres. &: les! 
médiocres fe vendent à:la groffe de douze douzaines : les 
beaux fe vendent à la piece. , : K 

Les éventails de la Chine., & ceux d'Angleterre qui les, 
imitent fi parfaitement, ont été fort en vogue; & il. 
faut avouer que les uns ont,un fi beau lacque ; &.que les 
autres font fi bien montés , que, quoiqu’en tout le refte, 
ils cedent aux beaux éventails de France, ils leur font 
préférables par ces deux qualités. 

Il venoit aufi autrefois quantité d'éventails de Rome 
& d'Efpagne ,couverts de peaux de fenteur ; mais le com. 
merce en eft prefque tombé, tant parceque les parfums 
ne font plus gueres de mode;en France, que parcequ'il 
s'en faut bien que les peintures. & les bois aient la déli-. 
catelle , la beauté & la légereté des éventails François. 

En France les éventails.enrichis de bâtons d'ivoire &. 
d'écaille de tortue, de pemtures, d'étoffes de foie, de. 
peaux de fénteur | &c., valant au-deffus de dix.livres, 
piece ; paient trente {ols la douzaine de droits.de fortie ; 
ceux qui font au-deflous , & les plus communs ne paient. 
que comme mercerie , crois livres le cent pefant... .\ .r, 

Les Maïitres Eventailliftes compofent une des Com- 
munautés des Arts & Métiers de la Ville & Fauxbourgs, 
de Paris. Il eft vrai que leur création,en Corps de Jurande 
eft peu ancienne ; ils, n'ont des Statuts que, depuisila 
Déclaration de 1673, par laquelle Louis XIV: ajouta: 
plufeurs nouvelles, Communautés à celles qui. étoient: 
déja établies dans cette Capitale du Royaume. Ancienne- 
ment les Doreurs fur cuir eurent des conteftations avec. 
les Marchands Merciers & les Peintres pour Ja.premicre 
monture, fabrique & vente des éventails : il leur fur fait. 
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défenfe de prendre d'autre qualité que celle de Doreurs 
fur cuir, & de troubler les Merciers dans la poffeffion 


où ils étoient de faire 


peindre & dorer les éventails 


par les Peintres & Doreurs , & de les faire monter par qui 


ils vouloient. 


Ce fut peu de téms après que la nouvelle Commu- 
nauté des Eventailliftes reçut fes Réglemens , fuivant 
lefquels il eft arrêté que quatre Jurés, dont deux fe re- 
nonvelleront tous les ans, auront foin des affaires du . 
Corps. L’aflemblée pour leur éleétion fe fait au mois 


de Septembre, & tous 
fans difintion. | 


les Maîtres peuvent y aflifter 


On ne peut être reçu Maître fans avoir fait quatre ans 
d'apprentiflage , & avoir fair le chef d'œuvre ; néanmoins 
les fils de Maîtres font difpenfés du chef d'œuvre, ainfi 
que les compagnons qui époufent des veuves, ou des 
filles de Maîtres. Cette Communauté eft compofte pour 
Je préfent, à Paris, de cent trente Maîtres. 
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EF: CTEUR DE CLAVECINS. Les Fadteurs de 
clavecins font.incorporés dass la-Communauté des Lu- 
thiers; mais ils s’attachent.uniquement à faire & raccom- 
moder des clavecins , des épinettes, des monocordes , & 
toutes autres fortes d’inftrumens à cordes & à clavier... 

On a pouffé cet arr , à Paris, au point de la plus grande 
perfection ; fur, cout dans la partie des claviers, qui font, 
pour la plupart , d'une jufteife , d’une propreté & d'une 
aifance a n’y laifler rien defirer. 

Le clavecin eft un inftrument à cordes, dont tout l& 
monde connoîr la forme. Ileft, comme l’on fait, com- 
pofé d'une caiffe de bois de fix pieds & demi de long , 
fur laquelle {ont tendues des cordes de métal. Les cordes 
du deffus font de fil de fer très fin; & celles des bafles } 
qui {ont plus grofles , font de fil de laiton. Il y a fur le 
devant du clavecin un clavier qui a autant de touches 

ue l'inftrument a de cordes. Quand on applique le doigt 
oh l'extrémité antérieure d’une de ces touches, fon extré- 
mité poltérieure s'éleve, & fait élever dans la même 
proportion une lame de bois nommée fautereau, qui eft 
armée d'une petite pointe de plumede corbeau. Ce petit 
morceau de plume rencontre la corde ; il la frappe & lui 
fait rendre un fon comme fi elle étoit pincée avec l’ongle. 

Les caïfles qui forment le corps des clavecins peuvent 
être faites de toutes fortes de bois indiftinétement ; mais 
Ja table d'harmonie , qui eft celle fur laquelle les cordes 
font tendues , eft toujours conftruite du fapin le plus uni 
& le plus vieux qu'on pufle trouver. Les Facteurs de cla- 
vecins font venir de la Lorraine ou de la Suiffe le fapin 
qu'ils emploient pour la conftru@ion de ces tables, d’où 
dépend principalement la bonté d'un clavecin. Pour les 
échiles, c'eft-a-dire les contours de la caiffe du clavecin, 
ils fe fervent de planches minces de tilleul, de chêne, 
même quelquefois de noyer; mais ce dernier bois n'eft 
plus en ufage depuis qu’on vernit le dehors des clavecins 
avec autant de propreté, de richeffe & de goût qu'on le 
fait à Paris, La carçafle du dedans, qui foutient tout le 
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corps du clavecin , eft dé bois de fapin ou de tilleul: les 
deux chevalets du diapafon , ainfi que les autres qui font 
près des chevilles , font ordinairement de bois de chêne , 
avec la différence que celui de l'oŒtave eft beaucoup plus 
bas, & beaucoup plus près des chevilles que l'autre. Le 
Jommier, qui eft l'endroit où les chevilles font adaptées, 
eft d’un bois dur, comme , par exemple, du chêne, de 
l'orme ou du fycomore, & il eft très folidement affermi 
pat les deux côtés pour pouvoir foutenir la tente des 
cordes, qui, dans un clavecin à grand ravalement & a 
trois regiftres contenant cent quatre vingt-trois cordes 
tendues avec toute Ja force requife , équivaut à un poids 
de dix huit cents livres. 

Le bois intérieur des claviers cft de tilleul le plus uni; 
les plaquages qui font collés artiftement fur les touches 
du clavier , font d'ébene pour les couches du genre diato- 
nique, & d'une petite palette d'os de bœuf pour celles du 
genre chromatique. On faifoit autrefois d'ivoire ces pa- 
Tetres 3 mais comme elles étoient fujettes à jaunir au 
bout d'un certain tems, on a mieux aimé employer l'os 
dé bœuf, qui refte toujours blanc. Les regiffres, ainfi que 
les ouides intérieurs qui y ont rapport , font de bois de 
tilleul, & les taf garnis de peau pour empêcher le 
cliquetis des fautereaux qui font faits de poirier le plus liffé 
& Le plus uni. La barre qui regle l'élévation des fautereaux, 
& par conféquent l'enfoncement des claviers, eft une 
plänche étroite, très mañfive , de bois de tilleul ou d’or- 
me: elle eft garnié en deffous de deux où trois bandes de 
d'aps qui empêchent d'entendre le choc des fautereaux 
contre la barre : elle eft affermie par Les deux bouts , avec 
des crochets de fort fil d'archal. 

Le favoir d'un bon Faéteur de clavecins confifte à don- 
ner à foninftraoment un fon mâle, fort , argentin, moë- 

Jeux , & ral dans tous les tons +.a plus grande partie de 
ces bonnes qualités dépend de la bonté dé la table , de la 
jufteffe du chevalet du diapafon, & du ménagement d'un 
contrechevalet intérieur qui ett collé contre la table de 
Yharmonie , entre les deux chevalets du diapafon, & 
qu'on appelle boudin en termes techniques. Ce bou lin, 
inf que les barres de traverfe placées du côté des baffes 
du clavecin, entre l'écliffe rerminante a planche 
iv 
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droite qui eft du côté des baffes , fur le derriere du cla: 
vecin, & le diapafon ou chevalet de l'oétave, COntris 
buent beaucoup à la belle qualité du fon, lorfqu’elles 
font ménagées felon les vrais principes de l'art. 

L’aifance du clavier, & l'égalité de fa force à l'égard 
de chaque touche , eft aufli un des points qu'un Facteur 
de clavecins doit néceffairement obferver , en don- 
nant le jufte contrepoids relatif à la force du doigt qui 
anime le clavier, & en évitant que le clavier n’enfonce ni 
trop, ce qui le rend incommode à jouer , ni trop peu , 
ce qui le rend coriaffe, & diminue le volume du fon. 

Les meilleurs clavecins qu'on ait eus jufqu'ici , pour le 
beau fon de l'harmonie, font ceux des trois Ruckers 
(Hans, Jean & André ), ainf que ceux de Jean Cou- 
chet, qui, tous établis à Anvers, dans le fiecle pailé , 
ont fait une immenfe quantité de clavecins, dont il y a 
à Paris un très grand nombre d'originaux , & reconnus 
pour tels par de vrais connoilfeurs. IL s’eft trouvé de 
notre tems des Faéteurs qui ont copié & contrefait les 
clavecins des Ruckers à s'y méprendre pour l'extérieur , 
mais la qualité du (on a toujours découvert la fuperche- 
rie. Cependant ces incomparables clavecins des trois Ruc- 
kers & de Couchet, tels qu'ils font fortis des mains de 
ces Maîtres, deviennent abfolument inutiles aujourd’hui ; 
car ces grands Artiftes, qui ont entendu fupérieurement 
bien la partie de l'harmonie, ont très mal réuffi dans la 
partie du clavier. Outre cela tous ces clavecins Flamands 
font fi peuts , que les pieces ou fonates qu’on fait aujour- 
d’hui , ne peuvent point y être exécutées : c’eft pourquoi 
on les met à grand ravalement., en leur donnant foixante- 
une touches, au lieu de cinquante qu'ils avoient autre- 
fois. D'ailleurs, au lieu de cent cordes ( car la plupart 
de ces clavecins des Ruckers n'ont été fais qu'a deux 
cordes par touche), on les charge de cent quatre-vingr- 
trois cordes , en y ajoutant un grand uniflon, moyennant 
lequel l'harmonie devient encore plus mâle & plus ma- 
jeftueufe. 

C'elt dans cet art d'aggrandir les clavecins des Ruc= 
kers, que feu Blanchet a réufi incomparablement bien, 
31 fautipour cet effet les couper du côté des deflus & du 
côté des balles ; enfuite élargir , & même allonger tout 
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le corps du clavecin , enfin ajouter du fapin vieux ; {os 
nore , & le plus égal qu'on puifle trouver, à la table de 


l'harmonie , pour lui donner fa nouvelle largeur & lon- 


gueur. Le grand fommier fe fait tout à neufdans ces fortes 
de clavecins , qui, tout bien confideré , ne confervent de 
leur premier être que la table, & environ deux pieds 8c 
demi de leurs vieilles écliffes du côté droit. Les parties 
accefloires, comme claviers , fautereaux, regiftres, fe 
font à- préfent avec beaucoup plus de jufteffe & de 
précifion que les Maîtres Flamands ne les ont faites dans le 
fiecle paffé. Un clavecin de Ruckers ou de Couchet, artif- 
tement coupé & élargi, avec des fautereaux , regiftres 
& claviers de Blanchet, devient aujourd’hui un inftru- 
ment très précieux. 

Le prix ordinaire des clavecins ornés d’un fimple ver- 
nis propre, fortanc des mains du Facteur, & faits par un 
 Artifte de Paris , va aujourd’hui à cinq ou fix cents livres: 
les meilleurs fe paient fepr cents livres, mais ce n'eft que 
lorfque l'harmonie eft fi moëlleufe, qu’elle approche de 
Ja bonté de celle des clavecins Flamands dont nous ve- 
nous de parler. | 

Les Facteurs de clavecins emplument & accordent ces 
inftrumens dans les maifons, & ce n'eft pas le point le 
moins intéreflant de leur art, lorfqu'ils veulent don- 
ner un emplumage léger, tranchant, & par-tout égal. 
Pour l'accord , il faut qu'ils faffent ce qu'on appelle la 
partition ; elle confifte à accorder de quinte en quinte, en 
partant de la note qu'on a mife au ton, jufqu'à ce qu'il 

ait une octave entiere. avec fes demi-tons qui foit d'ac- 
cord ; il elt facile d'accorder enfuite tout le refte du cla- 
vecin fur cette o@tave. Mais cette partition a fa difficulté , 
& ne peut être bien faite que par un homme qui en a 
l'habitude. Cette difficulté vient de ce que dans le clave- 
cin, & en général dans tous les inftrumens à clavier , on 
ne doit point accorder les quintes juftes, parcequ'alors ; 
comme c'eft une même note qui fert de quinte à un ton, 
& de tierce à un autre, fi les quintes étoient juftes , les 
tierces ne le feroient pas, & tout le clavecin feroit faux. 


| On cit obligé, pour éviter cet inconvénient, d'affoiblir 


un peu toutes, ou prefque toutes, les quintes ; de maniere 
cependant qu'elles foient fupportables à l'orcille; on 
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diminue par ce moyen le faux des tierces autant qu'il efË 
pofible, fur-tout dans les tons naturels: c’eft là ce qu'on» 
appelle le rempérament, 1] faut une applicartion particu- 
liere & une oreille très fine pour bien accorder un clave- 
cin, enforte qu'il paroiffe jufte dans tous les tons, quoi- 
que réellement il ne’le foit jamais. 
Les Faëteurs de clavecins font auffi des Epinettes , qui 
font des demi-clavecins à une corde par chaque touche ; 
ou bien des épinettes en 6@ave de clavecins, qui ne font 
d'aucun ufage pour une Mufque reglée. | 
Les Monocordes, appellées auffi Clavicordes méritent 
plus de confidération. Ils font fort agréables quand on les 
joue tout feuls ; leur fon eft extrêmement doux, vu que 
ce n’eft pas le pincement d'une plume, comme au clave- 
in, qui fair frémir la corde, maïs une petite lame de 
Jaïton fichée dans la partie poftérieure du clavier qui, en 
élevant la corde, la fait fonner. On peut exécuter fur cet 
inftrument toutes les pieces de clavecins; il fer auffi très” 
bien pour l'accompagnement d’une voix , flûte ou violon: 
C’eft dommage que ces fortes d'inftrumens ne foient pas 
connus.en France. On.en fait d'excellens dans la hauté 
Allemagne, ainfi que des clavecins à deux claviers, fur: 
tout dans les Villes de Dréfde, Berlin, Dantzick & Ham“. 
bours.Dans ces mêmes Villes on faitaufli des Clavecins er 
obelifque ou piramide : leurs cordes étant placées perpen- 
diculairement au-deffus du clavier ; ils tiennent moins de 
place dans les appartemeus, & font un meuble aflez 
agréables mais pour les concerts, ils deviennent inutilesÿ 
à caufe de la difficulté de les placer avantageufementavec 
toute l’orcheftre. ‘ 
Depuis un certain tems on fait venir à Paris des Clave- 
cins à marteau , appellés forte piano , travaillés très ate 
tiftement , à Strafbourg , par.le fameux Silbermann. 
Ces clavecins, donr l'extérieur eft tout en bois de noyer. 
le plus propre & le plus luifant, font faits enforre qe 
chaque clavier fait lever uné efpece de marteau de car: 
ton enduit de peau, qui frappe contre deux cordes unif- 
fones, ou contre une feule fi l'on veut. Ils ont cér avan- 
tage, que l'appui du doigt, plus fort ou plus foible, dé- 
termine la force ou la foibleffe da fon. Ils font fortagréa- 
bles à entendre, fur-tout dans des morceaux d'une har- 
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monie pathétique , & ménagée avec goût par celui qui 
J'exécute ; mais ils font plus pénibles à jouer, à caufe de 
Ja pefanteur du marteau, qui fatigue les doigts , &:qui 
même rend la main lourde avec le rems. HO 
_ Le Pere Caftel, Jéfuice, eft l’Inventeur d’une efpece 
de clavecin oculaire des plus curieux & d’un travail im- 
menfe. C’eft un inftrument à touche , analogue au c/ave- 
cin auriculaire, compofé d'autant d'oétaves de couleurs 
par tons & demi-tons , que le clavecin auriculaire a d'oc- 
taves de fons par tons & demi-tons , deftiné à donner à 
l'ame, par les yeux , des fenfations de mélodie & d'har- 
monie de couleurs , auffi agréables que celles de mélodie 
& d'harmonie de {ons que le clavecin ordinaire lui com- 
_munique par l’orcille. 

Aux cinq toniques de fon, ut, re, mi, fol, la, 
correfpondent les cinq toniques de couleurs, leu, verd, 
jaune, rouge 6 violet ; aux fept diatoniques de fon, 
ut, re, mi,fa, fol, la, fi, ut, répondent aufli les 
fept diatoniques de couleurs, bleu, verd, jaune, aurore, 
rouge, violet turquin , bleu clair. Il en eft de même 
pour les femi-diatoniques & les chromatiques ; ainfi l'on 

voit naître en couleurs tout ce que nous avons en fons , 
mode-majeur & mineur, genre diatonique, chromati- 
que, &c. - 

* FACTEUR D'ORGUES. L'Orgue eft le plus grand & 
le plus vafte de tous les inftrumens de mufique , ou pour 
mieux dire, c'eft un compofé d’une multitude d'inftru- 
mens à vent , de nature & de genres différens. On a cher- 
ché à imiter dans les divers jeux de cerimmenfe inftru- 
ment le fon tendre de la flute , le cri perçant du flageo- 
let, le ton champêtre des mufettes , des hautbois & des 
baffons , les effets de l'écho, le bruit éclatant des clai- 
rons & des trompettes. 

L'art a même entrepris de copier un des plus beaux 
ouvrages de la Nature , en s’efforçant d'imiter dans cet 
inftrument les fons de la voix humaine. Si l'on n’a pas 
eu un plein fuccès dans ces différentes entreprifes , on a 
téuffi du moins à rendre l'orgue l'inftrument le plus 
beau & le plus confidérable par la variété de fes jeux, 
par fon étendue & par l'éclat de fes fons. 

Dans l'exécution de tous les autres inftrumens, la tête 
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Ja plus favante n’a que le fecours des mains pour rendre 
& exprimer les idées qu'elle a conçues : l'orgue feul a l'a- 
Vantage de préfenter aux pieds du Muficien , un nouveau 
moyen de fatisfaire à la rapidité de fon imagination , & 
à la fécondité de fon génie, 

L'orgue , ainfi que toutes les autres inventions , n'éft 
parvenu que par degrés au point de perfe@tion où on le 
Voit aujourd’hui, fur-tout en Hollande & dans le Nord 
de l’Allemagne , où l'on trouve des Orgues plus grandes, 
plus harmonieufes , & plus enrichies de changemens, 
que celles que nous avons en France. On aura commencé 
par faire des Orgues compofées uniquement de jeux de 
flutes, dont l'invention paroît avoir été affez facile : 
puifque ces jeux ne font qu'une fuite de flures à bec d'un 
cul ton ; qui au lieu de recevoir le vent de 1a bouche du 
Muficien | le reçoivent d'un fommier , que l'on remplit 
de vent par le moyen de plufieurs foufflets. Telles étoient 
vraifemblablement les Orgues dont on commença à fe fer. 
vif dans les Eglifes d'Italie dès le feptieme fiecle , fous 
le Pontificat de Vitalien. Du moins eft-il certain que les 
premieres a à plufieurs jeux , qui parürent en Oc- 
cident , n’y furent envoyées que dans le huitieme fiecle 
par Conftantin Copronyme , Empereur d'Orient , qui 
en fit préfent à Pepin, Auteur de la feconde Race de, 
nos Rois. Il y a tout lieu de préfumer que par ces Orgues, 
à plufieurs jeux , dont tous les Hiftoriens ont eu foin 
de remarquer l'établiffement. en France , on doit enten- 
dre des Orgues , qui , outre les jeux de flutes , avoient 
encore des jeux d’anche. L'invention en a dû paroître 
d'autant plus admirable, qu’en effet ces derniers jeux , 
par la force , l'énergie & l'éclat de leurs fons , étoient 
bien plus propres à produire ur effet proportionné à la 
valte capacité de certaines Eglifes: 

À Paris les Faéteurs d'Orgues font de la Communauté 
des Luthiers, Facteurs de clavecins , faifeurs d'inftru- 
mens à vent (voyez ces mots}; mais ils fe bornent uni- 
quement à Ja conftruction des Orgues, qui eft d'un dé- 
tail immenfe: ils font auffi de petits buffers d'orgues 
pour placer dans les appartemens , ainfi que des feri- 
nettes, Il fuffira de parler ici de la conftruétion des grandes 
Orgues qui fe placent dans les Eglifes. 
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Tout le monde fait que les grandes orgues que l’on: 
voit dans nos Temples, font compofées de deux corps 
principaux : le plus grand qu'on appelle Grand Orgue 
ou Grand Bufe » Cf placé dans le fond de la Tribune, 
& le bas en eft élevé de douze ou quinze pieds au deffus 
du fol de Tribune. ts 
: Le plus petit qu'on appelle Poftif ou petit Buffet ; 
eft placé en faillie far le devant ; & un peu au deflus- 
du niveau du plancher de la Tribune. 

Chacun de ces deux corps eft garni en face de tuyaux 
‘étain fin, & cette face cft appellée Montre ; elle eft 
ordivairement compofée dans Le grand orgue , ainfi que. 
ans le Pofñtif, d’une partie des jeux appellés Bourdon 

 & Preflanr. | | 

Les claviers de l'orgue font placés en forme de gra- 
 dins les uns au deflus des autres au bas du grand orgue, 
Les plus grandes orgues ont cinq claviers , pour les 
mains ; placés comme nous venons de le dire, &uün 
clavier particulier pour les pieds, placé à rafe terre 
que l'on nomme Clavier de pédale. Le plus bas des cinq 
claviers ; done!-nous avons parlé d'abord, eft celui du 
 Pofitif. Ce Poftif a ordinairement dix ou douze reoif 
tres ou changemens de jeux, Le fecond clavier immé- 
diatement au deflus de celui du Pofitif, eftle Clavier du: 
grand. orgue ; il a ordinairement quinze ou feize re- 
giftres. 
» Le troifieme clavier , qui eft celui du milieu, eft ap- 
 pellé Clavier du grand jeu ou Clavier de bombarde, & 
nla quatre ou cinq regiitres. Le fecond & le troifieme 
claviers peuvent s'avancer ou fe reculer , à la volonté 
de l'Organifte,, fuivant qu'il veut fe fervir d'un, deux , 
ou même de trois claviers en mêmetems. Ils ont chacun. 
quatre otaves complettes, depuis le € fol ut grave, 
 jufqu'au C Jol ut ie plus aigu, ce qui fait 48 ou 49 
touches ou marches , y compris Les femi-tons. 
_» Le quatrieme clavier ne fert ordinairement que pour 
Ja main droite; il a deux octaves ; il s'appelle Clavier 
derecit, parcequ'on ne s’en fert que pour exécurer des 
 recits, Petra dire , des parties de deffus ; il n'a que 
deux regiftres. 
» : Le cinquieme clavier qui eft le plus-haut de tous a 
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trois oétaves 3 il's’appelle Clavier d’écho: il a cinq og 
fix changemens très doux, qui forment en effet une ef? 
pece d'écho aux quatre autres claviers , dont les jeux! 
font plus forts. : 
Le clavier de pédale eft compofé d'environ deux oc+ 
taves & démie , & il a quatre ou cinq regiftres. . 
Les grandes orgues font compofées d'un très grand 
nombre de jeux différens 3 & chaque jeu complet eft 
lui-même compofé d'une fuite de quarante-huit tuyaux s! 
qui rendent le ton qui leur eft propre. Chacun de ces 
tuyaux eft un véritable inftrument à vent. Les uns font” 
à anche , & tiennent par conféquent du fon du hautbois! 
ou dubaflon, & les autres font fans anche, & M | 
plus ou moins du fon de la flute. ° 


w 
» 4 


Jeux de flute ou de mutation. 


Les tuyaux des jeux que nous nommerons ici en gé< 
néral, Jeux de flutes , pour les diftinguer des jeux d’an=! 
che , font d'érain , ou d'étoffe qui eft un mélange d'érain! 
& de plomb , ou fimplement de bois de chêne. On doit’ 
les confidérer tons, ainfi qu'il a été obfervé plus haut, 
comme des efpeces de flutes à bec , qui font conftruites! 
pour ne rendre qu’un feul ton. Nous allons donner une! 
idée de ces différens jeux de flutes. 4 

Le Bourdon peut être regardé comme la baffe de l'or 
gue , les tuyaux des deux oétaves d'en bas font de 
bois ,‘en forme d’un quarré long , & bouchés d’un tam 
pon aufli de bois garni de peau de mouton , afin que le! 
vent ne s'échappe point; ce tampon qui entre jufte &! 
ferré dans le tuyau , fert à l’accorder, en l’eñfonçant plus! 
ou moins. Les tuyaux des deux autres oétaves font d’é2! 
toffe & bouchés par le haut: ils s'accordent par dés! 
oreilles de même métal , qui font placées aux deux côtés! 
de la bouche du tuyau , c'eft-à-dire!, une de chaque côté 
Pour accorder le tuyau , on écarte ou l’on rapproche 
plus ou moins de la ‘bouche ces oreilles qui font affez 
minces pour être flexibles ; les autres tuyaux de. ce mé“? 
me métal, font ouverts & n’ont point d'oreilles ;.ceux- 
là s'accordent par le haut en pinçant le métal’, pour don 
ner plus ou moins d'ouverture à l'extrémité fupérieure. 
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du tuyau , quelquefois même par la bouche du tuyau ; 
en l'ouvrant ou le fermant plus où moins. 
_ On appelle en général jeu de 4,8, 16 , ou 32 pieds, 


celui dont le, tuyau © fol ur grave, eft en effet de 4, 


8, 16, où 32. pieds de hauteur. Mais les tuyaux du 
bourdon font prefque toujours bouchés , & pour lors ils 
fonnent une oétave plus bas que s'ils étoient ouverts. Un 
tuyau de 4 pieds bouché fonne le 8 pieds ouvert ; le 8 
pieds bouché fonne le 16 pieds ouvert, & le 16 picds 
bouché fonne le 32 pieds ouvert. Dans quelques = uns 
des jeux que l’on eft dans l'ufage de boucher , il y a 
des tuyaux qu'on ne bouche qu'a demi, pour leur con- 
ferver un fon moins fourd. La plaque qui ferme le 
haut du tuyau, eft percée d’un trou auquel eit adapté 
un autre petit tuyau, qui n'a que le quart du diametre 
du gros tuyau. Les tuyaux ainfi bouchés à demi s’ap- 
pcllent tuyaux à cheminée. 

Le jeu nommé Preflant eft d'étain de quatre pieds, 
toujours ouvert, & par conféquent il eft à une odtave 
plus haut que le bourdon ; on le regarde comme le 
principal jeu de l’orgue, parcequ'on Île fait jouer avec 
tous Jes autres jeux , & que d'ailleurs c’eft fur le Preftant 
qu'on accorde l'orgue. 

Le Vazard eft à la quinte du Preftanr. 

… La Doublette eftà l’octave du Preftant. 

La Trerce, eft ‘ainfi nommée , parceque le fon des 
tuyaux eft à Ja tierce de la Doublette. 

. Le Larigot eft l'oétave du Nazard. 
. Les tuyaux de ces quatre jeux font faits comme ceux. 


du Preftant. 


. La Flute proprement dite, eft à l’uniffon du Preftant, 
& elle n'en differe que par la qualité du fon & la forme 
des tuyaux » qui font fermés comme ceux du Bourdon. . 

La Fourniture eft un compolé.de plufeurs tuyaux , 
c'eft-adire , que quand on a fait parler une touche de 
cette fourniture , on fait réfonner à la fois Pretlant , 
Nazard, Doublette , Tierce , & Larigor#Ces tuyaux 


font fort petits , Le plus fort d’entre eux n'a que fix pou- 


ces de haut; ce mélange varie fuivant les différentes. 


* orgues. 


La Cymbale eft aufi une (ire de trois tuyaux fur tous. 
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che , dans le même genre que la Fourniture, Tous leg 
jeux dont nous venons de parler , fe trouvent dans le 
Pofitif. | 

Au Grand Orgue qui répond au fecond clavier , ilya 
auffi un Bourdon de 4,8, 16, & même de 32 pieds : il 
y a de même qu'au Pofitif un Preftant , un Nazard , une 
Doublette , une Tierce , une Fourniture , une Cymbale ,« 
& de plusune Quarte de Nazard, & un Grand Cornet 
qui eft un compofé de Bourdon ; Preftant , Nazard,’ 
Tierce , Quarte de Nazard, Flute & Doublette, ce qui 
fait fept tuyaux fur rouche. Ce jeu de grand Cornet n'a 
que-2$ ou 30 touches, à compter depuis le C /o/ we 
d'en haut, en defcendant. Les Bourdons , Preftants, 
Doublertes , Cymbales & Fournitures mis enfemble , for- 
ment ce qu'on appelle le plein Jeu. 

Au clavier de recit , il y a aufi un Cornet , il eft com- 
pofé des mêmes jeux , mais de plus pétite taille. 

Il y a outre cela dans les grandes Orgues un Corner 
d'écho qui répond au cinquieme clavier. Comme les 
octaves , telles que le Preftant & la Doublette , ne fonc 
que des répliques du fon fondamental , ce ne font point 
elles ; qui à proprement parler , forment l’harmonie de” 
ces mélanges de jeux d'orgue. Cetre harmonie réfulte 
principalement du Nazard ou quinte , & de la rierce, 
lefquelles font avec l'oétave l'accord parfait, comme « 
tout le monde fait; maisileft bien digne dé remarque 
qne ces deux fons harmoniques aient été mis de tout 
tems dans les jeux de l'orgue, précifément comme la na= 
ture les donne dans la réfonnance de tout corps fonore: 
on fait en effet que lorfqu'on fait réfonner une grofle 
corde d’inftrument , le fon principal eft accompagné de 
plufeurs fons harmoniques , parmi lefquels on diftingue 
la qüinte de fon oétave, & la tierce de ia double oc- 
tave, ce font précifément le Nazard & la tierce des jeux 
d'orgue. sé 6 à 

| Jeux d’Anche. 


On appelle dans l'orgue Jeux d’Anche, ceux dont les 
tuyaux font en effet garnis d'une anche , ‘qui leur fait 
rendre un fon à peu près femblable à celui des hautbois, 


bafons & autres inftrumens à vent & à anche , dont 
nous 
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mous avons parlé au mot FACTEUR D'INSTRUMENT À 
VENT. 

Cette anche eft de cuivre , & elle a la forme d'un des 
mi cylindre creux, dont la partie concave eft couverte 
d'une lame de même métal fort mince que l'on appelle 
languette : on la fait entrer dans un noyau qui eft au bas 
du tuyau, & percé de la même groffeur : on la ferme 
par le moyen d’un fil de fer que l’on nomme rafette, le- 
quel prefle plus ou moins la languette, & fait rendre 
au tuyau des fons plus graves ou plus aigus. 

Le principal jeu d'anche eft appellé Trompette , il à 
8 pieds de haut, & eft à l'uniflon du Bourdon de qua- 
tre pieds. Il y a une trompette au Pofitif, une au grand 
orgue, une pour le clavier de-recit , une quatrieme 
pour le clavier du grand jeu ,. & enfin fur ce même 
clavier une cinquieme qu'on nomme Bombarde » & qui 
cfta une oŒave plus bas que les précédentes. Les tuyaux 
de ces jeux de trompettes ont la figure d’un cornet très 
long. Le jeu nommé Clairon , n’a que quatre pieds, & 
n'eft autre chofe qu'une trompette qui eft à une oétave plus 
baut que la trompette ordinaire. I] y En a un au Pofitif, 
un au grand Orgue , &.un troifieme au Clavier du 
grand jeu. 

Le Cromorne eft un jeu à l’uniflon de la trompette , 
quoiqu'il n'ait que quatre pieds, ce.qui vient de ce que 
les tuyaux font des cylindres allongés, & ne font point 
évalés en cône ou coïnet , comme ceux de la trom- 
pette; leur anche eft d'une groffeur & d’une longueur 
proportionnée au fon qu'ils doivent rendre, H yaun 
cromorne au Poftif, un au grand Orgue, & un autre 
au clavier d'écho. | | 

C'eft le cromorne du Pofitif qui fert pour les mor- 
 ceaux appelés Mufertes. - Re 

* La Voix humaine ou regale n’a que neuf pouces de 
haut, festuyaux font fermés par le haut , un peu plus 
qu'à moirié de leur diametre, Quoique beaucoup plus 
petite que la trompette & le cromorne , elle eft cepen- 
dant à l’uniflon de ces deux jeux ; ce qui vient de ce què 
fes tuyaux font en partie fermés par le haur, La voix 


 bumaine eft cylindrique comme le cromorne » & elle 
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imite un peu en effet le fon de la voix de l'homme sil 
en a au Pofitif & au grand Orgue. NA 

M. François-Henri Cliquot, célebre Fadteür , a com- 
pofé depuis peu un nouveau jeu d'anche , qui fonne le 
hautbois ; les tuyaux de ce jeu ont aufli en quelque forte 
la forme du hautbois ; ce jeu fe place au Pofitif. Tous 
les jeux d'anche , dont nous venons de parler, font d’é- 
tain. | 

Il y a pour le clavier de pédale , un bourdon de 4, 
8, ou 16 pieds, une flute, une trompette, unclairon 
& une bombarde, qui eft un jeu danihe à l'otave plus 
bas que la trompette ; comme nous l'avons dit ci- 
deffus. 

Après avoir parlé des différens jeux de l'orgue & de 
leur conflruction , nous allons dire un mot de la ma- 
niere dont font conftruits les foufflets , le réfervoir 
du vent nommé le fommier | & les conduits qui diftri- 
buent le vent dans les différens jeux & tuyaux de l'orgue. 

Le fommier eft une efpece de grande caïffe de bois , 


dans laquelle le vent des foufflers eft conduit par un : 


porte-vent de bois où de plomb , & d'où il fe diftribue 
erfuite dans les tuyaux qui font pofés fur les trous de la 
partie fapérieure du fommier. Cette diftribution fe fait 
à la volonté de l’Organifte , qui , avant de jouer, fait 
mouvoir des barreaux nommés regiffres | dont l'effet 
eft d'ouvrir ou de fermer le paffäge du vent , pour cha- 
cun des jeux de l'orgue. 


Mais pour entendre ce que nous avons à dire à deffus, 
il faut fe figurer que les différens jeux de l'orgue font. 


rangés fur le fommier de la maniere fuivante : 


‘ Parexemple, 


Preftant, ut, re, mi, fa, fol, la, fi, utw 
| | , Eu 
Trompette, we, re, mi, fa, Jol, la, ff, ut 


Clairon, ut, re, mi, fa, fol, la, fi, ur. 


Gette difpofition fait voir que tous les mêmes tons des 
différens jeux font difpofés fur une même ligne , comme 
en.le voit ici dans les jeux de Preftant ; Frompette & 
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Clairon , que nous avons pris pour exemple. Quand 
J'Organifte touche le clavier , il arrive que chaque fois 
que fon doigt fait baïffer une touche (celle de l’r par 
exemple )}, ce mouvement de la touche ouvre une fou- 
pape enfermée dans le fommier qui débouche tous les 
ut; mais comme dans l'exemple préfent , tous les re- 
giftres des autres jeux font fermés, il n'y a que les zr 
du Preftant, de la Trompette & du Clairon, qui puif- 
fent parler. 

Il faut au moins quatre foufflets pour fournir le vent 
à un orgue de feize pieds , & fix quand il y a un 
Poñrif. 

Les plis des foufflets fe font de deux petis ais de bois 
fort mince , fur lefquels on cole de Ja peau de mouton; 
ces foufflets ont communément fix pieds de long , fur 
quatre de large ; chaque foufflet doit avoir à fa table de 
deffous deux ouvertures d'environ 4 pouces qui portent 
le nom de lunettes, & qui font garnies chacune d'une fou- 
pape. Il doit y avoir aufli une foupape au mufle des fouf- 
flets , afin qu'ils n’empruntent point de vent l’un de 
l'autre ; ces jp font dans l'intérieur des foufflets. 

I y a dans les grandes orguesune méchanique que l’on 
appelle Tremblant , & dont il y deux efpeces : favoir , 
le Tremblant fort & le Tremblant doux. Cette méchanique 
eft produite par une ouverture pratiquée au porte-vent , 
& garnie de foupapes bandées par un reffort; en forte 
que Le vent force cette foupape par intermittence , d'où 
il rélulre un battement qui rend le fon tremblanr. 

FACTEUR DE VIOLONS : voyez LUTHIER. . 

FAISEUR D'INSTRUMENS DE MATHÉMATI- 
QUE. Le Faifeur d’inftrumens de Mathématique , eft 
celui qui fait & vend tous les inftrumens inventés depuis 
long-tems , & qui s’inventent encore chaque jour , pour 
les opérations & découvertes aftronomiques & de géo- 
métrie, auffi bien que pour l'ufage de plufeurs Arts & 
Métiers. 

Les principaux inftrumens qui fortent des mains de ces 
Artiftes , font des cercles, des demi-cercies , des cercles 
entiers divifés par dégrés & par minutes, avec lunettes . 
& fans lunettes, des planchettes quarrées & rondes, &c. 
. des équerres d'Arpenteurs divifées ou non divifées , des 
| Ecij 
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compas dé proportion, des quarrés géométriques , des 
toiles & des pieds-de roi, brifés ou non brilés, des pi- 
quets, & des chaînes d'Ingénieurs & d'Arpenreurs ; tou- 
tes fortes d: quadrans au foleil, à la lune , aux étoiles, 
univerfets , équinoxtaux , aftronomiques , horizontaux, 
&c. des boufloiles de toutes erpeces, des compas à plu: 
fieurs pointes à pointes trancliantes, à trois pointes , à 
verges , à reflort , &c. ds portes-crayons , des tire- 
lignes de plufeurs fortes, des regles avec divifion & fans 
divifon , des récipiangles , des rapporteurs , des mi- 
crofcopes de léron, des globes, des fpheres ; enfin ur 
grand nombre d'autres inftrumens , dont le détail feroir 
trop long. 

Les méraux employés par les Faifeurs d'inftrumens de 
mathématique , font communément le cuivre, le fer & 
l'acier. 

Tous Les inftrumens dont nous venons de parler, font 
la plupart fondus par les Maîtres Fondeurs , où forgés 
parles Maîtres faifeurs d'inftrumens de mathématique ; 
ils les finiflent avec divers outils, dont plufieurs leur 
font communs avec tous les Artifans qui travaillent fur 
es méraux , mais dont plufieurs aufli leur font propres. 

La Bouffolle ou Compas de mer ,.eft un inftrument 
trop important, pour que nous n'en difions pas quel- 
que chofe. Elle eft 1bfolument néceffaire aux Pilotes 
pour diriger la route de leurs vaiffeaux ; elle conffte en 
une aiguille faite avec une lame d'acier trempée & ai 
mantée {ur l'aimant le plus vigoureux : ce qui lui donne 
la propriété de tourner fa pointe vers le Nord. Certe ai- 
guille tourne librement fur un pivot au milieu d'une rofe 
de carton où de tale, fur laquelle on a tracé un cercle” 
divifé en trente deux parties égales: favoir , d'abord 
en quatre , par deux diametres qui fe coupent à angles 
droits , & qui marquent les quatre points catdinaux de 
Thorifon : chacune de ces quatre parties principales eft 
fubdivifée pour indiquer Îles divers rumbs de venr: 
On défigne ordinairement le Nord par une fleur de lys, 
les antres vents par les premieres lertres de leurs noms. 
Lorfqu'on veut. diriger la route d'un navire à l’aide de 
cet inftrument, on reconnoît fur une carte marine té- 
duite , par quel rumb le vaiffeau doit tenir fa rouse pour 
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aller au lieu propofé, & on tourne le gouvernail juf- 
qu'à ce que Le rumb déterminé foit vis à-vis dela croix 
marquée fur la boîte , & le vaifleau faifant voile , eft 
dans fa véritable route. I] ne refte plus qu'a avoir égard 
a la déclinaifon de l'aiguille, qui ne fe tourne pas exac- 
tement dans la ligne du Nord | mais dont la déclinaifon 
varie fuivant les lieux : le Pilote a aulli des cartes qui lui 
indiquent les diverfes déclinaifons des lieux. 

Il y a à Paris deux Communautés , dont les Maîtres 
prennent la qualité de Maîtres Faifeurs d'inftrimens de” 
mathématiques. 

L'une de ces. Commünautés , eft celle des Courelierss 
l'autre, la Communauté des Maîtres Fondcurs. Mais com- 
me il n'ya que cette derniere à qui il appartienne de 
fondre en cuivre, & que préfentement la plupart de: ces 
inftrumens [ont de.ce métal ; ceft auffi à elle que font 
enfin reftés les Maîtres Faifeurs d'inftrumens de mathé- 
matiques que la Communauté des. Couteliers s’étoit 
réuois vers le milieu du dix-feprieme fiecle , & qui de- 
puis par Arrêt du Parlement , ont été adjugés à celle 
des Fondeurs , qui les avoit revendiqués. 

FAISEUR D'INSTRUMENS A VENT. Ces Artiftes 
font paitie de la Communauté des Luthiers, ainfi que 
les Facteurs d'orgues & de clavecins. Ils ont droit de ven- 
dre & débiter routes fortes d'inftruments de Mufique, mais 
ils s’attachent uniquement à la partie des inftruments à 
vent , comme flutes traverfieres , flutes à bec, galubets, 
petits futes, flageolets à ferins ; hautbois, clarinettes , 
baflons , mufettes, &c. | 

Les flutes traverfieres fe font ordinairement de buis, 
on. en fait aufli de bois de Rhodes, de bois de violette, 
d'ébene, & même d'ivoire. Un habile Arcifte doit pré- 
ter toute fon attention à donner le jufte diametre in« 
térieur à la partie fupérieute où eft placée l'embouchu- 
re de la flute; ce diametre doit infenfiblement dimi- 
nuer le long de l'inftrument jufqu'au trou de la clef, 
après quoi il fe relaroir jufq'à l'extrémité du corps de 
la flute. Il faut des foins particuliers pour favoir em. 
ployer les perces ou plus grandes où plus petites dans 
les endroits différens de la flute, & c'eft d'où dépend 
la bonté & la jufteffe de l'inftrument, 
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Les fix trous qu'on ouvre & ferme avec les doigts; 
ainf que la clef de re diéfe, doivent être partagés & percés 
non-feulement felon les principes de l’art, mais encore 
felon la jufteffe de l'orcille 3 pour que chaque ton dans 
le bas, ainfi que dans le haut, fe trouve dans [on vrai 
point, Mais cela eft d'une fi grande difficulté, que 
les plus célébres Joueurs de flute avouent qu'ils n'ont 
jamais trouvé un de ces inftrument parfaitement jufté 
dans tous les tons; ils fonc obligés d'y fuppléer par le 
plus ou moins de vent. | 

La même difficulté fe trouve dans le hautbois , qui 
éft un inftrument à anche, percé très étroitement dans 


fa plus haute partie & dont la perce va en s'élargif-. 


fant infenfiblement vers le bas. C'eft tout le contrairé 
de la flute , qui dans fa piece d'embouchure a un dia- 
metre beaucoup plus large que vers fa fin. Le hautbois 
eft encore plus difficile à exécuter jufte que tous les 
autres inftrumens à vent , ayant dans fa plus haute par: 
tie des trous fi petits , que le moindre excès de gran- 


deur rend l'inftrument entierement faux. Le troifieme 


& le quatriéme ton fervent en même-remps pour le Jo/ M 


diéfe , & pour le fz diéfe. Il y a une clef ouvrante au 
petit doigc de la main droite pour l'£-/-m2 ou re diéfe. Il y 
en a une autre à foupape qui ferme l'inftrument entiere- 
ment & qui fert pour le C fo! ut bas. Enfin une grande 
partie de la jufteffe de cer inftrument dépend de la 
proportion de l'anche, & de l’oreille de l'Artifte qui 
l'anime. L'ouvtier le plus habile ne peut pas promet- 


tre de le rendre exaétement accordé dans tous fes. 


tons. ï 

L’anche du hautbois eft compofée de deux fegments 
de rofeau, amincis , évidés & appliqués l’un contre l’au- 
tre en fens contraire , enforte qu'il refte du jour en- 
tre les deux. L'anche va en diminuant de groffeur par 
la partie qui doit entrer dans l'inftrument auquel on 
veut l’adaprer ; & les deux pieces qui la compofent 
font fixées enfemble vers cette extrémité , par un fil ci- 
ré , tourné circulairement en plufeurs doubles & bien 
fixé par un nœud. Cette anche s'emboîïte dans un petit 
tuyau placé à la tête de l'inftrument. 

L cft plus aifé de rendre le baflon jufte : cet inftru 
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ment étant beaucoup plusgrand, & les trous du doigt écant 
difpofés en forte qu’on peut , en travaillant de nouveau le 
dedans, remedier très aifément aux défauts qui fe trou- 
vent dans l'accord. On fait ordinairement le baffon de 
bois de fycomore, qui lui donne un fon rond & fier, 
au lieu que le buis & les bois des Indes , lui donnentun 
fon aflourdi & ingrat. L'art confifte à obferver la jufte 
dimenfon des deux corps qui fe joignent enfemble 
dans le baflon, & qui font fermés en bas par un grand 
bouchon de liége, pour faire remonter le vent dans la 
grande piece de cet inftrument. La façon de percer 
le baflon eft de lui donner intérieurement un diametre 
qui augmente imperceptiblement vers fon extrémité in- 
férieure. Une autre chofe ‘bien effentielle c’eft la jufte 
proportion du ferpentin. Le ferpentin eft un tuyau de 
cuivre recourbé, au bout duquel on adapte l’anche du 
baffon , qui ne differe de celle du hautbois , que parce- 
quelle eft plus forte & plus groffe : ce tuyau entre dans le 
premier corps du baflon, & donne à celui qui s'en fert la 
facilité de pouvoir approcher cetiinftrument de-la bou- 
‘ che. Le baffon ordinaire a ‘quatre pieds de haut : mais 
on a trouvé le moyen d'en faire qui n’ont que neuf à dix 
pouces de hauteur, & qui font en forme d’une grande 
boîte ronde d’environ quatre ou cinq pouces de diame- 
tre. Ces baffons dans lefquels les conduits du vent vont 
toujours en montant & en defcendant , font aufli forts 
ou peu s'en faut que les baffons ufuels : ils font fort 
agréables à jouer , & ont des bafles très majeftueufes 
pour un aufli petit volume. On applique un ferpentin 
à la tête de cet inftrument , & une efpece de petit 
pavillon ou gobelet de bois à fon extrémité inférieure 
pour rendre le fon plus rond & plus marqué. On peur 
porter ces fortes de baffons dans la poche, & pour l’ac- 
compagnement ils font le même effet qu'un grand baffon. 

Depuis quelques années , les clarinettes ont beaucoup 
pris à Paris , & on y en fait de très bonnes. Ce font des 
inftrumens à anche, longs à-peu-près comme un haut- 
bois, mais leur diametre eft beaucoup plus fort & il 
eft égal par-tout ; de forte qu'on n'a befoin que d'une 
feule perce pour travailler cet inftrument intérieurement. 
L'anche des clarinetres n'eft pas comme celle.des baf- 
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fons ou hautbois, ce n’eft qu'une mince platine de 
canne attachée avec dela ficelle à la partie fupérieure de 
l'embouchure , qui animée par le foufle donne à cet 
inftrument un fon fingulier : dans les bas c’eft le! fon du 
chalumeau ; & dans les hauts, qui ne font point des oc- 
taves comme dans les autres inftrumens à vent , mais 
des quintes au-deflus des oŒaves, il a le fon d'une 
trompette adoucie, Les clarinettes jouées avec goût 
& intelligence font un bel effet dans les fymphonies , 
elles: font même très agréables à entendre en-graruor 
avec des cors de chafle. Tout l’art de l’ouvrier con- 
fifte à accorder cet inftrument avec beaucoup de foin 
& d'exaétitude, pour que les hauts tons aient la quinre 
double parfaitemenr jufte. Les deux petites clefs pla 
cées au fommet de la clarinette doivent :être dans 
leur véritable point de fituation. On a ajouté depuis 
peu deux autres clefs à la patte ou derniere partie des 
clarinettes , qui font que cet inftrument auquel il man- 
quoit un ton dans l’ordre diatonique ( favoir le B fa 
fs naturel) eft devenu complet ,-& qu’en méme-temps 
il a tous les femi-tons, du moins entre les mains des ha- 
biles joueurs : jufqu’à préfent cet inftrument ne s'étoit 
joué qu'en ut, & en fa , quoiqu'il ait cependäntbeau- 
coup plus d'étendue que le hautbois. 

À l'égard des cors de chaffe, des trompettes , & des 
timballes qui font auffi des inftrumens à vent, ils font 
fabriqués par des Chauderonniers qui s’adonnent unique- 
ment à ce genre de travail: voyez CHAUDERONNIER. 

Nous ne dirons rien ici des mufettes., flutes à bec, 
galubets, flageolets à ferins, & autres inftrumens de 
fantaifie, qui font bannis de route mufique reglée. 

FAYENCIER. Le Fayencier eft celui qui a droitde 
faire & vendre de la fayence. 

Il ya deux efpeces de fayence. L'une eft une pote- 
rie fine de terre cuite , recouverte d’un enduit d'émail 
blanc qui lui donne le coup d'œil & la propreté de la 
porcelaine, & qui fert aux mêmes ufages, fans pouvoir 
aller fur le feu. L'autre eft une fayence plus commu- 
ne, fur laquelle on ne met pas un émail aufi blanc 
que fur la premiere , parcequ'elle eft faite pour aller 
fur le feu , comme les poreries de terre vernifées, 
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qu'elle peut-remplacer avec avantage , étant infiniment 
plus propre & plus agréable au: coup d'œil. 

La cerre avec laquelle on fait la fayence eft de l'ar- 
gille un peu fableufe. On choifit ordinairement pour ce 
travail les argilles qui font bien liantes & qui contien- 
nent le moins de parties ferrugineufes: les belles fayen- 
ces fe font même avec des argiles blanches. 

Comme toutes les argilles contiennent une certaine 
gene de fable groflier ; on le fépare par le lavage, 

€ la maniere fuivante. 

On délaye l'argille dans une très grande quantité 
d'eau , on la fait pafler au travers, d'un tamis de crin 
moyen , & on fair écouler à mefure cette eau chargée 
d'argille dans de grandes foffes qu’on a pratiquées en 
plein air. Ces foffes ont deux pieds & demi de pro- 
_fondeur, fur une largeur proportionnée à la force de 
Ja manufacture & à la grandeur des lieux. Les côtés en 
font garnis de planches, & les fonds font pavés de tui- 
les ou de briques. 

Les Fayenciers font dans l’ufage de laiffer cette terre 
dans les foffes pendant une année ; ils penfent que dans 
cet efpace de tems la terre fe pourrit, fe murit & fe 
façonne, c'eft à-dire , que toutes fes parties fe détrem- 
pent mieux & prennent -un liaifon plus parfaite ; d'ou 
il refulre que l'ouvrage qu'on en fait fe fabrique mieux 
& prend à la cuite une meilleure qualité. 

Lorfque la terre a perdu par l'écoulement & par l'éva- 
poration une certaine quantité de fon eau, on l’enleve avec 
des pelles & on en forme des monceaux , fans l’entañler, 
afin qu'elle préfente plus de furface à l'air, & pour ac- 
célerer fa deflication, jufqu'a ce qu’elle foit pétrifable 
dans les mains fans s’y attacher. C'eft dans cet état de 
{ôupleffe qu'on l'emploie pour fabriquer la fayence, après 
J'avoir pétrie avec les pieds, afin qu'elle fe trouve d'une 
moleffe égale par-tout. | 

La terre étant ainfi préparée, on la met fur le sour 
pour en former des pieces. Nous ne donnerons ici aucun 
détail fur la méthode de tourner ces pieces , ni fur celle 
d® les rournafer lorfqu’elles font à demi féches, ni 
fur la maniere de mouler les grandes picces de fayence; 
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ce travail ainfi que Les tours étant les mêmes que pour la 
porcelaine. Nous renvoyons le Lecteur à cet article, ! 

Lorfque les pieces font tournées, tournafées ou mou- 
lées & fufilamment féchées, ( c'eft ce qu'on appelle le 
cru), on les encaftre ; c'eft-2-dire, qu'on les arrange. 
dans des étuis ou gazettes femblables à ceux qui fervent 
à cuire la porcelaine. On place dans chaque gazette 
autant de pieces qu'on en peut mettre les unes fur les 
autres fans que le poids des fupérieures écrafe les inféz 
rieures. Les gazettes étant remplies, l'Enfourneur les 
place dans le four, qui eft abfolument le même que 
ceux dans lefquels on cuit la porcelaine de France. On 
peur enfourner auffi en échappade ou en.chapelle, & pout » 
lors les pieces ne font point dans des étuis; elles font 
placées à nud , daus le four, fur des efpeces de tablettes 
de terre cuite. En enfournant de cette maniere.on place 
plus de cru dans le four qu'avec les gazettes. Le four 
étant plein on le bouche ; mais on a foin d'y laïffer une 
ouverture afin de retirer les montres & s’aflurer quand 
les marchandifes font cuites. Les montres font de petits 
vafes de la même matiere que tous les autres qui font dans 
le four , & qui fervent à indiquer par leur cuiffon celle 
du refte des pieces enfournées ; cette opération de la 
cuite demande de l'habitude & de l'expérience. 

Sous le four , & dans l'endroit le plus chaud on place 
fur une couche de fable , le mélange à fondre qui doit 
former l'émail ou la couverte , afin de profiter double- 
ment de la chaleur du four ; & enfuite on allume d'a 
bord un petit feu dans le foyer de la bouche. On fume 
les marchandifes en entretenant le feu modéré pendant 
huit , neuf ou dix heures, felon la qualité de la terre dont 
Ja fayence eft faite; on augmente enfuite le feu peu à 
peu pendant deux ou trois heures, & enfin on met fur 
la bouche du four toute la quantité de bois qu'elle peut 
contenir. On continue ce grand chauffage jufqu'a ce que 
Îles marchandifes foient cuites, obfervant de conduire 
le feu regulierement. On quitre Le four au bout de tren- 
te ou de trente-fix heures, & après l'avoir laiffé refroi- 
dir on défourne Les pieces qui dans cet érar s'appellent 
le bifcuir, Après avoir défourné, on defcend dans la 
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voute d'en bas, on en retire le blanc ou l'émail que 
la grande chaleur du four a fondu en une maffe de verre 
blanc comme du lait & opaque. On rompt le gateau 
avec un marteau, & on l'épluche, c’eft-à-dire , qu’on Ôte 
le fable qui s’y eft attaché. 

Le blanc ou l'émail qui fait la converte de la fayence 
eft compofé de plomb, d’étain, de fable , & d’alkali, fon- 
dus & vitrifiés enfemble. Quand ce blanc a été vitrifié 
fous le four, on le broie dans des moulins femblables 
à ceux qui fervent à broyer les matieres qui entrent dans 
la compofirion de la porcelaine. On met dans ces mou- 
lins l'eau néceflaire pour faciliter le broiement de cet 
émail, & en former une efpece de bouillie claire, à-peu- 
près de la confiftance de celle dont les Peintres fe fer= 
vent pour peindre les murailles en détrempe. 

On applique cet émail fur le bifcuit de la même ma- 
niere qu'on applique la couverte fur la porcelaine. On 
laifle enfuite {écher cet enduit & on fair les recherches 
convenables pour qu'il s’en trouve également couvert: 
s'il fe rencontre des endroits où l'émail foit trop épais, 
on le grate avec un couteau ou un canif ; fi au contraire 
l'émail manque en quelques endroits, on les en garnit 
avec un pinceau. Alors on met de nouveau les pieces 
dans les gazettes , on les arrange dans le même four où 
a été faite la cuire du bifeuit, & on chauffe de la même 
maniere pour faire fondre cet enduit d’émail ; c'eft ce 
qui forme la couverte de la fayence qui eft blanche, 
laiteufe, opaque, & qui ne laïffe rien appercevoir du 
bifcuit. La beauté de la fayence dépend en grande par- 
tie de la blancheur de la couverte qui doit être bien 
fondue , très mince, & d’ane épaiffeur égale par-tout ; 
il faut auffi que cet émail ne foit pas fujet à fe srezal- 
ler & à s'écailler , ce qui arrive très communément à la 
plupart des fayences. | 

La plus grande partie des fayences font peintes ; on 
y applique des couleurs qui forment différens deffeins 
comme fur la porcelaine. Quelques-unes de ces couleurs 
fe mettent [ur la couverte avant que de la cuire. 

La fayence commune n’eft ordinairement peinte qu'en 
bleu façon de porcelaine de Chine , parceque cette cou- 
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leur refifte parfaitement bien au feu , & qu’elle ft à très 
bon compte. KA 

La fayence qui va fur le feu eft la même que la pre- 
miere dont nous avons parlé ; mais pour lui donner cette 
propriété, les Fayenciers ajoutent dans fa compoñtion 
une certaine quantité de terre cuite qui a été réduite en 
poudre. 


L'intérieur de ces pieces de fayence, deftinées x aller” 


au feu , eft ordinairement enduit d'émail blanc , qui eit le 
même que celui qu'on met fur la belle fayence , mais1l eft 
moins beau , parcequ'il eft chargé d’une plus grande quan- 
tité de verre de plomb. L'extérieur de certe fayence eft 


enduit d'une couverte ou émail brun qui s'applique de 
même que l'émail de la belle fayeñce : il nc differe de 


ce dernier qu’en ce qu’au lieu de chaux d'étain on fait 
entrer de locre dans fa compoñition. 

Il y a une Communauté de Fayenciers à Paris fous le 
nom de Marchands Verriers-Emailleurs , Maîtres Cou- 
vreurs de flacons & bouteilles en ofer, fayence , &c. 
Ce font ces Marchands à qui l’on donne communément 
le nom de Fayenciers. Ils font aujourd'hui à Paris au 
nombre de cent trente-fix: voyez EMAILLEUR & VER- 
RIER. 

FÉRANDINIER. Le Férandinier eft à proprement 
parler le Marchand manufaéturier qui fait & vend de la 
férandine. 


La férandine qu'on nomme aufli buraïl eft une étoffe 
légere, dont toute la chaîne eft de foie ; mais qui n'eft 


tramée que de laine, ou même de poil, de fil, ou de 
coton. (’eft une efpece de petite moire ou poux de 
foie. 

Le métier fur lequel fe fabriquent les férandines eft 
Abfolument femblable à celui du Gazier , excepté que 
les parties qui le compofent font un peu plus groflicres : 
VOVEZ GAZIER. ‘ : 

À Paris, le Férandinier n'eft pas réduit à la fabrica- 
tion des petites éroffes dont nous venons de parler ; il 
fait des éroffes de foie de toute efpece , même enrichies 
d'or & d'argent. L'art ne s’eft pas borné à la diverfité 
dés iffus 3 il a trouvé moyen d’ouvrager les étoffes, 
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c'eft à-dire, de les relever par des fisures qui ne font 
pas de fimples fuites de l'apprèt, ou les empreintes de 
quelques moules ; mais qui font partie du tiffu même. 

Tout ce furcroït d'embelliffemens s'exécute par lenom- 
bre & par le jeu des lames , ou de ces efpeces de peignes 
de fils au travers defquels paflent la chaîne, & qui fe 
hauffant ou s’abbaiffant font monter & defcendre tour à 
tour une partie des fils de la chaîne & enfuite une au- 
tre pour prendre & arrêter fucceflivement toutes les dui- 
tes de la trame. 

On fait marcher les lames par le mouvement des 
pieds en foulant les marches qui correfpondent aux la- 
mes : ou bién l'ouvrage fe fair 4 la tire. Dans ce dernier 
cas , pendant que le Tifleur fait aller & venir fa navette , 
il a à côté de lui un fecond ouvrier qui à chaque jet 
tire ou éleve une lame par un cordon , & la laifle enfui- 
te retomber pour tirer un autre cordon, en recom- 
mençant toujours de même, Ontre la multiplicité des 
James , fi l'on varie la couleut des fils de la chaîne, ow 
qu'on infére d’efpace en efpace , & à diftances reglées, 
des trames de différente couleur ; c’eft une nécefliré que 
l'ordre des points de la chaîne pris ou laiflés ; & l'ordre 
des points de chaque trame amenés äu jour: par-def- 
fus la chaîne, ou cachés deffous, tracent {ur l'étoffe ou 
de longues raies ou une flamme , ou un fleuron, ou 
quelque figure reguliere , qui fe repéte toujours la mé- 
me , puifque le jeu des marches revient tonjours le 

A 
même. 

Il y a une habileté finguliere dans la façon feule dont 
l'ouvrier lit le deffein , pour régler fur les couleurs des 
petits quarreaux qui le compofent l'ordre des cordelet- 
tes & des lames qu'il faudra abaïfler rour à tour , & pour 
y conformer les mouvemens du Tiffeur ou du Tireur , 
qui fera fortir une vraie peinture du fond de l’éroffe 
fans y concevoir autre chofe que l'ordre des marches 
qu'il faut fouler, ou des cordons qu'il faut tirer. Le 
principe de la fabrique des éroffes à fleurs fe réduit aux 
points de la chaîne & de la trame qui font pris ou laif- 
_ fés, découverts ou cachés fucceflivement par tel & tel 

jeu de lames. 


Le velours que fabriquent aufli les Férandiniers ft 
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une étoffe toute de foie couverte à l’erdroit d'un poil épais, 
court , ferré , très doux , & dont l’ervers eft une efpece 
de tiffu extrêmement fort & preflé. 

L'induftruie qu'on admire dans l'invention du velours, 
nous invite autant que la beauté de l'étoffe à-donner à 
nos lecteurs quelque connoïffance de la maniére dontil 
fe fabrique. 

Le velours fe fabrique fur un métier à peu-près fem- 
blable à celui du Tiflerand ( voyez cet article ): mais la 
plupart des parties qui le compofent portent des noms 
différens. | 

Au travers d'une chaîne de foie bien torfe on en in 
fére une feconde d'une autre foie moins ferrée, de fa- 
con que les longs fils de celle-ci puiflent être abaïffés 
& hauflés librement par leurs #arches propres, entre 
les fils de la premiere chaîne, qui jouent de leur part 
avec une égale liberté. Cette chaîne de furcroît & inférée 
dans la chaîne de fond , fe nomme la chaîne a poils, 
ou fimplement Le poil ; parceque c’eft des fils de cetre 
chaîne tranfverfalement coupés par-deffus l’étoffe, qu’on 
fait le poil ou le velouté donrelle eft garnie par l'endroit. 

Dans les métiers ordinaires on nomime lames ces aflem: 
blages de fils courts, qui traverfent la chaîne pour en 
élever une partie en abaiflant l’autre par le moyen des 
marches. Dans les métiers à velours, ces pieces fe nom 


ment liffes ; & au lieu que dans le métier commun deux 


lames fe hauffent & s’abaiffent , tour à tour, par une 
corde commune , qui va de l'une à l’autre en paflant au 
haut du métier fur une poulie ; la marche droite ne pou- 
vant ainfi abaiffer la lame qu’elle tire, fans élever l'au: 
tre lame ; dans le métier à velours tout s’opére par des 
contrepoids. La marche defcend-t-eile fous le pied qui la 
foule ? elle abaiffe fa liffe propre, & celle-ci fair monter le 
contrepoids qui y correfpond. Si lespied abandonne la 
marche , le contrepoids retombe & releve la liffe. La 


chaîne à poils a fes liffes, fes marches, & fes contre-. 


poids. La chaîne de fond a pareillement, mais un peu 
plus loin de la main de l'ouvrier , fes lifles propres , avec 
les marches & les contrepoids qui y répondent. 

A \ 


Tous les fils de la chaîne à poil partent du bas & de 
l'extrémité: du métier, traverfent obliquement la chaïne 


| 
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de fond , & montent beaucoup plus haut, pour paffer par 
deffus un gros bâton fufpendu fur deux boucles de vers 
te, d'ou ces fils vonteau travers de toutes les liffes Da 
gner la tête de la piece. Tant que l’ouvrier ne touche 
pas aux marches de la chaîne à poil , les contrepoids en 
demeurent abaiflés & tous les fils de cette chaîne demeus 
rent élevés , de façon qu’on pourroit librement ne traa 
vailler le tiffu qu'avec la chaîne de fond. Le refte des 
préparatifs confifte en deux 2avettes & trois longues virs 
gules ou baguettes plattes de laiton que l’on nomme fers, 
parcequ'elles étoient de fer dans le commencement de 
l'invention. L'ufage des navettes eft d'inje@ter une e7- 
flure entre les fils de la chaîne à poil, & une autre en- 
tre les fils de la chaîne de fond. Chaque virgule de Jaï- 
ton doit être plus longue que la piece de velours ne fe- 
ra large, & doit avoir à l’un de fes bouts une petite 
pelotte de cire d'Efpagne pour être aifément coulée en- 
tre le fil de poil, & le fil de fond , aulieu que de fa poin« 
te nue elle pourroit percer une chaîne ou l’autre. 
L'ouvrier commence par faire le chef de fa toilé; & 
lorfqu'il eft tems de faire paroïître le velours , il tient 
tous Îes fils de chaîne à poil , élevés par l’abaiffement des 
_contrepoids propres. Il gliffe alots un de fes fers entre 
les deux chaînes. Ce fer refte couché fur le dos & en- 
tierement caché entre les deux chaînes. On n'en voit 
s\ TN à 
_ plus que les deux bouts, parcequ'à l'inftant le Tiffeur 
abaiffe profondément la chaîne à poil & jette fes naver- 
tes à plufieurs reprifes dans les féparations des fils de Ja 
chaîne de fond, & dans les ouvertures de la chaîne à 
poil. Ces deux tiffus demeurent par-là étroitement unis. 
 L'ouvrier amene Ja chaffe, & frappant toutes ces duites de 
trame de plufieurs coups, il oblige le fer qui étoitcoucké 
fur le dos , à fe dreffer fur le côté, & à préfenter vers le 
haut fon autre'côté qui eft cannellé. Il releve la chaîne 
à poil, couche fur la chaîne de fond une feconde Virgu= 
le , ou fecond fer ; il abaiïfle le poil & fait comme ci- 
devant fon double tiffu. Après l'avoir bien frappé il ou- 
vre les chaînes, cache la troifieme virgule , rifle & frappe 
encore de même. 
On ne voit ici que l'apparence d’une étoffe ordinai- 
te. Pour en faire fortir le velours, il prend en mäin 


448 FTEGR 


une plaque de fer , fur le bas de laquelle eft attaché un 
petit couteau très afñilé en forme de ferpette, Il en en- 
fonce le bec ou la pince dans la canelure pratiquée /a 
la premiere virgule, & faifant avancer cette pointe le 
long du canal qui dirige fon inftrument & fa main, il 


coupe la chaîne à poil dans toute la largeur de l’étoffe ; | 


enforte qu'il s'en élance deux rangées de poils fins, & 
la premicre virgule de laiton reparoït. Il laiffe dormir 
les deux autres .&' reporte la premiere un peu plus loin 
entre les deux chaînes, couûvre fon fer de la chaîne à 
poil , tiffle comme ci-devant avec fes deux navettes , & 
après avoir fortement frappé contre ce fer , il dégage 
la feconde par le tranchant de fa ferpette , comme 1l 
avoit fait pour la premiere. Le fecond fer eft ramené 


entre les chaînes & fuivi du travail des chaînes & des : 


navettes. Le rroifieme fer eft enfin tiré de même que les 
deux premiers. De cette forte il y a toujours deux fers 
en repos & cachés dans l'intérieur de l’éoffe: il n'y en 
a qu'un des crois qui demeure libre & qu'il faille mer- 
tre en œuvre. Aucuns de ces poils qui fe dreflent fous 
la pince ne peuvent s'échapper. Ils fe courbent dans l'in- 


téricur de la piece, & fe relevent pour former d’autres. 


houpes dans la ligne fuivante. Ils font arrêtés dans leur 


courbure pat les trames des deux navettes qui les fai- 
fiflent par-deffus & par-deffous. De forte que letiffu en 
faifant ainfi la folidité de l'ouvrage , demeure entiere- 


ment caché fous cette forér de poils parfaitement égaux 


qui en font la beauté. | 

Le travail des pannes , des peluches , & des mocquet« 
tes eft le même. La différence de ces étoffes ne vient que 
de la longueur qu'on donne au poil , & de la qualité des 
matieres. 
Les tiois Réglemens pour les Manufactures de foie 
donnés en 1667, pour les Villes de Paris , Lyon, & 
Tours ne mettent aucunc différence entre les Férandiniers, 


& les autres ouvriers en draps d'or , d'argent, & de foie. 


Il y a cependant à Paris une Communauté de Maîtres 
Férandiniers Gaziers, qui femblent faire un Corps à 
part, & qui pourfuit des Sta:uis particuliers fous le nom 
de Marchands Fabriquans. 18 

.… Ceux qui fabriquent à Paris les gazes de foie ; {ont du 


sombre. 


# 


+ 
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hofbie des Férandiniers, qui dépuis quelque tems pren- 
nent le nom de Marchands Fabriquans , & qui font pour 
ainfi dire divifés en deux Sociétés quoique dans,un mé- 
me Corps. Les uns qui ne font que des férandines , & des 
grizettes ont retenu le nom de Férandiniers ; & les au- 
tres à caufe qu'ils ne travaillent que des.gazes fe font 
appeller Gaziers , ou comme difent d'autres Gazetiers: 
V0yez GAZIER. Il y a a@uellement à Paris trois cents 
vingt Maîtres Fabriquans d'étoffes de foie. 

Les férandines füivant le Réglement de 1667, ne 
peuvent être que de quatre largeurs, qui font un quart 
& demi, une demi-aune moins un feize , Une demi 
aune enticie , & une demie aune un feize. Ces largeurs 
ne peuvent être augmentées ou diminuées au plus que de 
deux dents de peigne, c'eft-à-dire, de l'épaifleur d’une 
piece de douze fols ; la foie qu'on y emploie doit être ou 
toute foie crue, ou toute foie cuite fans mélange de l’une 
avec l’autre, 

La longueur des pieces des férandines eft de foixante 
à foixante-dix aunes. 

Les férandines paient en France quatre {ols la livre de 
* droit defortie. , | 

FERBLANTIER. Le Ferblantier eft l'onvrier qui tra- 
vaille à divers ouvrages de fer- blanc ; comme plats , af 
fiettes , lampes, lanternes , &c. 

Avant de parler de la façon d'employer le fer-blanc , 
nous parlerons de la façon de le fabriquer. 

M. Colbert appella en France les premiers Manufac- 
turiers en fer blanc qu'on y ait vus. Les uns s'établirenc à 
Chenefey en Franche-Comté , les autres à Beaumont la- 
Ferriere en Nivernois. Mais ces Premiers ouvriers, ne 
trouvant pour les foutenir, ni une intelligence , niune pro. 
tectionteile que celle qui les avoit attirés > N'eurent aucun 
fuccès, & fe retirerent. On compte actuellement quatre 
Manufa@ures de fer-blanc en France. 1° Celle de Manf- 
vaux en Alface , établie il ÿ a quarante-deux ans. 2° Celle 
- de Bain en Lorraine , établie en 1733 , fur des Lettres- 

Patentes du Duc FrançoisIIl, confirmées en 1 745$ par le 
Roi Staniflas de Pologne. 3° Celle de Moramber en 
Franche-Comté, écablie depuis peu d'années. 4° Une, éra- 
blie encore plus récemment à une lieue de Nevers, 

À. & M. Tome I. « Ff 
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On porte dans ces MänufaQures le fer en petits bar- 
reaux: le meilleur eft celui qui s'étend facilement , quieft 
dudile.& doux; & qui fe forge bien à froid. On le 
chauffe , on l'applattit d'abord un peu; & dès le premier 
voyage fous le gros marteau , on le coupe en petits mor- 
ceaux , qu'on appelle femelles. La femelle peut fournis 


deux feuilles de fér-blanc. On chauffe ces morceaux juf= 


qu'à étinceler violemment dans une ‘efpece de forge; on 
les applatit groffierement : on chauffe enfuite une troi- 
fieme fois, & on les étend [ous le même gros marteau 
jufqu'a doubler à- peu- près leur longueur & largeur ; puis 
onles plieen deux, fuivant la longueur: on lestrempe dans 


unc eau trouble , qui contient une terre fablonneufe. L’ef- | 


fet de cette immerfon eft d'empêcher les plis de fe fouder: 

Quand on à une grande quantité de ces feuilles pliées 
en deux; on les tranfporte à la forge ; on les y range à 
côté les unes des autres verticalement fur deux barres de 
fer qui les tiennent élevées, & l’on en forme une file 
plus ou moins grande , felon leur épaitfeur :on appelle 
cette file une trouffe. Un levier de fer qu’on leve où qu'on 


abaiffe quand il en eft rems, ferr à tenir la troufle ferrée :, 


on met enfuire, deflous & deffus, du plus gros charbon, & 
l'on chauff:. Quand on s'apgerçoir que la file eft bien 
rouge , un ouvrier prend un paquet où une troufle de qua- 
rante de ces feuilles doubles, & le porte fous le marteau. 
Ce fecond marteau eft plus gros que le précédent ; ilpefe 
feptcents, & n'eft point acéré. La trouffe eft battue fous 
ce marteau jufqu'à ce que les feuilles aient acquis a-peu- 
près leur dimenfon ; mais on doit obferver que les feuit- 
les qui touchent immédiatement à l'enclume & au mar- 
reau , ne s'érendent pas autant que celles qui font renfer- 
mées entr'elles. 

Après cette premiere façon, on entremêle parmi ces 
feuilles quelques unes de celles qui, dans le travail précé- 
dent , n'avoient pas été affez étendues ; puis on fait la mê- 
me opération fur tous les paquets ou troufles, On reinet aü 
feu chaque paquet entremélé, & on chauffe. Quand le 
rout eft aflez chaud , on rerire les feuilles du feu par-pa- 
quets d'environ cent feuilles chacun. On divife un paquet 
en deux parties égales’, & l’on applique.ces deux paitics 
de maniere que cé:qui étoit en-dedans fe trouve en-de- 
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hors; & l'on bat pour la troifieme fois fous le marteau. I1 
faut obferver que dans les deux dernieres opérations , 
on ne remet plus en trouffe , on fe contente feulement de 
réchauffer par paquet, 

Tandis qu’on forme une nouvelle trouffe dans la forge, 
& que des feuilles s’y préparent à être miles dans l’état où 
ona conduit celles-ci, les mêmes ouvriers Îes rognent ; 
ils fe fervent pour cet effet d'une cifaille & d’un chaffis, 
qui détermine l'étendue de la feuille. On rogne chaque 

caille, féparément : quand les feuilles font rognées & 
équarries, on en forme des piles {ur deux groffes barres 
de fer rouges qu'on met à terre ; on contient ces piles par 
une ou deux autres barres de fer rouges qu'on pofe def- 
fus. Cependant les feuilles de la trouffe en travail du pa- 
quet qui fuit , s'avancent juiqu'à l'état d'être équarries : 
mais dans Ja chaude qui précede immédiatement leuc 
équarriffage , on divile chaque paquet en deux, & l’on 
met entre ces deux portions égales de feuilles non-Équar= 
ries une certaine quantité de feuilles équarries : on porte 
le tout fous le gros marteau : on bat, & les feuilles équar- 
uies reçoivent ainfi leur dernier.poli. Après cette opéra 
tion , les feuilles équarries des paquets vont à l’éruve, & 
les non-équarries à la cifaille, | 

De ces feuilles prêtes à aller à l'étuve, les unes font gar: 
dées en tôle , ce font les moins parfaites ; les autres font 
deftinées à être mifes en fer blanc. Avant que de leur 
faire fubir cette opération, on les décape grofferement 
au grés, c'eft-à-dire , qu’on en enleve à demi la craffe de 
forge qui les couvre encore ; puis on les defcend à la cave 
ou étuve , ou elles font miles dans des tonneaux pleins 
d’eau sûre. Cette eau sûre eft un mélange d’eau & de fa- 
rine de feigle , à laquelle on a procuré une fermentation 
par l'ation d'une grande chaleur répandue & entretenue 
dans cette cave par des fourneaux. C'eft là qu'elles ache- 
vent de fe décaper ou de fe nettoyer abfolument. Les 
feuilles paflent trois fois vingt - quatre heures dans 
cette gau sûre , où on les tourne & retourne de tems en 
tems pour les expofer à l'adion du fluide en tous fens ; 
puis on les retire , & on les donne à des femmes .qui les 
blanchiffent. Elles fe fervent pour cet effet de fable À 
d'eau, de liége , & d'un chiffon. Après l'écurage ou blan- 
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chiment des feuilles , on les jette dans l’eau pour lespréfer- 
ver de la grofle rouille ; la rouille fine qui s'y forme 
tombe d'elle: même: c’eft de-là qu'elles pañfent à l'éta- 
mage. 

L'Atrelier d'éramage eft compofé d'une chaudiere de 
fer fondu , placée dans le milieu d'une efpece de table, 
compofée de plaques de fer inclinées légérement. Cette 
chaudiere a beaucoup plus de profondeur que la feuille 
n’a de hauteur : on l'y plonge toujours verticalement, 
& jamais à plat. Dans le maflif qui foutient ceci et pra- 
tiqué un four femblable à celui d’un boulanger, & dont 
la bouche eft oppofée au côté de l'érameur. On chauffe 
ce fôur avec du bois. | 

On doit commencer l’étamage à fix heures du matin. 
La veille de ce jour, l’étameur met fon étain à fondre à dix 
heures du foir 3 il le laifle fix heures en fufon, puis il y 
introduit l’arcane. Cet arcane eft bien nommé , puifque 
les ouvriers en font un fecret. Il eft à préfumer que c’eft 
du cuivre ; & on fonde ce foupçon fur ce que la matiere 
qu’on ajoûte doit fervir à fouder l'étain avec le fer : or le 
cuivre peut avoir cetce qualité , puifqu'il eft d’une fufibi= 
lité moyenne entre le fer & l'érain. L'arcane ft mis en très: 
petite quantité dans l'étain. 

On fait fondre l'étain fous une couche de fuif de quatre 
ou cinq pouces d'épaifleur , parceque l'étain fondu fe cal- 
cine facilement lorfqu'il eft en fufion & qu'il a commu- 
nication avec l'air. Ce lit de fuif fondu empêche cette 
communication, & eft même propre à réduire quelque 
petite portion d’étain qui pourroit fe calciner. 

Dès les fix heures du matin , lorfque l'érain a le degré 
de chaleur convenable, on commence à travailler. On 
trempe dans l'étain les feuilles retirées de l'eau, & on les 
jetre enfuire à côté, fans s'embarraffer de les féparer les 
unes des autres ; & en effet elles font prefque toutes pri- 
fes enfemble. Ce premier travail étant fait fur routes les 
feuilles, l’ouvrier en reprend une partie, qu'il trempe 
toutes enfemble dans l'érain fondu : il les y tourne & re- 
rourne en tous fens, divifanc & foudivifant fon paquet 
fans le foitir de la chaudiere 3 puis il lesprend une à une 
& les trempe féparément , dans un efpace féparé par une 
plaque de fer, qui forme un retranchement dans la chau- 
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diere même. Il les tire donc de a grande partie de Ja 
chaudiere pour les plonger une à une dans ce retranche- 
ment. Cela fait, il les met à égoutter fur deux petites 
barres de fer affemblées parallelement , & hériffées d'au 
tres petites barres de fer fixées perpendiculairement fur 
chacune. Les feuilles font placées fur les barres de fer pa- 
ralleles qui les foutiennent, & entre les barres verticales 
qui les confervent dans cette fituation. : 

Une petite fille prend chaque feuille de deffus l'égour- 
toir; &sil y à de petites places qui n'aient pas pris l'é- 
tain , elle les racle fortement avec une efpece de grattoir , 
& les remet à côté de l’artelier, d’où elles retournent à 
l'étamage. Quant à celles qui font parfaites, elles font 
diftribuées à des filles , qui, avec de la fciure de bois & 
de la moufle , les frottent long_rems pour les dégraifler.s 
après quoi il ne s'agit plus que d'emporter une efpece de 
lifiere qui s’eft formée à l’un des côtés de la feuille , tan 
dis qu'on les mettoit à égoutter. Pour y patvenir, on 
trempe exactement ce rebord dans l’étain fondu. 11 y a 
un point à obferver ; il ne faut tremper ni trop ni trop 
peu Jong-tems, fans quoi un des érains, en coulant , fe- 
roit couler l'autre , & la plaque refteroit noire & impar- 
faite dans cet endroit. Après cette immerfon un ouvrier 
frotte fortement des deux côtés l'endroit trempé avec de 
Ja mouffe , il emporte l'étain fuperfu , & les feuilles font 
faites. 

. On fait des plaques de différentes largeur , longueur & 
épaifleur, pour les différens ufages auxquels elles doivent 
être employées par le Ferblantier qui.les met en œuvre. 

. Le Ferblanrier emploie le fer noir & le fer-blanc. Ces 
deux. fers ne different entr'eux que par la couleur , & fe 
vendent par des Marchands de fer qui font du Corps de 
la Mercerie, & qui s'appliquent particulierement à ce 
négoce. Voyez MARCHAND DE FER. 

On imite en fer-blanc tous les uftenfiles qu’on peut fa. 
briquer en argent : comme plats ; bains, afiettes , &c. 
Ils en confomme quantité dans Les. armemens de Mer. 

Le fer-blanc s'emploie ou brut, tel qu’il arrive des Ma- 
nufactures , oupoli, fuivant les ouvrages auxqu£ls,on le. : 
deftine. On polit le fer blanc far une petite enclume ap- 
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peliée tas, par. le moyen de divers marteaux à deux côtés: 
Cette manœuvre donne au fer blanc l'éclat de l'argent. ! 
Pour faire une afliette où un plat de fer-blanc, après 
en avoit tracé la forme, on n'emploie d’autres outils que 
les marteaux dont nous avons parlé, pour ébaucher & 
perfe“tionner l'ouvrage. Quant aux pieces de rapport, 
comme elles font compofées différemment , nous allons 
én donner un exemple en parlant d'une boëte quarrée de 
fer-blanc. 
“Pour faire une boëre , on commence par en couper le 
fond de la grandeur néceffaire , obfervant d'y laiffer deux 
lignes de plus pour former un petit rebord qui doir ètre 
foudé far les bandes & les bouts de la boëre. On coupe le 
fer blanc avec des cifailles , qui font des efpeces de gros 
cifeaux ; dont une des branches eft recourbée, & plus 
courte que l'autre. 
uand le fond eft coupé, on coupe les bandes , & les 
bouts fur le quarré du fond ; en fait.la même opération 
pour le couvercle. Lorfque toutes les pieces qui doivent 
compofer la boëte font coupées , on commence à ajufter 
avec le fond les bandes & Jés bouts, fur lefquels on rab- 


bar la petite bordure pratiquée au fond , avec un mar. 


teau de bois; enfuite on foude toutes ces parties enfemble, 
& on forme à la fermeture du corps de la boëte un petit 
rebord dans lequel on infere un morceau de fil d’archal. 

© Lecorps de la boëte érant fini , on fait fon couvercle, 
& on fuit les mêmes opérations que pour le corps. 

* Il éntre dans la compofition de la foudure du Ferblan- 


tier de l’étain, du plomb , du fel ammoniac & de l'alun; 


le tout fondu avec de la réfine & du fuif. 

Le fer à fouder des Ferblantiers eft un morceau de cui- 
ÿre ajufté dans une queue de fer avec un manche de bois; 
fa longueur cft depuis douze jufqu'à dix-huit à vingt 
pouces. 


Les Ferblantiers font de la Communauté des Taïllan- 


diers': voyez ce mot. Er 

FERMIER. Le Fermier eft celui qui cultive la 
terre dont un autre elt propriétaire , qui en recueille les 
fruits ; à des conditions fixes, & le paie en argent. Le 
Métayer partage avec Le propriétaire la récolte bonne ou 
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mäauvaile dans une certaine proportion Les Fermiers 
font ordinairement dans les Pays riches, & les Mérayers 
dans ceux où l'argenteft rare. Les uns & les autres font 
connus aufli fous le nom de Laboureurs. 

: La culture la plus ordinaire exige des avances affez 
grandes: la bonne culture en demande de plus grandes 
encore ;& ce n’eft qu'en multipliant les dépenfes de toute 
cfpece que l'on parvient à un entier faccès. 

Les animaux font aufli néceffaires pour fertilifer les 
terres, que la terre leur eft néceffaire pour leur fournir la 
nourriture. Le premier foin du Fermier, pour faire va- 
loir Les terres eft donc d'acheter, foir des bœufs, Loit des 
chevaux, {uivant la-Goutume du Pays, ou fuivart la 
nature du terrein : les vaches, les moutons , & toutes les 
autres efpeces de beftiaux ne lui font pas moins néceffaires; 
car c'eftune vérité inconteftable, que, dans la culture des 
terreson ne peut réuflir à un certain point que par la mul- 
tiplication des animaux : ce qu'ils rendenr à la terre par 
l'engrais eft infiniment shtietos de ce qu’elle leur fournit 
pour leur fubfiftance. 

Le Laboureur proportionne le nombre des bœufs ou 
des chevaux à la quantité de terre qu'il fait valoir : on 
met trois chevaux pour chaque chartue. Comme le tra- 
vail des bœufs eft beaucoup plus lent ; on emploie ordi+ 
nairement douze bœufs dans un domaine -qui peut être 
cultivé par quatre chevaux. Une charrue menée par des 
bœufs laboure ,:dansles grands jours , environ trois quar- 
tiers de terre ; une charrue tirée par lés chevaux , en la- 
boure environ un arpent & demi. Il y'auroit plufeurs 
confidérations à faire fur l'avantage de labourer , foit 
avec des bœufs , foit avec des chevaux, mais dont le dé- 
tail feroit ici trop long. 

Les chevaux 8 les bœufs font d'autant plus forts & plus 
ardents au travail qu'ils font bien foignés & bien nour- 
sis ; aufli eft-ce un des grands foins du Fermier de veiller 
a ce qu'ils foient toujouis en bon érat. C’elt à l’aide , de 
ces animaux fiutiles, qu'il va aux champs cultiver la 
terre, de la maniere & avec les inftrümens dont nous 
avons donné la defcription au mot AGRICULTURE. 

Les moutons font de la derniere utilité pour engraif- 
fer les terres: jeur coifon peut fournir auff produit 
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confidérable ; fur-tout lorfque le Fermier a l'attention de 
choifir une belle race,de la conferver & de veiller à ce que! 
{on berger ait de fon troupeau le foin néceffaire. C’eft un: 
excellent ufage établi dans plufeurs Provinces que de: 
mettre parquer les moutons dans les pieces qu'on deftine à 
produire du froment. Cette pratique, qui tourne sus 
ment à l’avanrage des troupeaux & des terres , n'eft pas 
auf généralement fuivie qu'elle devroitl’être. I1 ya mê- 
me dés Provinces où , malgré l’expérience journaliere, 
on eft prévenu que cette pratique pourroit occafonner 
des maladies aux troupeaux : c'eft cependant à cette mé 
thode de parquer, non feulemenr pendant l'Eté; mais 
même pendant toute l’année; que :la laine que l’on re- 
cucille fur les moutots d'Angleterre-doit cette fupériorité 
fi marquée , ainf qu’à la confervation de la belle efpece. 

Le foin de faire parquerles moutons ; de les tondre , de 
les foigner dans leur maladie , de chätrer les béliers, eft 
confié au berger : voyez ce mot. 

Quelques Fermiers font dans l'ufage de faire parquer 
leurs vaches, & s’en trouvent très bien ; leur parc eft conf 
truit comme celui des moutons. On voit au mot BERGE 
la maniere de parquer. 

Le foin de châtrer les jeunes taureaux , de dompter les 
bœufs & de les-habituer au joug eft confié au bouvier : 
VOYEZ, ce Mot.» à 

La Fermiere fait traire les vaches, prépare le beurre ; 
le fromage: comme la laitiere dans les grandes Villes 
fait ce même éuvräge voyez le mot LatrierE: La Fer- 
miere prend aufli le foin de la volaille ; comme poules 

oulets , chapons ; canards ; dindons, elle leur diftri- 
ai chaque jour de, la nourriture x elle a grand foin-de 
veiller à ce que toutes les ouvertures qui font néceffaires 
au poulailler, pour-donner de l'air, foient toujours fer- 
mées de bons grillages de fer, afin: d'empêcher: entrée 
des fouines, qui, entune feule nuit ; pourroïènt égoraer 
toute la volaille : ejle fufpend à la inuraille du poulailier 
des paniers d’olier dans lefquels elle met-du foin , &: où 
Jes poules vont pondre. Lorfqu'elle-obferve qu'une poule 
veut couver, ce qu'elle reconnoît à une efpece delcri par: 
riculier qui-défigne apparemment fon impatience d'être 
goujours troubkée ; elle lui prépare un nid dans un lieu 
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folitaire , & etle y met fous elle plufieurs œufs frais. Au 
bout de vingt & un jours d'incubarion , elle vifite les œufs 
pour voir s'il n’y a pas quelque pouffin éclos ; fi trois jours 
après le terme elle ne voit point éclorre de poulets, elle 
juge que Les œufs {ont clairs. Lorfque les poulets font ve= 
pus à bien , elle les met avec leur mere fous une cage 
d'ofier ronde , & dans un lieu expofé au foleil. Elle les 
faille la-deffous, jufqu'a ce qu'ils fuient affez forts pour 
marcher aifément. | 

Comme les poules perdent à pondre le tems qu’elles 
emploiroient à couver , & que le produit de ces oifeaux 
domeftiques eft de la plus grande utilité, M. de Réau-, 
mur , d'après la méthode des Egyptiens, eft parvenu à 
découvrir l'art de faire éclerre 6 d’élever en toutes faifons 
des oifeaux domefliques , foit par le moyen de la chaleur 
des couches de fumier , foit par le moyen de celle des feux: 
ordinaires. 

Comme il eft queftion ici d'un Art dont une Fermiere 
intelligente pourroit tirer très bon parti, nous allons 
donner l’idée des couches de fumier dont on peut fe fer- 
vir pour faire éclorre des poulets: On établit une cou- 
che de fumier fons un hangard , dans un lieu ‘où il puiffe 
regner un peu d'air : on place au milieu de cette couche 
un tonneau défoncé qu'on enduit en-dedans de plâtre, 
afin d'empêcher les vapeurs du fumier, qui feroient mor- 
telles pour les poulers , de pénétrer dans l'intérieur du 
tonneau : on fufpend dans ce tonneau des paniers les uns 
au-deflus des autres, & on les remplit d'œufs; on recou- 
re le tonneau avec un couvercle percé d'un grand nom- 
bre de trous, garnis de bouchons ; en ôtant plus ou moins 
de bouchons ; on regle la chaleur; la meilleure eft de 
trente deux degrés au Thermometre de M. de Réaumur ; 
<’eft la vraie chaleur de la poule qui couve : il réufitaffez: 

‘ordinairement les deux tiers des poulets Lorfqu'ils font 
éclos, il s’agit de leur procurer une chaleur douce: on 
établit ; fur une couche de fumier ; une boëte longue de 
cinq ou fix pieds , & recouverte d’une claie d'ofier , dans 
Jaquelle on place ‘une efpece de pupitre revêtu en dedans 
d'une bonne fourrure d'agneau; c'eft la-deffous que les 
poulets vont fe fourrer bee : ils y font auf 
chaudement que s'ils étoient fous une-poule vivante, On 
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a donné à ce fogement le nom de poufhniere. On fournit 
aux petits poulets de la nourriture ; & lorfqu'’ils font affez 
forts, on les laiffe courir dans La baffe cour. Si ce font 
des canards que l’on veuille élever dela forte , on pras 
tique , avec une grande terrine, un petit bafliu , où les! 
cannelons ne manquent pas d'aller fe baigner. | 198 
Pour avoir une volaille délicate, & qui puifle s'en” 
graifler, lorfque les poulets devenus grands ont quitté 
Jeur mere, la Fermicre les chaponne, & ne fait grace 
qu'à quelques üns des plus hardis & des plus éveillés ; 
qu'elle rélerve pour être coqs. Quant à ceux qu'elle veut 
chaponner , elle leur fair une incifion à la partie quien= 
veloppe les tefticules, les tire avec le doigr, recout la 
plaie, & la frotte avec du beurre frais. v 210 
: Lorfqu'elle veut engraiffer les jeunes poules & les chas 
pons , elle les enferme dans une cage de bois ; qui forme 
autant de cellules féparées , dans lefquelles ces animaux 
ne peuvent prefque point remuer. Cet état d'inaétion, 
joint à l'abondante nourriture , les fait engraifler promp= 
tement. Elle veille auffi aux maladies de la volaille, pour 
Jui porter du fecours : quelqu'une a-t elle Ja pepie , elle 
lui enleve avec une aiguille le cattilage qui éroit fur la 
langue , & qui l'empéchoic de boire. & de manger; elle 
lui lave enfuire la langue avec du vinaigre; enfin elle 
apporte les différens foins néceflaires , fuivant les divers 
fes mala ‘ies. | 18 
: Les dindons , efpece de volaille apportée des Indes,,.8e 
qui s’eft très bien naturalifée dans ce pays-ci, exigent beaus 
coup de foin , parcequ'ils font très délicats dans leur jeu» 
neffe. Pour les rendre plus robuftes, on peut les plonget 
dans l'eau à l'inftant de leur naïffance:, & leur infinuer 
dans le bec un peu devin : on les remet enfuite fous la 
mere, Les dindons fe nourriflent, dans les commencé: 
mens, avec une pâte faite de feuilles d'orties hachéesy 
de fenouil & de jaunes d'œufs. Après leur premiererjeu- 
neffe, ils deviennent robuftes. Lorfqu'ils ont un moïs 
paffé . on les confie à un petit garçon , qui les mene 
aître dans les champs : le foir onles ramene à la Ferme, 
où ils fe huchent, en plein air , fur des efpeces d'échelles 
dreffées au milieu de la cour. 1 Derrircit 
La Fermiere 4 foin de peupler le colombier ; elle choifit 
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Ja meilleure efpece de pigeons, c’eft-à-dire ceux qui font 
d'un gris cendré tirant fur le noir, & qui ont les pattes 
rouges. Le mois de Mars eft la faifon où elle peuple fon 
colombier : elle y met un nombre égal de mâles & de 
femelles ; elle les y tient enfermés pendant quelques 
jours, pour les habituer à ce nouveau domicile, & elle 
les y nour:it amplement : quelques jours après elle leur 


‘ouvre le colombier , & leur ietre à manger dans la cour; 


ils volent enfuite aux champs, & reviennent exatement 


au colombier où ils ont été fi bien nourris ; car quoique 


les gens de la campagne mettent en ufage plufieurs 


moyens pour retenir’ les pigeons au coombier , le plus 


certain eft de lés lien nourrir , & de les tenir proprement, 
Les colombiers des Fermes font ordinairement & boulins ; 
ils font faits en forme de tours, & ils ont des niches ou 
boulins pratiqués dans le mur même du colombier , de- 
puis Le raiz de chauffée jufqu’au haut. Au milieu du co- 


Jombier eft un grand arbre tournant, le long duquel 


monte , & que fait tourner comme il veut, le domeftique 


qui va dénicher les pigeonneaux. Le colombier fournit 


deux volées de pigeonneaux , l'une au mois de Mars, & 


l'autre en Septembre. 


Il eft défendu par les Ordonnances du Roi de. tuer ou 
de prendre les pigeons dans les champs: ils appartiennent 
au maître du colombier tant qu'ils confervent l'habitude 
d'y revenir; mais s'ils ceffent d'y revenir au bout d’un 
efpace de tems ( les Coutumes varient fur la détermina- 


tion de l'intervalle ) , ils appartiennent au maïtre du co- 


} 


lombier qu'ils ont choifi. | 
Pendant que la Fermiere s'occupe de ces détails, le 
Fermier fait battre le bled dans la grange, qui eft le lieu 
« A \ n / . ‘ . 
même où l'on a entaflé les gerbes de la moiflon. L'azre 


où l’on bat le grain eft au milieu de la grange : le ol en 


cit dur, pour que le bled ne s'y enterre point à mefure 
qu'on le bar. Ce fol eft fait d’un demi pied de terre glaife, 
que l'on pêtrit avec un peu d'eau, & que l'on bat, quand 
elle eft un peu defféchée, avec une barre de Jardinier, qui 
eft un morceau de bois plat & épais, emmanchéà un 


bâton. Celui qui bat le bled , qui le débarraffe de 


fon enveloppe, & le met en état d’être porté au gre- 
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nier pour [y conferver, eft nommé Batteur en grange : 
voyez ce mot. 

Lorfque le Batteur en grange à battu & vanné le bled, 
il le porte dans les greniers deftinés à le ferrer. Ces gre- 
niérs font ordinairement conftruits au plus haut de la 
maifon: le planchér en‘doit être carrelé : les plus hauts 
font les meilleurs. On pratique, au haut, des foupiraux 
pour que la chaleur du bled s’exhale ; & afin que ces gre- 
nicrs foient bien aérés , on leur ménage des fenêtres , que 
l'on bouche feulement avec des ofers entrelaffés. Ces ou 
vertures , autant qu'il eft pofhible , doivent être du côté du 
Nord, où au moins du côté de l'Orient, parceque c'eft 
de ces côtés que foufflent les vents fecê | 
*  Lebled, mis en ras dans ces greniers , demande encore 
des foins : il a befoïn d'être remué fréquemment, & d'être 
pallé au crible, parcequ'il s'échauffe dans le tas, & parce- 
que Les infectes , rels que les charan/fons & les teignes, S'y 
multiplient, l'échauffent '& le détruifenr. Le Fermier a 
grand foin de le faire remuer & pafler au crible par des 
gens dont c'eft le métier, & qu'on nomme Cribleurs de 
éled : voyez ce mot: 

Les opérations dont nous venons de parler demandent 
des greniers très {pacieux , exigent beaucoup de frais, & 
œccafionnent des déchets confidérables fur les bleds. Tout 
le'monde fent le grand avantage qu’il y auroit à pouvoir 
conferver facilement les grains dans lés années d'äbon-, 
dänce ; pour fubvenir aux années de difetré ; c’eft dans ces 
Vues que M: Dulramel, ce Citoyen fi zélé pour le bien 
public , a propofé de conftruire des éruves pour y difliper 
lhuinidité du bled, qui, dass notre climat, s'oppofe beau- 
coup à a confervation des grains, afin de pouvoir les 
mettre énfuite dans des g’eniers de confervation, où on 
es garderoit auflt long-tems qu’on le defireroit. Il à 
donné'dées plans de ces divers bâtimens , tant pour des 
greniers publics, que pour des greniers particuliers. 
* Voici l'efquifle d’une petite ésuve: ce bâtiment cft 
un petit cabinet qui a hors d'œuvre douze pieds en quar- 
ré , & neuf dans œuvre, Le haut eft formé par une voute 
de brique qui prend fa naiffance à douze pieds du’raïz-de- 
chauffée. Sur le devant de l'étuve eft une petite porte fer 
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mée par de doubles volets, pour empêcher {a chaleur de 
l'étuve de fe diflipper ; par derriere il ya une petite 
arcade de pierre de taille pour placer le poële , dont la 
chaleur doit échauffer l'éruve. 

Au haut de la voute il y a trois ouvertures, une 
au milieu pour connoître , au moyen d'un thermome=- 
tre , la chaleur de l'étuve, & les deux autres fervent 
de paflage ou de tuyaux pour remplir les tablettes qu'on 
a pratiquées dans l’intérieur en plan incliné, & fur lef- 
quelles le bled fe répand à droite & à gauche : ily a 
des banquettes de maçonnerie pour fupporter les ta- 
blettes , & au milieu de ces banquettes , il y a une con 
duire en plan incliné, par laquelle le froment s'écoule 
quand on vuide l'étuve. On verfe le froment dansla 
trémie , qui eft au deffus de l'ouverture de la voute qui 
répond aux tablettes | le froment tombe perpendicu= 
laitement dans le tuyau du milieu ; ce tuyau, étant 
plein, le froment fe verfe fur les côtés, & s'arrange de 
Jui- même à l'épaiffeur de trois ou quatre pouces {ur les 
tablettes 3 Quand on veut vuider l’étuve, on ouvre læ 
trape , & le grain coule dans les facs, il eft alors em 
état d'être porté dans les greniers de confervation. 

La conftruétion de cetre étuve eft très avanrageufe 
pour faire tenir beaucoup de grains dans un.très petit 
efpace , puifqu'un de ces bâtimens qui n’a que neuf 
pieds en quarré, & quinze pieds en hauteur , peut con= 
tenir 228 pieds cubes de grain. Pour procurer au 
froment un parfait deffechement , il ne s’agit pas tant 
d'augmenter la violence du feu, que de laïffer le grain 
long-tems dans l'étuve. La chaleur pour le parfait def. 
fechement doit être de $o ou 60 dégrés. On reconnott 
qu'il eft fuffifämment fec, lorfqu'étant froid , & en le 
caffant fous la dent , il rompt comme un grain de ris, 
fans que la dent y laiffe d'impreffion. QUE 

Un Fermier qui n'auroit à conferver que 1009 ou 
1200 pieds cubes de froment peut fe difpen(er de conf- 
truire une étuve , telle que celle dont nous venons de 
donner une idée; il peut à peu de frais en faire une pe 
tite avec des claies: quand même elle n’auroit que cinq 
à fix pieds en quarré , elle fuffiroit pour deffecher fon 
foment ; & à la place du poële un grand forncau de 
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tôle feroit fafant pour échauffer avec du charhon cette 


petite étuve. 
* Lorfque le bled eft bien defféché, on le porte dans 


le grenier de confervation qui réusit de très grands avan- 


tages :’ on y renferme une grande quantité de froment 


dans le plus peut efpace poflible , & on’empêche qu'il n'y 
fermente , qu'il ne s'y échauffe, qu'il n'y contraéte un 
mauvais goût. On l'y garantit de la rapine des rats, ‘des 
fouris , des oifeaux , fans l'expofér à être end:mmagé 
par les chats; on l’y préferve des mittes , des teignes, 
des charanfons , & de toutes efpeces d'infeétes ; on l'y 
conferve aufli long-rems qu'on veut , & cela fans frais 
& fans embarras. 

Nous allons donner l'idée d'un grenier de moyenne 
grandeur , propre à contenir mille pieds cubes de fro- 
ment. Il eft bon d'obferver , que pour conferver cette. 
quantité en fuivant l'ufage ordinaire , il faudroit un gre- 
nier de $9 pieds de long fur 19 de large. Le grenier de 
confervation dont il s'agit, doit êvre fait à-peu-près com- 
me une grande caiffe à laquelle on donne treize pieds en, 

uarré fur fix de haut. On fait avec de fortes planches, 

& ,« À 4 \ 

les côtés & le fond : on la pofe fur des chantiers ; à qua- 
tre pouces de ce premier fond, on en fait un autre de 
deux rangs de tringles qui (e croifentà angles droits : 
on recouvre ce fecond fond d’une forte toile de crin, 
qui empêche le bled de s'échapper , & laifle à l'air qu'on 
y introduit un paflage libre. A la partie fupéricure de 
cette caille , on fait un couvercle plein, pour empêcher 
les fouris & autres animaux d'y entrer : on y, pratique 
feulement quelques trous, qui s'ouvrent & fe ferment à 
volonté. On met le bled dans cette grande caifle, & 
pour l'y conferver , on fait jouer de tems en tems des 
foufflets. On place à une petite diftance du gremier un 

rand foufflet ou deux moyens, dont les diaphragmes 
Bone mûs par une machine qu’un cheval,ou,même un 
âne , fait tourner , & qui fervent à rafraichir le froment 
en renouvellant l'air. Cette machine eft une groffe piece 
de bois arrondie, ou un arbre tournañt polé vertica- 
lement , auquel eft attaché un ievier de neuf à dix 
pieds de long, , depuis le centre de l'arbre tournant juf- 
qu'au milieu de la piece de bois, qui fert à fupporter le 


FER 463 
palonier auquel l’âre eft attelé, L'arbre tournant em- 
porte avec lui une petite roue placée horifontalement., 
ë&t autour de laquelle il y a quarante huit dents qui en- 
grainent dans la lanterne : cette lanterne fait mouvoir 
une manivelle , laquelle à fon tour fair agir les tringles 
qui répondent aux diaphragmes des foufflets. On ajufte 
aux foufflers un porte vent qui aboutit à une ouverture 
que l'on pratique au fond de la caile. Les foufflets en 
prenant l'air du dehors le portententre les deux planchers 
inférieurs du petit grenier. Quand on veut éventer le 
fioment , on ouvre les trous d'en haut, & le venttraverfe 
fi puiflamment le froment , qu'il fait fortir la pouffiere 
par ces foupiraux , & qu'il éleve des grains de froment 
jufqu’à un pied de hauteur ; cet air , en traverfant ainf 
le “he ; fe charge du peu d'humidité qu'il contient, 
& l’entretient dans un érat de fraicheur , qui eft très con- 
traire à la multiplication des infeétes. 

On a propolé dans le Journal Œconomique pôur l'an- 
née 178, unenouvelie maniere de conferver les grains 
d’après l'expérience qu'on dit eh avoir été faire fur deux 
cens fepriers de bled. On doit confiruire pour cela une 
cave, dans Île lieu le plus fec des bâtimens dont on elt le 
maître, & la bâtir de maniere qu'elle foit entourée 
de toutes parts de caveaux : il faut pratiquer au deffus 
une ouverture pour y defcendre le bled: cette ouverture 

doit être fermée bien exactement , & recouverte de terre 
à niveau dû fol du lieu qui y répond. H faut boifer l'in- 
térieur de la cave de fortes planches de chêne , & faire 
uû plancher du même bois , foutenu fur des chantiers ou 
poutrelles, afin que fe grain qui eft mis deffus, foit ga- 
ranti de l'humidité des terres & des murs, & qu'ils nelui 
en laiffent que la fraicheur. Le bled ainfi logé , n'a point 
befoin d'être remué à la pele, & y peut demeurer plu- 
fieurs années fans fouffrit aucune altération ; mais avant 
de l’y dépofer , il faut qu'il foit parfaitement fec. Celui 
qui a fait l'expérience de ce moyen de confervir le 
bled, croit que fi on mettoit dans certe cave du bled qui 
auroit encore fes goulles , c'eft à dire, feulement battu 
& non vanné , il s’y conferveroit à merveille , parce 
que les capfules abforberoient toute l'humidité du bled! 
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il prérend auf que la farine fe conferve très bien dans 
ces fortes de caves. | 

Cette méthode a beaucoup de rapport avec celle 
qu'ont les habitans de Metz , pour conferver des grains 
dans des magafins fouterrains. Ils font un tas de bled 
bien fec, ils jettent fur la furface de la chaux vive, 
& par deffus un peu d'eau: de ce mélange il fe formes 
une croute fuperficielle. Le bled qui cft fur la furface du 
tas, germe & poufle une tige qui périt l'hiver ; la croutes 
qui s'eft formée fur le tas , interdit l'entrée à de nouvel" 
air, & le bled fe conferve très bien : on n'y regarde 
plus que lorfque la nécefité prefle les habitans. En 1707, 
le Roi & plufieurs perfonnes de fa Cour , mangerent 8e 
trouverent très bon du pain fait avec du bled qui avoit 
été ainfi confervé dans la Citadelle de Metz pendant 
cent trente-deux ans, comme le prouvoit la date mar= 
qué fur le bled même. 

Nous’ avons vu les foins que prend le Fermier pour 
recueillir fes grains , & pourles conferver dans fes gre- 
niers : il lui faut de nouvelles attentions pour préparer” 
les grains qu'il veut femer. Ichoifit pour cela le bled le 
plus beau & le mieux conditionné de la récolte précé- 
dente, parcequ'il leve plus vite que le vieux. Autant 
qu'il lui eft poffible , il tâche de tirer les grains pour fa 
femence de quelqu’autre pays voilin : car l'expérience 
a appris, que le même bled étant toujours jetté dans lan 
mêmeterre, dégénere , & eft plus fufcepuble d'une mas” 
ladie qu'on nomme le charbon. | 

C'eft pour garantir les bleds de cette forte de ma= 
ladie, qu'il fait pafler fa femence dans une leffive de 
chaux vive. Pour cet effet on met neuf à dix {eaux d'eau 
froide dans un baquet, on y ajoute environ vingt-trois 
livres de chaux vive, & on remue jufqu'à ce que la chaux" 
foit éteinte ; enfuite on prend une corbeille d'ofier , onu 
y met du bled, & on plonge la corbeille pleine dans le 
baquet ; l'eau de chaux y entre & couvre le bed ; avec 
un morceau de bois on tourne & retourne le bled dans 
cette eau, & on rejette tous les grains qui furnagent, 
parcequ'ils ne germeroient point : on enleve enfuie la 


gorbeille ; l'eau fuit & on laiffe égouter dans le RASE) 
prés. 
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Après cela on ôte.le grain de la corbeille, on le laifle 
fécher à l'air & on recommence la même opération fur 
d'autre bled dans la même eau, jufqu'à ce qu'on en ait 
Ja quantité dont on a befoin. On le laiffe rcpofer quinze 
à feize heures, & au bour de ce tems on le remuc toutes 
les quatre heures , jufqu'à ce qu’il foitbien {ec : alors il 
cfk propre à femer.. | 
. Quoique certe méthode qu'ont la plupart des Läbou- 
teurs, d'échauder leurs grains pour fe garantir des bleds 
noirs , foit aflez favorable , elle cft uclquefois intuf- 
fante. Le mieux eft d'avoir recours à de fortes leflives 
alkalines, telles que celles de la foude, de a potaffe , 
dés cendres ,gravelées , ou des cendres ordinaires » OÙ 
bien à une forte faumure de fel marin , ainfi qu'il ré- 
fulre des expériences qui en ont été faites à Trianon par 
M. Tillet, fous les ordres du Roi. M. Duhamel penfe 
que l'eau de la leffive qui a fervi à blanchir le linge , en 
Ja fortifiant avec un peu de foude , & doublant la dofe 
de chaux, produiroit les mêmes effets. 
.. ILeftiune multirude de liqueurs que l’on vante, com- 
mc très propres à hârer la végétation ; mais le moyen le 
plus sûr eft de bien amander & de bien préparer la terre. 
Les grains qui ont été trempés dans les liqueurs dont 
nous venons.de parler , n'ont dû , comme l'a démontré 
l'expérience , leur grande fécondité , qu'a la richeffe de 
Ja terre , & à ce que les grains étoient aflezifolés pour 
que leur racine s’étendiffent beaucoup , & pomvaflent 
une grande quantité de nourriture. On dit cependant 
qu'en Angleterre, on fait infufer pendant quatre jours & 
quatre nuits le grain dans l’eau roufsâtre qui coule des tas 
4 fumier expolés à l'air & à la pluie , dans des vaiffeaux 
. que l'on 4 mis dans des trous creufés proche de ces tas : 
. on ajoute à cette eau de l'urine humaine, que l'on a fait 
évaporer pour en accélérer la putréfadtion. On prétend 
que ces grains ainfi préparés, donnent une abondante 
récolte ; mais il faut toujours fuppofer une terre bien 
amandée. Nous avons décrit au mot AGRICULTURE la 
maniere dont on feme les grains, lorfqu'ils ont été pré 
parés de la maniere que nous avons expliquée plus 
aut. Se | 
 Onadit dans ce même article, que les trois regnes 
A. & M. Tomel, À | 
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de la Nature fourniffent des engrais & on y a décrit la 
manicre de les employer. Les fumiers que le Fermier 
ramaffe dans fes étables & dans fes écuries , font de la der- 
niere importance pour l'amélioration des terres , fur-tout 
Jorfque par fes foins, ils font pourvus detoutes leurs 
qualités. fl a grande attention que fes domeltiques mê- 
lent enfemble les fumiers de l'écurie , dela vacherie & 
de la bergerie ; parceque les uns engraiflent les autres, 
& leur communiquent une partie de leur chaleur. II fait 
ménager dans la cour une foffe pour les fumiers , difpo- 
fée de maniere que les urines des écuries & des étables 
s’y écoulent : car ce fonr les parties excrémentaires qui 
font les plns propres à la végétation : il veille à ce que 
ces trous de fumiers ne foient point inondés par les eaux 
qui en enleveroient les parties falines. 
uand le fumier eft bien pourri, ille fait tranfpor- 
ter dans les champs. On le met dans des voitures, & le 
Charretier étant rendu dans Le champ le déchaïge pat 
tas qu'on nomme des fumerreaux. On répand le plutôt 
qu'il eft poffible ces fumetreaux avec une fourche de fer 
fur la fuperficie de la terre, & on laboure tout de fuite 
pour enterrer le fumier de la maniere dont nous l'avons 
décrit au mot AGRICULTURE. | 
FERR AILLEUR. Ceux qu'on nomme Ferrailleurs e1 
Paris, font de petits Marchands Merciers , la plupart 
“établis furtle Quai de la Wallée nommé aufli Quai de la 
féraille, ou dans quelques Fauxbourgs , comme celui de 
Saint Antoine, qui achettent de vieux carroffes , & qui 
les dépecent , où qui s'accommodent avec les Crieurs 
de vieux fers , de ceux qu'ils ont ramaffés dans les cour- 
fes qu'ils font dans les ru:s de Paris. Ces Crieurs de vieux 
fers Font une Communauté de Paris , érigée en Corps de: 
Jurande , depuis le milieu du dernier Éccle ; ils font | 
aujourd'hui au nombre de trente quatre Maîtres. 
11 et défendu par l'article quarante-cinq des Statuts 
dés Maîtres Selliers:Lormiers-Carroflers , renouvellés 
en 1678, à tous Ferrailleurs & Défaifeurs de vieux car- 
toffes , de vendre aucuns carroffes, coches , calêches , 
‘chaifes roulantes , & autres chofes de cette efpece , qu'ils 
ne foient mispar pieces, & rompus par MOrCCAUX , à 
peine de confifcation & d'amende, 


en fonte les ouvrages qui ont beaucoup dé ma 
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Maîtres Serruriets qui ne travaillent que pour eux , ‘& 
’eft'chez cés Fér- 
failleurs que tous lés Chäuderônnicts dd’ Paris fe four- 
niflent de cette force de ferraille , &£'eft de qu'ils ont 
pris leur nom. Il n'y à gueres de cés derniers Ferraïlleurs 
que dans le Fauxboutg Safne Antoine , & féülément dans 
la mn sg res. a re Re ge M jé 

* FILASSIER . Le Filaffier eft l'Otvriet & Marchand 
TOUL enfemble’ ; qui donne les dernieres façons à la f- 
lafle | après que la chenévorte a éré groffiérèment con 
caflée. : ft HS à: el p « | ee 
* Lés opérations du Filaffier {ont une fuite de celles du 


: Chanvrier. Ra | 
: F À Cal Lors - . $ Po" 
"7 Le chanvre au fortir des mains du Chanvrier eft remis 


entré celles du Filaffier ;'qui, après avoir roulé le chan 
Vreen gros paquets, le bar fur un billot'; enfuice il 1e 
peigne ; en le faifant pañler fücceflivement fur deux ef: 
peces de grandes cardes de fer , dont Pane eft plus finé 


Que T'autre, afin d'en virér fes différentes fortes dé chan: 
 vre’,-quifont le chanvre roprement dit, la flaffle, le 
> q > PIOP un Ds bo /CIPTREC 


Courton, &c l'étoupes ‘| | eo Wir 
Les Filaffiers ne forment avec les Chanvriers qu'une 
feulc'& même Communauté, Voyez cémor 0 
"'FONDEUR EN BRONZE. Le bronze éft {à matieré 
que l'on a toujours émploÿée par préférence Er jetteé 
fi © €, & qui 
doivent joindre là beauté à la folidiré, Nous parlerons 
fucceffivement de Ja fonte des ftatues » de celle dés ça 
nons’, & dé celle des cloches. IQ ON HS SNL A A 
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Ces grands bas rélièfs en bronze , & ces magnifiques 
Statues Equetres où en piéd , qui font l'ornement deg 


grandes Villes , né, font dans leur Origine qu'un mé- 
La 3e informe de très. ments grains de cuivre, d'étain , 
& de zinc, auxquels on ajoute quelquefois d'autres ma: 
tiéres métalliques. Comme l'érain eft moins fujer x l'ac= 


tion des fels , de l'humidité & de l'air, il cfa bic 
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moins fujet. à la rouille 5 de-là vient que le bronze fe 
couvre moins, de,yerd degris.que le cuivre pur. ., M 


Anciens , mais. il, ne/nous refteque de petits ouvrages 


loffe, de Rhodes, 


pieces énormes pour la grandear , n'éroient que de,plaz 


dernier fiecle , que cetart a été perfectionné. AN 
_. La Sratue Equeltre de Louis XEV: placée dans la Place 


de Vendôme à Paris, peur être regardée comme le chéf= 


venonsde voir RÉVES un chef-d'œuvre femblable dans 
evé à la gloire.de notre Roi.regnants 


; fx ou fept préparatifs | 


‘La loffe eltun trou creufé dans un lieu fec:, & qu'on 
tient de quelques pieds plus profond que la Statue ne. 
fera haute. Ce troueftquarré,; où rond , ou ovale , fe-. 
lon les faillies ou avances de certaines patties que doit 
avoir, la figure. On revêt d'intérieur, de cette foffe.dun 
prand mur de parement. On s'y prend d'une autre, forte 
quand la Statue elt extraordinairement grande ; ou qu'on 
eft bien aife de voir les effers de lafigure qui fera 
faite en cite en la regardant de “différens. points; d'éloi: 
gnement , Où qu'on craint l'infinuation des, eaux qui és 


nétrent la terre, & qui PEUVENT gagner l'ouvrage en mon 
[Fe [AB h à sh r A . sit “à Kg k. Ge Li 
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tant après les grandes pluies. On travaille alors en toute 
 Jibérté fur le raiz de-chauflée, &'on éleve après coup 
une forte enceinte de murailles çapablesrde réfilter à la 
pouflée du métal en feu, & des terres qu'on y entaflera 
jufqu’au comble. | 
Soit que l’on doive travailler fur le raiz-de-chaufée 
foit qu'on le doive faire fur le fond d’une foffe , on 
commence par conftruire fur le fol un corps de maçon- 
nerie en briques , en grais & en argile ; fous lequel 
on pratique un fourneau , fi l'ouvrage eft modique , où 
des galeries , c’éft-a-dire, des efpaces féparés par des 
murs de briques ou de grais , & fuffifans pour recevoir le 
bois & le charbon qu'on y doit faire bruler de côté & 
d'autre, pour porter par’tout la chaleur néceffaire , fi 
l'ouvrage eft fort grand. Ce corps de bafe eft lié par une 
forte grille de fér qui en fait un tout inébranlable. On 
prend foin {ur-tout par la connoiffance qu'on a des juftes 
mefures de la piece qui doit y être coulée, de faire por- 
rer les maïîtreffes barres de cette grille fur les plus forts 
maflifs de maçonnerie pour recevoir les groiles pieces 
de fer qui y feront pofées dé bout , & qui fouriendront 
le noyau , le moule, &enfuite toute la faute en bronze, 
enforte que rien ne fléchiffe. On pofe fur la grille, dont 
les pieces fonc à trois pouces de diftance les unes des au- 
tres, une aire de briques & de terre bien corroyée , pour 
élever le noyau. [left inutile de parler de l'atelier 
qui fe conftruit fur le tout pour travailler à couvert, 
& qui eft tout en bois , à l'exception du côré voifin 
du fourneau , où la maçonnerie eft plus sûre que le 
bois. o 
Le Noyan eft un mafñif informe auquel on donne 
. groflierement l'attitude & Jes contours que doit avoir la 
figure : la matière du-noyau eft de deux fortes: oubien 
"c'eft un mélange d’argille, de fiente de cheval | & de 
. bourre, ce qui forme un corps parfaitement maniable : 
_oubien c'eft un mélange de plâtre & de briques pulvé- 
rifées. Cette mafle eft intérieurement traverfée de haut 
enbas, & d'un côté à l'autre, par des barres de fer qui la 
tiennent dans une afete fixe , & qui affurent un fupport 
inébranlable à tout ce qu'on appliquera par deflus, L'af- 
femblagede ces férs fe nomme l'armature. 
; | Ggiü 
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. L'ufage du Noyau .n'’eft pas feulement, de foutenir, fa, 
cire & la chàpe:, dont: nous parlerons ,: mais d'épargner 
le métal, & de.diminuer le poids, dela Starue.en y mé- 
nageant intérieurement un grand vuide, |.  tidé el 
Sur ce Noyau le Sculpteur applique une grande cou 
che de cire , à laquelle il donne au moins deux ou trois 
lignes d’épaiffeur pour les figures de cabinet, & davan- 
tage pour des fieures de plus grand volume. Le Scul, 
pteur donne HO cerre cire la forme que doit avoir la, 
piece qu'il veutjeter en fonte. La châpe qui pat la mon, 
leffe de fes premieres couches , prendra l'empreinte dé, 


ces cires , la confervera lorfque le feu aura procuré la," 


Æufon de la cire, & l'aura fair écouler entiérement. | 


PL 
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ya, furtout pour les grands ouvrages, une autres 


L 


façon pour faire le noyau & la cire ; c'eft d'avoir une! » 


figure bien finie, & oùil n'y ait plus à retoucher ; pout 
fervir de modele. On la peut faire avec de la terre de: 
Potier, qui fe manie aïifément ,. ou plutôt avec du 
plâtre, fi les préparatifs de la fonte doivent durer long- 
tems. Sur ce. modele bien exécuté ,.on applique, par par= 
ties, différentes pieces aufli de plâtre quien prennentexac- 
tement tous les traits, & quis’en peuvent. détacher fans 
défordre , par le: moyen de l'huile d'olive, 88 du fuif, 
dont. on enduit la partie qu'on -imice. Ces pieces ou 
quartiers de. plâtre, régulierement coupés & rerirés.de 
deffus le modele , fe nomment des creux : on rapproche 
exaétement ces creux tous enfemble fur le modele, en 
les rangeant par aflifes jufqu’en haut : on les numérote 
pour en tranfporter au befoin tout l’afflemblage fur Je 
noyau. On les remplit de cige après les avoir frottés 


d'huile ;. & on donne à la cire une épaiffeur proportion, L 
4h 


née au volume que doit avoir la piece qui fera jetée em 
fonte ; cette épaifleur doit être fortifiée felon le.befoim 
des parries. {#8 


a 


; 


Ils'agit enfuite d'affembler ces cires au tour du,bâtin 


de fer, qu'on appelle l’armature , & qui -reflemble, 
à une carcafle pofée fur l'aire. Après s'être afluré d'un 
plan qui exprime au jufte tous les points auxquels 
correfpondoient perpendiculairement les extrémités wexe 
térieures des creux affemblés fur le modele; oncom- 
mence, en fuivant les reperes & les lignes de ce plan, pas 
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rapprocher ou affembler les creux d'en bas garnis de leurs 
cires , fans manquer à la précaution de bien remplir de 
cire les moindres interftices des différens morceaux. 
Quand ils font unis comme une premiere enceinte , on 
en remplit vout l'intérieur avec du plâtre liquide & de la 
brique; c’eft , comme on le voit, élever conjointement 
le noyau & la cire. Sur cette premiere ceinture de creux 
accompagnés de leur cire , on en éleve une feconde ; on 
en garnit femblablement tout le vuide intérieur avec le 
plâtre liquide & la brique qu’on fait couler par-rout au 
travers des barres de l'armature. 

Le Noyau s'acheve ainñ à mefure qu'on éleve les af- 
files &jufqu'à ce qu'on couvre le tout par les derniers 
creux avec leur fourniture de cire. Quand on eft parvenu 
par l'application & par le deffechement de plufieurs cou- 
ches à avoir une croute de fix pouces , qui forme le con- 
tour du noyau, on peut l'appuyer fur une voute de bri- 
que , terre & plâtre qu'on y conftruit intérieurement. 
Un paffage pratiqué dans cette voute , permet d'y def- 
cendre , de fécher tout très lentement ; puis on remplit 
peu-à-peu le deffous ou l'intérieur de l'armature &.de la 
voute , de façon à achever toute la mafle du noyau, 
& à s’affurer que la croute , dont le deflous des cires eft 
garni , fera par tout appuyée fur le ferme, fans craindre 
pulle part , ni déplacement, ni fléchiflure. L'avantage 
de cette pratique eft, non-feulement de pouvoir exami- 
ner l'effet des cires, en dégageant toute la figure de fes 
creux, enforte qu'on la voie en cire à découvert com- 
me le modele; mais aufli de pouvoir déplacer, & repla- 
cer fi l'on veut, ou réparer à l'aife tous ces quartiers de 
cire numérotés. C'eft au Fondeur à diverffier fes pré- 
cautions , en prévoyant les befoins & les effets. 

Gneac les cires font réparées chacune à part, en les 
confrontant avec la partie correfpondante du modele , on 
lesremonce fur le noyau pour y attacher plufieuts baguet- 
tes creufes, ou tuvaux de cire, dont les uns s'élevent de 
routes les parties de la figure , & dant on a grand foin de 
bien couvrir toutes les extrémités; les autres s'en vont 
vers le bas, & de côté. Ceux ci fe nomment égouts, & 

‘donseront l'écoulement aux cires quand il faudra les fon- 
Ggiv 
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dre & les retirer. Les autres fe nomment les Jers & les 
évents. Les jets font les plus larges , & font au nombre de 
deux ou trois au haut de la figure , puis fe diftribuent par 
bas , en de moindres branches, pour porter le métal 
fondu dans toutes les parties du moule, dont nous, n’a- 
vons encore rien dir, Les évents ne font deftinés qu'a fer- 
vir de pañlage pour laiffer une libre fortie à l'air vers le 
haut, pendant que le métal enfilera roues les routes qui 
le conduifent en bas. 

On doit remarquer, avant de commencer le moule 
où doit couler le métal, que l’ouvrier qui travaille les 
cires fait exactement combien il en a apprêté en mafle, 


& combien il en eft entré, rant dans les creux, que dans 


les égouts, jets & évents, afin que pour autant de livres 
de cire employée, le Fondeur faffe entrer au moins au- 
zant de fois dix livres de métal dans fa fonte. 

Mais comment confervera-t-on les traits imprimés 
{ur la cire? fur-tout depuis qu’elle eft hériflée de rousces 
tuyaux qui s’en élancent comme Les pointes d'un porc-épi; 
c'eft à quoi l'on parvient par le moule, dont on couvre le 
corps de la figure & les tuyaux.! Ce moule eft tout d’une 
piece 3 il fe fabrique lentement, à différentes reprifes, & 
par des couches d’abord aufñfi fines qu'un fimple vernis, 
puis peu à peu plus maflives, jufqu'à former enfin un 
moule folide; qui, comme on voir, doit contenir en 
creux tous les traits qui font en relief fur la figure de 
cire. 

On commence, pour cet effet, par faire une potée ou 


d 


compofition de terre fine & de terre de vieux creufets, 


bien pulvérifée fur le marbre, & bien tamifée ; quelques- 


uns y ajoutent de la fienre de cheval & de l'urine, qu'ils 


macérent & laiffent pourrir avec les terres ; & enfuite ils 
broyent & tamifent le tout à plufeurs reprifes. La com 
pofition étant délayée avec de l’eau & des blancs d'œufs, 


on y trempe un pinceau, & on étend un premier enduit. 
très léger {ur toute la figure de cire, & fur rous les tuyaux 


de cire qui y font attachés. La premiere couche étant bien 
feche, on réitere avec la même matiere, & avec le même 
inftrument. On recommence ainfi à étendre dix, douze, 
& même vingt couches , en ne faifant aucun nouvel en= 
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duit fans avoir fait fuffifamment fécher le précédent. On 
a été extrêmement attentif à donner beaucoup de fineffe 
aux premieres couches du moule qui touchent immédis- 
rement les cires, parcequ'elles faififfent plus fidelement 
les traits de la fioure , & fe liaifonnent mieux dans le 
recuit qu'on doit faire du noyau & du moule. Ce moule, 
fait avec la potée, fe nomme la chépe, quand on lui a 
donné le degré de folidité néceffaire. 

Si l'ouvrage eft de médiocre grandeur, on fe con- 
tente d'un fourneau placé fous la grille, qui porte tout 
l'ouvrage. Un feu modéré , d'un ou de deux jours, fuf- 
fira pout faire écouler toutes les cires, qu'on reçoit dans 
des vaitfeaux placés aux extrémités des égouts qui fortent 
du moule vers le bas. Après avoir reuiré les cires! on 
émplit la foffe de tuileaux ou de briquaillons jufqu’au- 
deflus du monle : on pouffe le feu, qui pénetre l'aire, le 
noyau & le moule: la famée s'échappe au travers des bri- 
quaillons , qui concentrent la chaleur jufqu’à faire peu à 
peu rougir le noyau & le moule. Quand la grandeur de 
l'ouvrage a demandé des galleries plutôt qu’un fourneau , 
pour diftribuer le feu de toutes parts, on éleve dans la 

foffe , à un pied de diftance autour du moule , un mur de 
briques aufli haut que le moule, & qui fe nomme mur de 
recuit ; on y laïffe diverfes ouvertures , qui fe ferment 
quand on veut avec une plaque de tôle. Entre le mur de 
recuit , & le mur dont les parois de la foffe font revêtues , 
ou qu'on peut avoir bäti fur le raiz de chauffée, il fe trouve 
un paffage libre partout pour mettre, quand on veut, le 
feu fous les galeries par les ouvertures du mur de recuir. 
Tout le refte de l’intérieur de ce mur eft comblé de bri- 
quaillons, pour arrêter & fortifier la chaleur. Le premier 
feu fait écouler les cires: celles d'en bas reffentent les 
premieres impreflions , & font Les premieres à partir pour 
gagner le vaifleau qui les attend hors du mur de recuis : 
celles d'au-deffus tombent fucceffivement, & enfilent la 
même route: la chaleur les cherche & les déloge tour à 
tour. S'il s'agit d’une figure équeftre , le cheval , l'homme, 
Les habits de cire , tout eft détruit 5. il ne refte qu’une 
Place vuide entre la maffe informe du noyau, & le moule 
extérieur Qui, Comine nous l'avons vu , à fauvé & re 
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tenu l'empreinte de la figure & des jets. La cire qui peut 
s'imbiber dans le moule & dans le noyau , s'évapore 
par le recuit. On retire Les cires , on bouche parfaite- 
ment les égouts ; le feu pouffé & entretenu plufeurs 
jours , fait enfin rougir le moule & le noyau. | 

A côté de la foffe, & deux ou trois pieds plus 
haut que le fommer du moule , eft placé le fourneau fu- 
périeur, où fe doit faire la fonte du métal. 

Ce fourreau eft compofé d'un âtre & d'une calotte 
accompagnée avec cela de fa chauffe, d'un cendrier & 
d'un echeno. L’Atre avec fes bords eft revêtue d'une 
terre fine & battue , pour ne laiffer aucune iflue au. 
métal. | 

La Calorte eft une voute de briques fort furbaiffée ,. 
pour mieux réverberer & faire tomber la flamme fur les 
maff:s de bronze. | . 

La Chauffe eft une place quarrée bâtie en briques où. 
tuiles , & profoñdément enfoncée en terre à côté du. 
fourneau ou du four dont nous venons de parler. Elle 
eft partagée , par une forte grille , en deux places’, dont 
l'inférieure fe nomme le cendrier , & eft deftinée à re- 
cevoir les cendres qui tombent de la grille. 

L'Echeno eft un baïlin de terre fine , & parfaitement 
lice ; ileft en forme de quarté long , ayant communi- 
cation avec le canal du fourneau , devant lequel il eft 
placé. L'ârre & le canal doivent être un peu plus élevés 

ue ce baffin, &avoir une pente capable d'y amenetle 
métal fondu. L’Echeno qui eft percé dans fon fond 
d'autant de trous qu'ily a de maîtres jers , eft pofé fur 
le haut du monle, de forte que ces trous qui font en. 
forme de larges godets , s'uniffent par leur ouverture 
inférieure avec  l'orifice de chaque jet. Les tuyaux 
des évents viennent fe terminer à l'air au tour des bords 
de l'echeno. Les godets du fond de l'echeno fe ferment, 
avec des quenouillertes , qui font de longs manches terz 
minés par un mamelon de fer, propre à remplir exacte: 
ment la rondeur intérieure du godet où le métal fera reçu. 
* Une chaîne fufpendue au deffus du canal , foutient 
dans une forte d'équilibre le perrier qui doit déboucher 
ce canal. C'eft une longue barre de fer où une forte 
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perche emmanchée d'une maffe de fer. Si de cette barre 
branle & préfentant fa maffe au canal , on enfonce 
le tampon dans le fourneau , le métal coulera. 

Lorfqu'on commence à voir fortir des fumées fort 
blanches , qui font lamarque d'un métal parfaitement 
fondu , deux vigoureux ouvriers poftés devant l'echeno ; 
prennent en main le manche du perrier : deux autres fe 
mettent après les cordes de la bafcule dés qguenouillettes : 
tous leurs yeux font fur le Maître Fondeur. 

Celui-ci hauffe la canne ; à l’inftant le perrier eft af- 
ligné vers l'ouverture du fourneau , & d’un ou de deux 
coups , le tampon ef jetté bien avant au fond dé l’âtre ; 
le métal part, inonde l'echeno , & fe préfenre aux go- 
dets qu'il trouve encore fermés; en même tems la baf- 
cule monte & enleve les genouillettes. Le ruiffeau de bron- 
ze {e précipite rapidement par Les jets dans tout l’intérieur 
du moule. Déja la matiere eft prête à s’épuifer dans le 
. fourneau , & le Fondeur toujours inquiet fur les accidens 

qui peuvent arriver fous terre à fon métal , le voit enfin 
regorger . l'echeno avec une fatisfaétion inexprima- 
ble : 1l fe retire , & tout eft fait de fa part. 

Ces préparatifs , après le fervice fourni , font emportés, 
On retire le faumon qui refte dans l'echeno ; on ôte les 
terres , on brife le fourneau , & la chäpe ou le moule 
de potée. La Statue déterrée eft mife en pied à force de 

machines , & de précautions pour ne caffer aucunes des 
parties légeres ou faillantes. Le Sculpteur s'en empare, 
il fait fcier Îles tuyaux dont elle eft hériffée ; il arme fes 
ouvriers de poinçons , de martelines , de limes , de gra- 
toirs , de gratte-hoffes , de cifeaux, de cizelets, de ri- 
floirs , d'échapes , & de burins. Tout fe décrafle , toutes 
les croutes , les bourfouflures , les inégalités font appla- 
nics. Il place auprès des travailleurs, le modele qu'il a 
comervé, au moins en petit, & qui les regle tous. 11 fe 
téferve la recherche des traits qu'il a le plus à cœur , 
dans la crainte qu'ils ne s'alterent ou ne jui échappent 
fous une main moins précautionnée que la fienne. 

L'ouvrage étant bien réparé & décraflé | on l'enduit 
d’un vernis qui donne le même œil au corpsentier , ainfi 
qu'aux pieces de fonte ou de foudure poftérieurement. 
appliquées. : | 
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L'expérience que l'on fit du fourneau de a Statue 


Equeftre de la Place de Louis le Grand , prouve que le 
métal en fufion peut couler à cinquante pieds en l'air 
fans fe figer: c'eft ce que Landouillet n'ignoroit pas. 
Quand on propofa de faire dans le Chœur de Notre- 
Dame de Paris un Autel en baldaquin de bronze de 
cinquante pieds de haut , pour acquitter le vœux de 
Louis XIII; cet habile fondeur , Commiffaire de la Fon- 
derie de Rochefort , s’offrit de le fondre d'un feul jet, & 
dans le Chœur même de Notre-Dame , dans la place où 
le modele éroit fait, établiffant fes fourneaux dans l’E- 
glife , enforte qu'il n'y eût aucun embarras de tran{port. 


Ce projet étroit beau & poflible , mais au deflus des lu 


mieres de ce tems. \ 
Fonte des Canons. 


La Fonderie des canons, eft pour l'Art Militaire un 
des objets les plus importants. 'R # 
Voici quelles font les principales parties d'un canon: 
La Culafe n'eft autre chofe que l'épaiffeur du métal 
dont eft compofé le canon, depuis le fond de fa partie 
concave , jufqu'au bouton , lequel termine le canon du 
côté oppofé à la bouche. Les Tourillons font deux ef- 
peces de bras qui fervent à foutenir la piece. L'Ame eft 


toute la partie intérieure ou concave du canon. Au fond ! 


de l'ame eft la Chambre ; c'eftà-dire la partie qu'oc- 
cupe la poudre , dont on charge la piece: Dans les pie= 
ces de 24 & de 16 , on pratique au fond de l'ame une 


‘efpece de petire chambre cylindrique ; qui peut contenir 


environ deux onces de poudre. La Lumiere eft une ou- 


\ 


verture qu'on fait dans l’épaiffeur du métal proche la. 


culaffe , & par laquelle on met le feu à la poudre qui eft 
dans le canon. .… 
On n'eft pas encore d'accord fur la quantité propor- 
tionnelle des métaux qui doivent entrer dans la compos 
fition deftinée à la fonte des canons. Les étrangers mét- 
cent cent livres de cuivre de rofetre , dix ou même quinze 
livres d'érain, & vingt livres de léton ; l'érain eft pro- 
gre à empêcher les chambres ou vuides. On fait auffi des 
ganons de fer , qui n'ont pas la même folidité que ceux 
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de fonte, mais comme ils coutent beaucoup moins , on 
s'en fert fur les vaiffeaux. 3j" AVOUE 
Lorfqu’on veut fondre les canons, c'eft avec de fa 
terre grafle détrempée avec de la poudre de brique, 
qu'on commence à former le modele du canon ; on ap- 
plique enfuite une autre couche de terre grafle détrem- 
pée , bien battue avec de la ficnte de cheval & de la 
bourre pour garnir le modele. En appliquant toutes ces 
couches de terre , on entretient toujours fous le modele 
qui.eft foutenu {ur des tréteaux , un feu de bois ou de tour- 
be, pour faire fecher la terre plus promptement. Lorfque 
la derniere terre appliquée , eft encore toute molle, 
on approche du moule , qui eft brut, ce que l’on appelle 
l'échantillon :, c'eft une planche de douze pieds ou en- 
viron , dans laquelle font entaillées toures les différentes 
* moulures du canon. Cette planche étant affujettie bien 
 folidement ,.on tourne après cela , à force., le moule du 
canon contre l'échantillon , par le moyen de petits mou- 
Jiners. Le moule de terre graffe frottant ainf contre les 
moulures de l'échantillon , en prend l'impreflion , enforte 
qu'il refflemble entierement à une piece de canon finie 
dans toutes fes parties. 

Lorfque le moule du canon eft formé avec fes mou- 
lures, on lui pofe les anfes , les devifes, les armes, le 
baffinet, le nom, les ornemens : ce qui fe fair avec de 
Ja cire & dela térébenthine mêlées enfemble, & qui ont 
été fondues dans des creux faits de plâtre très fin, où 
chacun de ces ornemens ont été moulés. 

Apics avoir Ôté le feu de deffous le moule, on le 
frotre par tout avec du Juif, afin que la châpe qui doit 
être travaillée par deflus, ne s’y attache pas. 

Cette châpe, fe commence d'abord par une couche ou 
chemife de potée ; qui eft une terre gralle très fine , paf 
fée au tamis & mêlée de fiente de cheval. & de bourre, 
On laifle fécher cette premiere couche ,.on en applique 
plufieurs autres, & lorfque la châpe a pris.une épaiffeur 
de quatre pouces , on. tire les clous qui arrêtoient les 
anfes : on en, bouche les entrées avec de la terre , puis 
on environne' ce moule afMfi bien couvert de terre , avec 
de bons bandages de.fer pañlés en long & en large, & 
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bien arrêtés; par deflus ce fer on met encore de la 
grofle terre. + | 
? Quand le tout eft bien fec, on vuide le moule par 
dedans , après quoi on le porte dans la foffe qui elt de= 
vant le fourneau , & où le canon doit être fondu. Com- 
me on a ôté vouit l'intérieur du moule , il'ne refte plus 
que la châpe , qui, dans fon intérieur , a confervé 
l'impreffion de tous les ornemens faits fur Je moule, & 
à la place du moule intérieur qu'on vient de détruire, 
on met une longue piece de fer, qu'on nomme le 
noyau. Onla place jufte dans le milieu de la châpe, 
afin que le métal fe répande également de côté & d’au- 
tre. Ce noyau eft recouvert d'une pâte de cendre bien 
recuire au feu : on ne lui donne’ que la groffeur nécef= 
faire, pour qu'il refte entre lui & la châpe un efpace 
qui doit être rempli par le métal qui fait l’épaiffeur de … 
Ja piece, Tout le refte fe paffe comme dans la fonte des 
Statues , dont nous avons parlé plus haut. 
Les moules & les fontes des mortiers & des piertiers, 
fe font de la même maniere que pour le canon. Lorfque 
les moules font retirés de la foffe , on les cafle à coup dé 
marteau pour découvrir la piece qu'ils renferment; & 
comme elle eft brute en plufieurs endroits , en fe fert de 
cifeaux bien acérés, pour couper toütes les fuperfluités du 
métal , & la perfeétionner ; on perce enfüuire la lumiere 
avec une efpece de foret particulier. y 
On n’a pas toujours fondu le canon avec un noyau Où 
un vuide dans le milieu: il y a eu des Fondeurs qui l'ont 
coulé mafif: le Sieur Maritz a même obtenu , depuis 
quelques années la permiflon de fondre ainfr des pieces 
mafives. On prétend qu'il a inventé une machine plus 
parfaire que celle dont on faifoir ufage auparavant pour 
les forer. Cette méthode elt actuellement pratiquée dans 
la Fonderie de Rochefort. 1» Ps 91 
Lorfque les canons, (ortis de la fonte , ont été réparés, 
8& que la lumiere a été percée , on procedé à l'épreuve: 
Pour cet effet, on choifit un lieu terminé par une butte 
de terre affez forte pour éprouyer le boulet ; on place la 
piece à terre fur un chantier d: premiere charge de pou: 
dre eft de la pefanteur du boulet, Après la premiere 
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épreuve on y brûle encore un peu de poudre en dedans 
pour la famber ; on y jette de l’eau fur-le-champ ; on 
. bouche la lumiere; on prefle cette eau avec un écou- 
Villon , & l’on examine fi elle ne s'échappe par aucun en- 
droit; on prend enfuire le char , qui eft un morceau de 
fer qui a plufieurs griffes, dont on fe {ert pour voir s'il 
n'y a point de chambres dans l’intérieur du canon. 

Comme les canons font des pieces très longues & très 
pefantes, on avoit cherché le moyen de chafler le bouler 
avec des canons plus courts, moins pefants, & par con(é- 
quent plus aifés à tranfporter. Les Efpagnols en conftrui- 
firent qui produifoient cet effet, ce qui Îes avoir fait 
nommer Canons & l'Efpagnole. Dans ces pieces de ca- 
nons , la lumiere étoit à-peu-près vers le milieu de [a 
chämbre fphérique; enforte qu'il s'enflammoit une plus 
‘grande quantité de poudre à la fois, ce qui faifoit queces 
canons chafloient les boulets aufli loin que d’autres plus 
Jongs; mais on ne pouvoit les nettoyer que difficilement : 
il y reftoit quelquefois du fer qui occafonnoit de Ficheux 
_accidens aux Canñoniers ; & coraîme ils avoient beaucoup 

de recul, il y avoit peu de juftefle dans leurs coups : 
outes ces confidérations en ont fait abandonner l'ufage. 

Les Canons 4 la Suédoife font des pieces de quatre 
“livres de balle, de nouvelle invention. Dans l'épreuve 
de deux de ces pieces, fondues à l'Arfenal de Paris en 
1740 , on tira ailément dix coups par minute. Ces pieces 
ne pefent qu'environ fix cents livres, ce qui les end 
d'un tranfport facile. 


Fonte des Cloches, 


La fonte des cloches tient, pour ainf dire, le milieu 
pour l'antiquité , entre celle dés ftatues & celle de l’ar- 
villerie, étant de bien des fiecles plus nouvelle que -la 
premiere , & ayant été pratiquée onze ou douze cents ans 
plutot que la feconde. 

… L'ufage des cloches eft ancien dans l'Eglife d'Occident, 
pour appeller les Fideles au Service Divin : on s’en eft 
auffi férvi dans l'Eglife d'Orient :. mais préfentemenr 
elle eft prefque toute fous l'empire du Turc, & le Pere 
Wanfleb affure , dans fa feconde Relation d'Egypte, qu'il 
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n'y atrouvé qu'une feule cloche : elle étoit dans uns Mo- 
haftere de la haure Egypte, où elle avoit été tranfportée 
d'Europe. 

Comme il y a de la mode dans toutes les chofes, on a 
pouffé fi loin celle des groffes cloches en Occident, qu'on 
ÿ en voit, & particulierement dans quelques Eglifes de 
France , d'un poids qui paroïîtroit furprenant fi celles de 
la Chine ne les furpafloient de beaucoup. 

La grofle cloche de la Cathédrale de Rouen, que l'on 
nomme George d’Amboife , & qui a été fondue fous le 
regne de Louis XII, pale trente-fix milliers ; celle de 
Paris, appellée Emmanuelle, qui l'a été en 1682, fous 
celui de Louis XIV , eft du poids de trente-un milliers; 
ce qui, pourtant comparé avec les cloches de Nankin &c 
de Pékin, dont le Pere le Comte, Jéfuite , nous a d@nné 
la dimenfon & la pefanteur dans fes Mémoires, doit 
paroître peu de chofe, la cloche de Nankin étant de cin- 
quante milliers, & la cloche de Pékin de plus de cent 
vingt milliers mais pour la matiere & le fon, ces groffes 
cloches de la Chine font infiniment moins bonnes que 
celles d'Europe. 

Il ne fauc pas non plus oublier la cloche de Mofcow s 
qui pefe foixante-fix mille livres, que quelques Aureurs 
eftiment la plus groffe cloche du monde, & qui Le feroic 
‘en effet , f l’on pouvoit douter de la bonne foi du célebre 
Auteur-des Mémoires de la Chine. d: 

C’eff ordinairement fur Les lieux, & proche des clochers 
pour lefquelles les cloches font deftinées , qu’on établit 
les fonderies , & qu’on travaille au moule des cloches, 
dans lefquelles il doit entrer une grande quantité de mé- 
tal : on évite par ce moyen la difficulté & les frais du 
tranfport. L'Emrmanuelle de Paris, dont on vient-de par- 
ler, fut fondue dans l'endroit nommé /e terrein , lieu 
‘alors vague fur la riviere de Seine, proche le Cloitre 
Notre-Dame , mais où, depuis, on a planté.un âgréable 
jardin. 4 : | 

Les parties d’une cloche font, 1°. la patte, où Je cer- 
cle inférieur qui la terminé en s'aminaiffant ; 2°, le bore, 
qu'on nomme auf la pañ/e: c'eft la partie fur laquelle 
doit frapper la mafle du bartant, & qu'on tient pour cette 
raifon plus épailfe que les autres ; 3”. les fauflures: c'elt 
| . té | l'enfoncement 


| 
| 
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f'enfoncement du milieu de la cloche , Ou plutôt Îe noine 
_au-deffous duquel elle commence à élargir jufqu'à fon 
bord ; 4°. la gorge oula fourniture : c’eft la partie qui 
S'élargit & s'épaiflit , par une fourniture de métal toujours 
plus grande jufqu’au bord ; 5°. le vale fupérieur , ou cette 
moitié de la cloche qui s'éleve au deffus des fauffures ; 
6°. le cerveau, qui fait la couverture de la cloche, & 
qui, par dedans, foutient l'anneau du battant : 7.18 
anfes, qui {ont des branches de métal unies au cerveau, 
courbées & lévuidées pour recevoir les clavettes de fer, 
par le moyen de‘quelles la cloche eft fufpendue au mou 
ton ; qui lui fert tout à laois d'appui & de contrepoids 
quand on la fffet à volée. 

Les matieres néceflaires à la confttuétion du moule 
d’une cloche font, | 

1°. La terre: la plus liante eft toujours la meilleure. 
La grande précaution eft de Ia bien pafer pour en ôter 
_ les plus petites piertes , & tour ce qui pourroit occafion- 

ner, ou des crevafles , ou des inégalités fur les furfaces 
du moule ; 7 

2°. La brique : on n'en fait ufage que dans le noyau, 
& pour le fourneau ; ’ 

3°. La fente de cheval, la bourre & le chanvre, 
employés par mélange avec la terre, pour prévenir 
les crevaffes, & pour donner au ciment une plus forte 
liaifon ; 

49. La cire, matiere dont on forme les infcriptions 
les armoiries & les autres figures ; ; 
- 5° Le Juif : on le mêle, par portion égale , avec la 
cire pour en faire un tout, qu'on rend maniable comme 
une pâte molle à l’aide du feu, & on en met une légere 
couche fur la chape, avant que d'y appliquer les lettres. 

Tout ce qu'on a dit de ce qui s’obferve pour jetter des 
ftatues en bronze , convient aufli à proportion à la fonte 
des cloches. Voici ce qui leur eft particu'ier. 

. Premierement , le métal eft différent pour les propor= 
tions de cuivre, d’étain & de zinc qui ‘entrent dans fa 
compofition. En fecond lieu , le noyau & la cire des clo= 

ches, du moins fi c'eft un accord de plufieurs cloches 
qu'on veuille fondre , ne fe font pas au hafard ni au gré 


de l'ouvrier , mais doivent fe mefurer par le Fondeur , [ur 
À. & M. Tome I, | | 
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la brochette ou échelle campanaire , qui fert à donnet aux 
cloches la hauteur, l'ouverture & l'épaiffeur convenable, 
foivant la diverfité des tons qu’on veut qu'elles aient. 

FONDEUR EN CARACTERES D'IMPRIMERIE. 
Les caracteres d'Imprimerie font autant de petits paralleli- 

ipedes , compofés d'un mêlange métallique particulier , 
à l'extrémité defquelseft , en relief, une lettre, ou quel- 

v'autre figure employée dans l'impreflion des livres. La 

urface de ces caracteres étant enduite d'encre noire, 
ou rouge, & étant enfuite appliquée fortement, par la 
preffe d’Imprimerie , contre du papier préparé à cet 
cffer, y laiffe fon empreinte 

On peut diftribuer l’art d'imprimer , enftrois parties 3 
19. l'art de graver les poinçons, 2°. l’art de fondre les 
cara@eres, 3°, & l’art d’en faire ufage. On parlera feule- 
ment ici de l’art de graver les poinçons, & de celui de 
fondre les caracteres. Quant à celui d'employer les carac- 
teres , on le trouvera à l’article IMPRIMEUR. 

On peut regarder les Graveurs des poinçons comme 
les premiers Auteurs de tous les caraéteres mobiles ,avec 
lefquels on a imprimé depuis l'origine de l'Imprimerie : 
ce font eux qui les ont inventés, corrigés & perfeétionnés 
par une fuite de progrès longs & pénibles, & qui les ont 
portés au point où nous les voyons. | 

Avant cette découverte, on gravoit ce que l'on vou- 
loir imprimer , fur une planche de bois, dont une feule 

jece faifoit une page, ou une feuille entiere; mais la 
difficulté de corriger Les fautes qui fe glifloient dans les 
planches Fos , jointe à l'embarras de ces planches, 
qui fe mulriplioient à l'infini, infpira le deffein de rendre. 
Les caracteres mobiles, & d'avoir autant de pieces fépa- 
rées, qu'il y a de figures diftinétes dans l'écriture. Cette " 
découverte fut faite en Allemagne vers l'an 1440. 

La gravure des caracteres fe fait en relief, fur un des 
bouts d'un morceau d'acier d'environ deux pouces géo- 
métriques de long , & de groffeur proportionnée à la 
grandeur de l’objet qu’on y veut former. On fait les poin- 
çons du meilleur acier qu'on peut choifir. On commence 
par arrêter le deffein de la lettre : c’eft une affaire de goût; 
& l'on a vu , en différens tems,, les lettres varier, non dans 
leur forme effentielle , mais dans les rapports des diffé- 
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fentes parties de cette forme entr’elles. Nous.prendrons 

ici pour exemple le deffein arrêté d’une lettre maju{cule B, 

Cette lettre, comme l’on voit , Cft compofée de parties 

blanches & de parties noires. Les premieres font creufes, 
& les fecondes font faillantes. 

Pour former les parties creufes ; On travaille un contre 
Poinçon d'acier, qui a la forme des parties blanches : ce 
Contre-poinçon étant bien formé > trempé dur & un peu: 
recuit , afin qu’il ne *épane pas, fera tout prêt à fervir, 

Le contre-poinçon étant fait 1] faut faire le poinçon: 
pour cela on prend de bon acier ; on en dreffe un Morceau 

e groffeur convenable , que l’on fair rougir au feu pour 
le tamollir ; on le coupe par tronçons de la longueur que 
nous avons dit plus haut ; on arrondit un des bouts qui 
doit fervir de têre, & l’on dreffe bien à la lime l’autre 
bout , enforte que la face foit bien perpendiculaire à l’axe. 
du poinçon , ce dont on s'aflure en le paflant dans 

L'équerre à dreffer. 

L'équerre à dreffer eftun morceau de bois ou de cuivre, 
formé par deux parallelipipedes qui forment un angle 
droit {ur la ligne ; enfotte que quand l'équerre eft pofée 

fur un plan, cette ligne foit perpendiculaire au plan, La 

; partie inférieure de l’équerre , celle qui pofe fur le plan, 
cft garnie d’une femelle d'acier ou d'autre métal , bien 
dreflée fur la pierre à huile, qui doit être elle-même 
parfaitement plane. 

 Lorfqu'on a préparé Je poinçon , comme on l'a dit; 
on le fait rougir au feu quand il eft très gros, Quand il 
ne l'eft point, il fuffit que l'acier foit recuit, Pour rece+ 
voir l'empreinte du Contre-poinçon , on le {erre dans un 
tas dans lequel il y a une ouverture propre à le rece- 
voir. On l'y affermit par deux vis , la face perpendicu- 
laire à l'axe tournée en haut; on préfenre à cette face 
le contre-poinçon qu’on enfonce à coups de mañle , d’une 
ligne ou environ, dans le corps du poinçon qui reçoit 
ainfi l'empreinte des parties creufes de la lettre. On 
retire enfuite le contre-poinçon ; on Ôte le poinçon du 
tas ; on le dégroffit à la lime, & on le dreffe fur la pier- 
re à l'huile avec l'équerre ; cette opération fert à enle- 
ver Îes barbes que la lime a occafionnées 5 on finit les par- 
tes faillantes de la lettre à la lime, & quelquefois au burig. 

ij 
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On plate enfuite le poinçon dans l'angle de l'équer+ 
res on l'yaffujertit avec le pouce ; &t avec le refteide 
la main donton tient l'équerre extérieurement ; On Pro- 
mene-le tout fur la ‘pierre à huile fur laquelle on a foin 
de répandre un peu d'huile d'olive. La pierre ufe à la 
fois , & la femelle de l'équerre, & la partie du poin- 
çon : mais comme l'axe du poinçon conferve toujours 
fon parallélifme avec l'arrêté angulaire de l'équerre , & 
que l'équerre à caufe de la grande étendue de fa bafe 
ne perd point fa direction perpendiculaire au plan de la 
pierres il s'en fuit qu'il en eft de même du poinçons 
qu'il eft drelfé , & que le plan de la lettre eft bien per- 
pendiculaire à l'axe du poinçon. Au 
Quandile poinçon a reçu cette façon, on le trempe à 
pourle durcir On le fait enfuite un peu revenir ou 1€- 
cuire, | 
Tous ‘les poinçons des lettres: d’un même corps doi- 
vent avoir une hauteur égale relativement à leur figure. 
Les poinçons étant faits paffent entre les mains du 
Fondeur , qui doit examiner fi les poinçons qu’il ache- 
teouqu'il fait, ont l'œil bien terminé , & d'une pro 
fondeur fofifante , &' fi les bafes , & fommets des let- 
tres fe ‘renferment bien entre des paralleles. On com- … 
mence otdiriairement par la lettre M , & c'eft elle quifert w 
de régle pour les’autres. e. 
La fonderie en caracteres eft.upe fuite de la gravure 
des poinçons. ‘Le terme Fonderie en caraëteres à plu- 
fieurs acceprions 3 il fe prend ou pour un affortiment 
complet de poinçons & de matrices de tous les carac= 
teres , fignes , figures , &c. (ervant à l'Imprimerie , avec M 
les moules, fourneaux , & autres uftenfiles néceffaires M 
t 
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x Ja fonte des caraëteres; où pour le lieu où lon fa- 
brique ‘les caraëteres ; où pour l'endroit où l’on prépa" 
re-le métal dont ils font formés; ou enfin pour l’art mË<. 
me de les'fondre ; c'eft de cet art que nous parlerons. | 
Les‘prèmiers Fondeurs étoient Graveurs ; Fondeurs 8 
Jmprimeurs; c’'eft à-dire ,qu'ils travailloient les poinçons, | 
frappoient les matrices , tiroient les empreintes des ma-" 
mices , les difpofoient en formes , & imprimoient. Mais” 
'art s'éft: divilé en trois branches par la difficulté qu’ils 
y avoit de réuflir également bien dans toutes, | 


| 
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 Lorfque le Fondeur s’eft pourvu de bons poinçons, 
il travaille à former des matrices ; pour cer effet il prend 
le meilleur cuivre de rofette qu'il peut trouver; il en 
forme à la lime de petits parallélipipedes:, longs de 
quinze à dix-huit lignes, & d’une bafe & largeur pro- 
portionnées à la lettre qui doit être formée fur cette lat- 
geur. Ces morceaux de cuivre, dreffés & recuits , font 
pofés l'un après l’autre fur un tas d’enclume : on appli- 
que deffus à l'endroit qui convient, l'extrémité gravée 
du poinçon; & d'un ou de pluleurs coups de marteau, 
on, l'y fait entrer à une profondeur déterminée, depuis 
une demie ligne jufqu’à une ligne & demie. 

Par cette opération , le cuivre prend exactement la 
forme du poinçon, & devient un véritable moule de 
corps de lettre femblable à celle du poinçon , & c’eft 
par cette raifon qu’on lui a donné le nom de matrice. 
Le nom de moule à été refervé pout un aflemblage dont 
Ja matrice n’eft que la partie principale. 

La premiere opération qu'on ait à faire quand on a 
conftruit & difpofé le moule, eft de prépærer la matiere 
dont les caraéteres doivent être fondus. Pour cet effer 
on prend du plomb, & du régule d’antimoine ; on les 
fond féparément , & on les mêle enfuite mettant qua- 
tre cinquiemes de plomb , & un cinquieme du régule ; 
ce mélange donne un compofé propre pour la fonte des 
caracteres, 

I ne faut pas s'imaginér que la lettre au fortir du mou- 
le foit achevée , du moins quant à ce qui regarde fon 
corps ; car pour le caraétere il elt parfait ; 11 eft beau 
ou laid , felon que le poinçon qui a fervi à former la 
matrice a été bien ou mal gravé. La lettre apporte avec 
elle au fortir du moule une éminence de matiere de 
forme pyramidale, adherente par fon fommet au pied 
de la lettre, Cette partie de métal qu'on appelle je, 
eft formée de l'excédent de la matiere néceffaire à for- 
mer le caractere», qu'on a verfée dans le moule. On 
la fépare facilement du corps de la lettre , au moyen de 
 l'écranglement que les plans inclinés des parties du mou- 
le appellées jets y ont formé : d’ailleurs la compoñition, 
que l'addition de l'antimoine rend caffante pre fus comme 
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de l'acier trempé, facilite cette féparation; le jet féparë 
de {a lettre s'appelle rompure. 

Après que toutes les lettres font rompues, c’eft-à-dire, 
qu'on en a féparé les jets qui fe remettent à la fonte, on 
les frotte fur une meule de grès qu'on appelle pierre & 
frotter. Lorfque les lettres ont été frottées ou crénées, & 
ratiffées, on les arrange dans un compofleur , qui eft une 
régle de bois entaillée , fur laquelle on arrange les ca- 
racteres , la lettre en haut, & tous les crans tournés 
du même côté. Les caracteres ainfi rangés dans le com- 
pofteur font tranfportés fur la régle de fer: on les y pla- 
ce de maniere que leur pied foit en haut, & que ke 
caractere porte fur la furface horifontale du Juflifieur , 
qui n'eft lui-même qu'un compofteur de fer. 

Le juftifieur ainf garni d’une rangée de caracteres eft 
placé entre les deux jumelles du coupoir qui eft une 
forte d'établi très folide , fur lequel font fortement f- 
xées deux jumelles. 

Les caracteres étant arrangés, on les coupe avec un rabot 
de fer. Quandon veut couper les lettres, on place le rabot 
fur le juftifieur , en forte que les parties faillantes des let- 
tres foient entre Les guides du rabot; on hauffe, ou l'on baif- 
fe le fer, qui eft un peu arrondi par fon tranchant , afin 
qu'il puifle emporter autant de matiere que l’on fouhaite. 

Les réglemens ont ftatué fur Ja hauteur des letres ; 
il eft ordonné que la lettre portera depuis fa furface 
jufqu'à l'extrémité de fon pied , dix lignes & demie de 
pied de Roi. 

Le retranchement de matiere n'eft pas le feul qui fe 
faffe avec le rabot; on eft contraint d'enlever encore 
de l’étoffe au haut du caractere. Ce retranchement fe 
fait des deux côtés aux lettres qui n’ont ni tête ni 
queue, & feulement du côté tre: à la queue lorfque 
les caracteres en ont une. 

Les caracteres à imprimer payent en France les droïts 
de fortie , comme mercerie, à raifon de trois liv. du cent 
pefant. 

Les Fondeurs de caraéteres d'Imprimerie qui ne font 
gueres que cinq ou fix dans Paris , font du Corps des Ei- 
braires & Imprimeurs. Ç 

Les Maîtres me peuvent prendre ni retirer Îes appren 
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bis, compaghons Fondeurs, & ouvriers l'un de l'autre, 
fous peine de cinquante livres d'amende , & des domma- 
ges & intérêts du Maître que l'apprenti ou compa- 


gnon aura quitté. 


FONDEUR EN CUIVRE. Les Maîtrés Fondeurs ont 
droit de fondre toutes fortes de grands & de petits ou- 
vrages , de métal ; mais il ne fondent ordinairement que 
de légers ouvrages, tels que font des croix d'Eglifes, 
des chandeliers , des ciboires , des encenfoirs , des lam- 


_ pes, des boffettes, &c. Il y a cependant des Maîtres 


dans cette Communauté qui fe fonc diftingués par la 
beauté des ouvrages qui font fortis de leurs fonderies ; 
tel a été fur la fin du dix-feptieme fiecle Pierre le Clerc, 
& depuis fes enfans , qui ont fondu pour l'Fglife de 
Notre-Dame à Paris , & pour plufeurs autres Eglifes 


. de la Capitale & des Provinces, des aigles ou pupitres, des 


lampes, des tabernacles, des croix & des chandeliers, 
d’un poids &'d'un deffein au-deffus de tout ce qu'on avoit 
vu jufqu’alors en ce genre. 

Le fable que les Maîtres Fondeurs de Paris employent 
pour-leur fonte, fe prend aux fablonieres de Fontenay 
a deux lieues de cette Capitale : il eft d'abord d'une cou- 
leur tirant fur le jaune , fort doux, & un peu gras ; mais 
lorfqu'il à fervi il devient tout noir à caufe du charbon 
en poudre dont on fe fert pour les moules. 

Chaque fois qu'on veut fe fervir de ce fable , il faue 
le corroyer à plufieurs reprifes fur une planche , large 
environ d’un pied , qui porte fur Les bords d'une efpece 
de coffre ouùbahut auffi de bois , dans lequel ce fable eft 
enfermé, & ou il retombe à mefure qu'il eft corroyé. 
Ce éorroi fe fait avec un cylindre de bois long de deux 
pieds , & d'environ deux pouces de diametre, & une 
efpece de couteau fair d'une lame d'épée rompue cm- 
manchée de bois par un bout dont on fe fert alterna- 
tivement en recoupant le fable avec le couteau , quand 
il a été plufeurs fois paflé fous le rouleau. 

Pendant qu'un compagnon corroie Le fable, un au- 
tre prépare les moules , en plaçant fur une planche , de 
longueur & de largeur proportionnée à la quantité 
& à la forme des ouvrages qu'on veut Fonds les mo- 
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deles en’ bois , ou en cuivre, dont fe fable doit recevoir 
l'emprein e. | 

Au milieu de la planche, & dans toute fa longueur, 
fe place une moitié de petit cylindre’ de cuivre, qui eft: 
deftiré à faire le maître jet pour couler le métal, en 
obfervaut qu’i! rouche d'un bour le bord de la planche , 
& qu'il n'alle de l’autre que jufqu'au dernier modele 
qui y eft placé. Il y a aufli plufieurs petits jets de traver- 
fe par illement de cuivre , pour diftribuer le métal éga- 
lement par tout. 

Tout étant ainf difpofé fur la planche, on y metun 
chafis de bois d'un pouce environ de largeur, & d'une 
hauteur convenable à l'élévation des modeles : enfuite 
on couvre légerement la planche, & les modeles, avec 


du charbon pulverifé*& paflé au ramis , pour qu'ils fe : 


puillent lever plus aifément de deffus le fable auquel 
ils s'atrach:roient fans cette précaution , a caufe qu'on 
l'emploie un peu humide. Cette poudre mife ; on rem- 
plic tout le chafis de {able , qu'on applatit & qu’on preffe 
fotrement avec une efpece de batte de bois de figure trian- 
gulaire. 

Ce premier chaflis étant fini , on le renverfe pour en 
dépouiller les pieces, c'eft à-dire , pour les tirer du fa- 
ble ; ce qui fe fair en les cernant un peu tout au tour 
avec un petit inftrument de fer plat & coupant par 
un bout. qu'on appelle une tranche. Enfuite l’on travaille 
tout de fuite aa contre-partie du moule , dans un chaflis 
femblable au premier , excepté qu'il a des chevilles qui 
entrant dans des trous qui font à l'autre chaflis, font , 
quand ils font joints , que les cavités du modele que 
doit remplir le métal fe crouvent parfaitement oppolées 
Pune à l'autre. 

A mefure que les chaffis font ainfi modelés on Îles 
porte au Fondeur , qui ayant avec une tranche de cuivre 
augmenté dans la contre-pariie le maître jer. & joint 
aux mo teles les jets de traverfe dans tous les deux chaf- 
fis. les faupoudre de foile farine, & les met fécher fur 
le fourneau. Les deux pieces du moule étant fuffifam- 
ment féches, elies fe joignent par le moyen des che- 
villes, afin qu'elles ne purffenr s'écarter par la violence 
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du métal , qui doit y entrer tout enflammé , par une ou- 
verture menagée à l'endroit du maître jet : on les férre 
dans des prefles, les unes, à vis fi les moules ne font 
pas épais ; & les autres à coins qui fe nomment des fer- 
res , fi les moules font trop épais pour entrer dans les 
prefles à vis. 

Les ferres font de forts chafis de bois qu'on met aux 
deux bouts de chaque moule, & dans lefqnels on les 
maintient unis , par le moyen de coins aufli de bois 
qu'on y chaflé avec autant de force qu'il en eft befoin, 

en forte néanmoins que le fable du dedans ne puiffe en 
ètre ébranlé. | 

Les moules ainfi en preffe s'arrangent auprès du four- 

neau pour être plus à portée de recevoir le métal au 

_fortir du cteufer. Dans le tems que trois ouvriers pré- 

parent de la forte les moules, on fait fondre le métal 
dans uncreufet de terre de dix pouces de hauteur , & de 
quatre de diametre. 

Le fourneau qui fert à cette fonteweffemble affez , en 
plufieurs de fes parties, à la forge des Serruriers : il a 
comme elle une cheminée au-deffus pour la fumée, 

. un foufflet à coté pour exciter le feu, & un mafif où fe 

» met le ,creufet C'eft proprement dans l'ufage de ce der- 
nier que confifte toute la difféience du fourneau & de la 
forge Il y a au milieu de ce maflif une cavité carrée , de 

dix à douze pouces de large , qui pénetre jufqu’au fond : 

 clle eft partagée en deux par une grille de fer : la partie 
fupérieure fert à mettre le creufet & le charbon, l’infé- 
rieure reçoit les cendres. 

Quand le charbon, qui doit étre de bois bien fec , eft 
fuffifamment allumé, on place au milieu le creufet rem- 
pli de métal, & enfuite on le couvre d’un couvercle de 
verre ; & pour augmenter l’ardeur du feu , qu'on excite 
par le vent du foufflet, on met encore un çarreau de terre 
fur une partie de la caviré où eft rerfermé le creufet. A 
mefure que le métal fe met en fufion, on remplit le creu- 
fer avec des pelotes de cuivre , battues dans un mortier: 
\Pour mettre ces pelotes dans le creufet, on fe fert d’une 
efpece de cuiller de fer à long manche, faite, par le 
‘bout, en forme de cylindre creufé , dont l'extrémité eft 
ouverte; pour que la pelote en coule plus aifémenc, 
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La fufon étant en état, le Fondeur, qui eff le troi< 
fieme des ouvriers dont nous avons parlé, prend le creu- 
fet tout en feu, & le porte aux moules avec des tenailles 
de fer , dont les tenaillons font recourbés.en forme circu- 
laire pour mieux embraffer le haut du créa 

Le métal fe coule par l'ouverture qui aboutit au maître 
jet de chaque moule , le Fondeur les parcourant tous 


fucceflivement jufqu'à ce que le creufet refte vuide, ou, 


du moins qu'il n’y ait point affez de matiere pour emplir 


un nouveau moule. La fonte érant finie, un quatriemen 


compagnon, qui eft aufli celui qui prépare & qui bat 
les pelotes pour le creufet, jette de l'eau fraiche dans. 
les moules pour affiner le cuivre; &, prefque aufli-tot 
après, il cire Les chaffis des preffes , & débaraife l'ouvrage 
du fable , qu'on corroie de nouveau pour d’autres moules. 
Les Fondeurs coupent feulement les jets des ouvrages 
qu'ils ont fondus, & les vendent, fans les réparer, à ceux 
qui les ont commandés , & aux divers ouvriers qui en ont 
befoin. # 

La Communauté des Fondeurs avoit des Statuts en 
1281, qui furent renouvellés, augmentés, corrigés 8e 
approuvés en 1573, par Lettres-Patentes de CharlesIX, 
du 12 Janvier , enregiftrées au Parlement & au Châtelet, 
lés mêmes mois & an. Ils n'éprouverent aucun change- 
ment jufqu'en 1691 , que les Charges de Jurés, créées en 
titre d'Office par la déclaration du Roi Louis XIV, de la, 
même année, ayant été incorporées & réunies à cette 
communauté , par Lettres-Patentes du 9 Novembre, il 
fut ajouté à leurs Statuts quelques articles, dont les prin=w 
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cipaux concernent les droits de réception des Apprentis 


& des Maïtres. 

Cette Communauté eft conduite par quatre Jurés ," 
dont deux font éius chaque année : c’eft à eux à marquer, 
les ouvrages, dans leurs vifites , avec leurs poinçons. 

Chaque Maître ne peut avoir qu’une feule boutique ; 
& un feul Apprenti , engagé au moins pour cinq ans. 

Les fils de Maîtres font aufli obligés à un apprentiffage 
de cinq ans chez leur pere ; maisen quelque nombre qu'ils 
foient , ils n’excluent pas l’Apprenti étranger. 

Les Apprentis des Villes où il y a maîtrife , font reçus 
à celle de Paris , en apportant leur brevet d'apprentiflage, 
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. & en fervant quatre ans chez les Maîtres 11 y a a@uelle- 
ment à Paris trois cents trente Maîtres Fondeurs. 

FONTAINIER. Le Fontainier eft l’Attifte qui, par des 
| principes certains & des expériences réitérées , fait la re- 
cherche des eaux ; les jauge pour en connoître la quan- 
tité; les amaffe dans des pierrées pour les conduire dans 
un regard de prife , ou dans un réfervoir : il fait relever 
leur pente, & les conduire au lieu defliné ; il connoît la 
force & la viteffe des eaux jailliffantes ; les calcule pour 
en favoir la dépenfe ; fait donner une jufte propottion 
aux tuyaux pour former de beaux jets bien nourris, & 
qui s’'élevent à la hauteur requife; & par une fage œco- 
nomie , il les diftribue , dans un jardin , de maniere qu'ils 
jouént tous enfemble, fans s’altérer l’un l’autre. 

Le Fontainier mefure la dépenfe des eaux { qui eft leur 
écoulement ou leur débit dans un certain tems) par le 
moyen d'une 7auge percée de plufeurs trous, depuis un 
pouce, jufqu'a deux lignes circulaires. 11 diftingue deux 
fortes de dépenfes, la narurelle & l'effdive La dépenfe 
naturelle eft celle que les eaux jailliffantes feroient , fui- 
vat es regles conftatées par les expériences, fi leurs 
conduites & ajutages n'étoient point fujets à des frotte- 
mens. La dépenfe effeétive eft celle qui fe fait réellement, 
& qui, comme on voit, doit être toujours moindre que 
celle qui eft indiquée par le calcul. Au refte, on calcule 
toujours la dépenfe des eaux par la fortie de l'ajurage , & 
jamais par la hauteur des jets, 

Le Fontainier diftribue les eaux pour en former diverfes 
cafcades qui tombent en nappe , comme on le voit, par 
‘exemple , dans la piece d'eau appellée la riviere de Marly, 
où en gouttelettes | comme on voit dans les bofquets de 
Saint Cloud , ou en rampe douce’, comme celles de Seaux, 
ou en buffets, comme à Trianon & à Verfailles, ou enfin 
par châte de perrons , comme la grande cafcade de Saint 
Cloud. : 

Le Fontainier fait donner aux baflins la forme & fa 
grandeur qu'ils doivent avoir. On les conftruit de quatre 
manicres, ou en glaife, ou en ciment, ou en plomb , ou 
en terre franche. Si on les conftruir en glaife, on ouvre, 
dans la terre , un efpace beaucoup plus grand que ne doit 
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être le baffin ; on conftruit un mur de moëllons , qui fous 
tient les terres ; on refait un autre mur à chaux &c à ciment, 
à quelque diftance du premier ; on remplit ce vuide de 
terre glaife, que l'on pêtrit bien, & qu'on nomme le 
corroi : l’ufage de ce corroi eft de retenir les eaux. On 


fait au fond du baffin un femblable corroi de glaife, que n 
l'on recouvre de pavés, unis à chaux & à ciment. Les baf- 


fins revêtus de plomb, le font parles Plombiers, qui 


réuniffent leurs travaux avec ceux du Fontainier : ce font M 


auf ces ouvriers qui font les tuyaux de plomb deftinés à 


conduire les eaux. C’eft ainfi que les différens Arts fe réus. 
. . 4 a 
niffent enfemble pour vaincre la nature, & la forcer à 


nn 


prendre des routes inconnues. Voyez PLOMBIER. bi 


Pour former des jets d’eau, on réunit , dans des réfer- 


woirs, les eaux qui coulent d’endroits plus élevés que Ie 


Jieu où l'on veut faire les jets , ou bien , fi l'on n'a que des 


eaux fituées dans des terreins bas, on les éleve dans des ré=. 
fervoirs , par le moyen de machines femblables à celles de 
la Samaritaine , ou du Pont Notre-Dame, Ces eaux ainfi 
réunies dans un lieu élevé , font conduites par des tuyaux, 
qui paffent fous terre , fuivent tous les détours du rerrein, 


& vont jaillir au milieu des airs, par l’ajutage placé au 


. milieu des ‘baffins; l'eau s'éleve par fon propre poids au 


la hauteur à-peu près du réfervoir, en déduifant ce ques 
Jui fait perdre le frottement & l'oppofñtion qu'elle trouve 
dans l'air en fortant par l'ajutage. 4 

FORGES & FOURNEAUX A FER. Le fer eft unu 
métal dur & fec, difficile à fondre, & d’un très grand 
ufage pour les befoins & les commodités de la vie : Yor. 
& l'argent, tout précieux qu'ils fonc, ne lui font point 
comparables à cet égard. + 4. 1 


Mines de Fer. | L 


Les mines de fer font affez communes dans l'Europelll 
& particulierement en France. La mine fc trouve à diffé 
rentes profondeurs , & de diverfes figures. Quelquefois 
elle eft en pierres de la groffeur du poing , & quelquefois 
rude & criblée comme une éponge , fouvent polie, &e 
luifante comme une glace, ou feulementen fable. Il ya. 
desendroits où la mine de fer cft à peine couverte de deux 
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ou trois pouces de terre; mais ordinairement il faut la 
fouiller à quatre , cinq ou fix pieds de fond. 

On a remarqué qu'il y a du fer dans la terre en pouf. 
fiere, dans le limon, dans l’argille, dans la marne, & 
fur-tout dans les terres grafles qui font brunes, rouges 
ou noires: off en trouve encore dans la pierre à chaux 
dans la pierre à fufl & autres. Il y a du fer dans le bois 
même , dans le fang des hommes & des animaux : on peut 
même ajouter qu'il y en a dans l’eau & dans l'air. 

Quelques perfonnes ont divilé les mines en mines [e- 
ches & en mines vives. Les mines feches font celles qui 
ne fe mettent que difficilement en fufion. Les mines vives, 
au contraire ; font celles qui ont avec elles une quantité 
fufñfante de fondant. D'autres ont divifé les mines en 
froides & en chaudes ; c’eft la même chofe que feches & 
vives. Les Mineurs & les Fondeurs du Maine les diftin- 
guent en mines caffantes & mines pliantes. Le travail des 
mines confifte 1°. à tirer de La miniere la mine dont on 
veut faire ufage; 2°. à féparér les corps ou fubftances 
nuifibles ; 3°. à ajouter les matieres convenables à la fu- 
fion , que l’on appelle fondans. 

Les mines font, ou fur la fupetficie de la terre, ou à 
différens degtés de profondeur : il y en a en grains, en 
mafles plus ou moins dures. Pour trouver celles qui font 
far la fuperficie , on n’a beloin que des yeux. Si la mine 
s'enfonce dans de l'argille , ou autre matiere aifée à per- 
cer , il faut employer la fonde avant que d'y mettre des 
ouvriers. Quand on eft affuré d'un banc de mines, & de 
fon épaifleur , des pelles & des pics fuffifent pour tirer la 
mine. Si les mines font en grains fins, ou en poufñliere 
comme du menu fable , mêlée dans la pierre, dont les 
morceaux fe féparent aifément, le pic en viendra égale- 

_ ment à bout. 

‘Si les mines font à fond de douze ou quinze pieds, il 
faut faire une ouverture de fix pieds {ur douze ; & quand 
on eft defcendu à moitié, on la diminue de fix pieds , pour 
percer jufqu’à la mine , qu'on jette fur le premier repos, 
& de là fur le bord de l'ouverture. ? 

On creufe ainfi, pour tirer les mines, jufqu'à vingt- 
cinq & trente pieds de profondeur , & quelquefois plus. 
On peut faire beaucoup de chemin dans une miniere': 
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en s’expofe beaucoup en les vifirant pendant les pluies & 
1a fonte des neiges ; c’eft ordinairement dans ce rems;là 
qu’elles s'effonarent. 

* - Lorfqu'il s'agir de creufer à de grandes profondeurs, il 
faut , avant d'en faire la dépenfe , étre bien afluré des ri= 
cheffes de la miniere , ou du moins avoir pris les précau- … 
tions néceffaires pour s’en afiurer. Le percement des puits, 
les galeries , & les eaux dont il faut fe débarrafler , font 
les trois objets principaux de la dépenfe. 

… Le puits ou trou qu'on a creufé pour tirer la mine, s'ap=" 
pelleun Minaret ; pour en faire fortir la mine , on établit 
au deffus du Minaret un tour avec un cordage auquel 
eft attaché -un panier dans lequel les Mineurs defcen-" 
dent; quand ils ont fait leur fouille , ils rempliflent ce. 
panier de mine, & on le fait monter par le moyen 
d'un moulinet. Le nettoyement des mines qui ne Per 

” mélées qu'avec de la terre fe fait dans un attchier appellé 
Patouillet. Le Patouillet eft placé à côté d’un courant 
d’eau ; il eft compofé de deux ou quatre chaflis +nbois : 
au dedans de ce chaflis eft une feuillure profonde pour 
y attacher des plaques de fonte coulées au fourneau :! 
on garnit de même les deux côtés ; c'eft ce qui forme 
une Auche, dans laquelle on jette la mine pour être net- 
toyée. On aiufte un petit canal du coté du courant 
d'eau au deffas de la huche. Ce canal , fait de bois ou de 
pierre , fournit de l'eau à la huche: certe eau peut s'é- 
couler par une ouverture qui elt pratiquée. dans le bas» 
de la huche : au côté oppolé , un cylindre de bois tra 
verfe la huche : on l'appelle l'arbre , il eft garni aux L 
deux extrémités de tourrillons de fer. Ce cylindre eft : 
traverfé par les bras d’une roue qui tombe dans le cou- 
rant ; ileft aufi garni vis-à-vis de la huche de trois bar- 
reaux de fer coudés à deux branches, dont lesracines 
font affermies dans les:trous de l'arbre qu’elles traver- 
fent. Ces barreaux font placés dans l’arbre de façon que 
quand un de ces barreaux fort de la huche , un autre y 
entre, toujours en recommencçant & retournant, de fa- 
çon qu'ils tiennent la mine dans un mouvement con- 
tinuel , au fond & fur les bords de la huche. L’ouver- 
ture du bas de la huche qui fert de déchargeoir , eft gar 
pie en dehors d’un canal de bois, qui doit aller aboutir ” 
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Run lavoir. Au deffus de ce lavoir il y a une ouverruré 
trés large , mais peu profonde , fuffifante pour paffer 
l'eau de la huche quand on laiffe courir la mine dans le 
lavoir. Il eft néceffaire d’avoir un fecond lavoir à la 
fuite du premier | pour recueillir la mine que la force 
de l'eau pourroit entrainer. La mine acheve de fe net- 
toyer dans ces deux lavoirs , où des ouvriers la remuent 
avec des efpeces de rareaux. Le lavoir eft compofé d’un 
trou quarré long , dont le fond eft garni de planches 
enterrées d'un pied de profondeur , fur fix à fept pieds 
détendue , & les côtés garnis de membrures épaiffes, 
A la partie fupérieure de la côtiere du deflus , & de celle 
du bas , il ya une entaille pour laiffer entrer & fortir 
un petit courant d'eau. On connoît avec un peu d’habi- 
tude , fi la mine eft (ufifamment lavée. 
. Les mines qui font mêlées avec des terres & des pier= 
res en petit volume , veulent être lavées & égrappécs. 
Egrapper la mine, c’eft en détacher le fable & les pe= 
tites pierres qui y font mêlées, & que les ouvriers ape 
pellent grappes. Quand les pierres qui fe trouvent dans 
la mine font en gros volume, elles peuvent être fépa- 
. rées avec des pics ou des marteaux ; après cette premiere 
féparation , on paffe la mine au lavoir , & de là à l'égrap=. 
“poir. 4 | 
Les mines en roche, c’eft-à-dire, celles qui font join- 
tes très fortement à de la pierre très folide, peuvent être 
affez riches pour être brulées fans être féparées de la 
pierre, ou bien clles demandent à en être féparées, ou 
enfin elles font minéralifées par du foufre & de l'arfé- 
nic, dont il faut les féparer néceffairement. | 
Il s'agit au premier cas de les mettre en plus petits 
volumes , ce’ qui peut fe faire avec des marteaux à main 
ouavec des bocards. Le bocard eft compofé de poutres 
ferrées , qui étant mues par une roue placée dans un 
courant d'eau, font l'office de pilons, Le bout ferré de 
ces pilons , frappe en tombant dans une auge où l'on 
jette la mine à bocarder, & il l'écrafe. Les parties mé- 
talliques de la mine ainfi écrafée étant les plus lourdes , 
tombent & reftentau fond de l'auge, Les parties pier- 
reufes & plus légeres , font entrainées par un courant 
. d'eau qu'on fait pafler fous les pilons, Dans le fecond & 
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le troifieme cas ; il feroit à propos qu'on adoptâteette 
méthode pour la plus grande partie des mines. de France ; | 
bien des Maîtres de Forgeont, malà-propos, peineà, 
fe rendre (ur cet article. À 

Quand on calcine les mines de fer , on y peutajouter 
des pierres calcaires, afin de divifer le tiflu qui compofe « 
la mine de fer, & afin que chaque partie préfentant 
au feu plus de furface , elle en foit platôt & plus aifé- 
ment pénétrée. tr! 1 

On appelle fux ou fondant toute matiere capable dem 
procurer la fufñon d'un corps qui n'en eft pas fufceptible,… 
ou qui n'entre en fufion que difücilement, Pour faciliter 
la fuñon des métaux , il faut que les matieres dontjon fe” 
fert , ne puflent communiquer aucun vice aux mines à 
fondre. Ces deux objets font parfaitement remplis par 
l'argile , ou par la pierre à chaux Les préparations font. 
d'être feches & en petit volume , autant qu'il eft poflible,. 
8& mélées bien exactement ; quant à la dofe elle vaïie 
faivant la nature des mines. Voyez Mines. 


Fourneaux a fer. 
On fe fert pour fondre les mines, de charbon de bois. à 
Les chatbons des différentes efpeces de bois , ne font pask 
tous le même effet dans les fayersa fondre la mine ou dans 
ceux à affiner le fer : le charbon peut même communiquer! 
au fer différentes qualités bonnes ou mauvaifes. Cela ef 
d'autant plus probable , que les parties terreftres , foit… 
de la mine , foit du charbon , fondant avec la partie mÉ=. 


tallique , elles lui communiquent leurs qualités. 4 
11 eft impoffible d'avoir du feu fans un courant d'air F0 

& comme l’on a befoin dans les foyers des Forges , & 
Lur-tout des fourneaux, d'un feu de la derniere violence 
il efteffentiel qu'on puiffe diriger , diminuer , augmensm 
ter cecourant , fuivant que le travail le demande. Pour. 
y réuffir , on ne pouvoit rien imaginer de mieux que les, 
moyens qu'on a employés. Mais ce qui paroït fingus 
lier : c'eft de voir l'eau , & le feu lui-même , fervir a 
procurer ce courant d'air , comme on le voit par le Verres 
tilateur , & par les trompes. Ces foufflets finguliers 102 
pellés 
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pellésaufli arrifices en Dauphiné, fonten ufage dans cette 
Province , & dans le pays de Foix, foït pour fondre la 
mine de fer , foit pour‘affiner la fonte , & la convertir 
en fer où en acier. Il y'a quelque différence entre la 
conftruétion des trompes du Dauphiné ; :& celle des 
trompes du pays de Foix. oh Li à 
Jadis on fe fervoit de foufflets de cuir, pour procurer 
l'air aux Forges du travail du fer ; on les faifoir mou- 
voir à force de bras. On les fit enfuite plus grands, ils 
étoient mûs par l'eau , & relevés par des contre ‘poids. 
Depuis peu'on a trouvé une maniere moins fujerte à l'en- 
trenien, en les faifant de bois. Cn s'en fert non-feule- 
ment pour les fourneaux ; mais encore pour les forges 
où l'on convertit la fonte en fer. Ceux des fourneaux 
font les plus grands : on leur donne depuis quatorze ju 
qu'à quinze pieds de longueur. Pour ceux des Forges, On 
en fait depuis fept pieds jufqu'à dix ; lorfque les fouf- 
flets ne font plus leur travail ordinaire, ,par la perte du 
vent, on peut les raccommoder, ce qu'on appelle les 
relever. , 
Ces foufflets font mûs pat le moyen d'un courant 
d'eau. | | 
Il faut que le fourneau deftiné à Ja fufion de 14 miñe 
de fer, foit bâti en maçonnerie à quatre faces, d'envi= 
ron vingt pieds de large & de vingt-cinq de haut. Ces 
uatre faces ont des noms différents à caufe de leurs dif- 
rt ufages.. Celle par où fort la matiere en fufon 
s'appelle le devant du fourneau ; celle qui lui eft op- 
polée , & par où on porte la mine dans le fourneau, fe 
nomme pied de rufline , où fimplement rufline ; celle où 
€ft placée la tuyere des foufflets , s'appelle Le côté de Le 
tuyere ; enfin la quatrieme face a fe trouve oppofée 
à l'action du vent des foufflets , € nomime le contre= 
vent. | | 
La maçonnerie de ces quatre faces elt d’une épaiffeur fi 
confidérable , qu’il ne refte que peu d’efpace vuide dans 
l'intérieur du téte , En comparaifon de la groffeur 
de fa mafle. Cet cfpace eft en même-tems le creufes, le 
foyer, & la cheminée du fourneau , parcequ'on ‘y mer 
enfemble la matiere à fondre & le charbon qui fert à 
a fofion. C'eft par le haut de cet efpace, qu'on jette 
À. & M. Tome I, | JL 
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dans le fourneau les matieres fufbles & combuftibless 
l'ouverture de cette cheminée s'appelle le gueulard.… 
Tout l'intérieur du fourneau , depuis le gueulard juf- 
qu'au fond par où doit fortir Ja matiere en fufion, a à-peu- 
près la forme de deux entonnoirs renverfés l’un fur l'au- 
tre. L'entonnoir, fupérieur eft appellé la charge du four- 
neau. La partie évafée de l'entonnoir inférieur , eftnom- 
_mée l'éralage, & la partie étroite de ce même enton- 
noir, qui eft la plus bafle de l’intérieur du fourneau, fe 
nomme l'onvrage. 
L'endroit qui eft immédiatement au deffous de l’ou- 
vrage ; ne porte point far la terre, dont l'humidité fe- 
‘ roit à craindre ; la bafe en cet endroit eft foutenue par 
‘une voute, ou.par une très grande pierre, 11 doit auf y 
“avoir deux voutes, l'une d'un côté pour mettre les fouf- 
“lets, & l'autre pour tirer le fer, & travailler au fout- 
_neEau. 
Au deffus du fourneau, il y a une augmentation de 
‘inaçonnérie de quatré pieds environ de hauteur, & de 
vingt - cinq à trente pouces de diametre en dedans , 
qu'on appelle le guide-hors , à la cime duquel on jette ls 
provifions. Pour bien affurer la maçonnerie du fourneau 
qui eft fujer à crever par la force du feu, on lie les pie- 
ces avec des bois qui ferrent.à clef. 
On remplit d'abord le fourneau de charbon: on y met 
feulement deux bafches de mine , & deux bafches de … 
*caftine fur le charbon ; la bafche eft faire comme unew 
écope qui. fert à jeter l'eau de dedans un batteaus 
Lorfque le charbon a baïflé de cinq à fx pieds, l’on r€- 
* met fix raffes de charbon , qui font de grands panniers, 
‘une bafche de caftine & de la mine par deflus , tou- 
jours en augmentant le nombre des bafches , autantque 
les ouvriers connoiffent que le feu du fourneau en, peut 
fapporter. Après cela on ouvre la palle qui fait aller 1h 
les foufllets, & dès que les provifions du fourneau ont, 
baiffé de nouveau de cinq à fix pieds, on recommence ! 
‘à mettre fix raffes de charbon, deux bafches de caf 
tine , & de la mine autant que le feu en peut fupporter, 
ce quife continue ainfi. Si l'on mettoit trop dé mine 
dans lé fourneau, le fers'écailleroit à ne pouvoir fex- 
“vir à nul ouvrage, & on rifqueroit de le faire fortir 
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dehors 3 trop peu de mine brule l'ouvrage, qu'on tra- 
vaille à décrafler toutes les heures. Ce que nous avons 
dit de la forme des fourneaux, doit s'entendre en gé- 
néral, car leur forme varie plus ou moins fuivant les 
différentes Provinces. 

Les chofes néceflaires à un fourneau indiquent le lieu 
où il doit être conftruit. Ce ne feroit pas aflez que les 
Minieres en fuflent proches , il n°eft pas moins effen- 
uel quele bois y foit commun. 

La Mine ne fe fond qu'avec le charbon de bois ; 
Peau eft auffi ablolument néceffaire à un fourneau , 
puifqu'elle eft le moteur qu'on emploie pour entretenir 
lé mouvement des foufflets. Elle engage à conftruire les 
fourneaux dans des fonds , & même on les place le plus 
bas qu'il eft poffible , afin d’avoir une plus forte chute 
d'eau à conduire fur les roucs. 


Fonte du fer, 


Pour concevoir comment le fer fe fépare par la fu- 
fion dans le fourneau. il faut fuppofer non-{eulemenct 
que les foufflets agiffent , mais même que le feu eft ac- 
tuellement dans le fourneau que le vent des foufllets 
l'entretient, & que l'extrême chaleur de ce brafier à dé- 
ja fondu une certaine quantité de mine. Tout ce qui 
compofoit la mine, , terre, fer, &c. eft devenu un li- 
quide; ce liquide defcend jufqu’au fond du fourneau 4 à 
occupe plus où moins de hauteur, fuivanc qu'il y a eu 
plus ou moins de mine fondue 3 mais on ne Le laifle ja- 
mais s'élever juiqu'à la tuyere. des foufflers. Le fer li- 
. quéfié , ou fi l'on veut le fer mélé avec une partie du 
liquide fourni par les matieres étrangeres, occupe le fond 
de l'ouvrage ; c'eft ce que l'on nomme fonte. Sur cette 
fonte furnage le liquide plus léger ; & enfin fur ce li. 
quide ; font, pofés les charbons & la mine. prête à fon- 
| dre. A chaque inftant le charbon fe confume ; : de nou- 
_ elle: mine fe liquéfie. ; & pour entretenir l'aétion du 
_ fourneau , il faut y jetter detems en tems de nouvelle 

mauete à fondre ; c’eft ce qu'on'appelle porter unenons 
-Vélle charge. On y porte cette nouvelle charge de:deux 
11 ij 
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en deux heures , quelquefois plus , quelquefois moin$ 
fréquemment. | 


La charge eft compofée d'une certaine quantité de 
mine, de charbon, & de cafline , qui eft une efpece de 
terre particuliere qui fe rencontre mêlée avec la mine de 
fer. Le charbon eft porté dans des paniers plus grands 
que ceux de la caftine ; les paniers à charbon font faits 
en maniere de vans, on les nomme reffes, raffes, raf- \ 

des. Chaque rafle contient environ le quart d'un fac de 

charbon. On porte toutes Ces rafles & ces paniers fur la 
terraffe du fourneau : on les y arrange; & lorfqu'il et … 
tems le Chargeur vuide dans le gueulard les raffes de ‘#1 
charbon , enfuite les paniers decaftine, & enfin ceuxde 
mine. L 

Le chatbon , la caftine. & la mine étant tombés dans 
{e fourneau , le charbon s'enflamme , il fond la caftine, 
& la caftine fondue fournit au feu plus d'activité. La 
mine chaude fe fond la premiere, elle fert en quelque 
forte de fondant à la mine froide , comme la caftine lui 
en à fervi à elle-même. Le lieu du fourneau où l'a&tion . 
du feu eft la plus violente , ef l'endroit où cft pouflé le … 
vent des foufflets. La mine n'atrive pas Tout d'un-coupà 
l'endroit où eft cette violente chaleur ; elle n'y defcend 
qu'à mefure que le charbon fe confume. La charge de | 
mine , de caftine & de charbon , ayant été prefque con= : 
fommée , on en porte une (econde , qui, comme la pre-s 
miere , fe réduit en fufon, Ce n’eft pas la mine feule qui 
sy réduit : la cendre du charbon & la caftine ; &Ce 
ne fe retirent point du fourneau en chaux , nien cendres5 
elles feliquéfient, ainfi que Ja terre qui eft mêlée avec 
la mine. Touresces matieres fondues fe confondent ; 8m 
elles forment un liquide plus léger que le fer fondu: on + 
le nomme litier , laitier, fcories. Quand la quantité de 
matiere fondue eft affez grande pour s'élever jufqu'à la, 
dame , qui eft l'endroit par où l'on fait fortir le laitier 
en fuñon , on lui donne: iffue. Le laitier eft un’fluide 
affez épais ; comme il eft cependant très chaud ; il arrive. 
fur une efpece de lit de terre qu'on lui à préparé s avant 
desérrefigé , &il y refte même du rems encore diquide.n 
Qn'ncis’embarraile pas de la maniere donc le laitiers ar# 
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range en dehors du fourneau; on le laifle réfroidir, & alors 
il eft dur & caffant; c'eft une matiere vitrifiée, ou mé- 
me pour parler plus clairement , lorfque le fourneau va 
bien , c’eft un vrai verre. | 

Après qu'un certain nombre de charges ont été con- 

fumées dans le fourneau, on donne l'écoulement à fa 
fonte. Si on y en laifloit affembler une trop grande quan- 
tité, elle parviendroit jufqu'au deflus de la dame ; elle 
s'échiapperoit par la même ouverture qui donne iflue au 
laitier , & lorfqu'elle feroit réfroidie ; elle ne compo- 
feroit que divers morceaux peu épais , d’une figure irré- 
ruliere , & incommodes à manier. Avant de faire fortir 
à fonte , on prépare un moule pour la recevoir. Nous 
ne parlons pas encore des moules où la fonte prend , 
tantôt la figure d'une marmite, tantôt celle d'un vafe, 
d’un canon, &c. Le moule dont nous voulons parler, 
eft le plus fimple & le plus ordinaire ; il contient feul 
toute la fonte qui fort du fourneau , c’eft à-dire , ordi- 
nairement une mafle-de fer du poids de deux mille, 
quelquefois davantage. Cette maffe prend la figure d'un 
prime triangulaire terminé en pointe par l'un & lau- 
tre de fes bouts ; c'eft ce qu'on nomme une gueufe, 
la gueufe a communément douze ou quinze pieds de 
long. 

Son moule n'eft pas bien difficile à former ; c’eft une 
cfpece de fillon : on ne commence à Le préparer qu'une 
demi-heure , ow un quart d'heure avant de laïffer écouler 
Ja fonte. Le terrein qui eft devant le fourneau , eft cou- 
vert d’une couche de fable , épaïtle d= huit ou neuf pou- 
cess c'eft dans ce fable que l’on, creufe le moule. Sa 
longueur doit être à-peu-près perpendiculaire à la face 
du fourneau, & placée de façon que la fonte s’y rende 
fans détour. Le moule érant préparé, on arrête Ie mou- 
vement des foufflets, & on donne iflue à la fonte. Un 
ouvrier muni d'un #ingard , perce le fourneau pres du 
bas de la dame ; auflitôt fort un petit torrent de ma- 
tiere enflammée qui va fe rendre dans le moule : on a ex 
foin de difpofer le chemin pour l'y conduire. Quand le 
moule eft rempli , il ne peut plus fortir de fonte du 
fourneau ; mais le laitier qui éroit refté au deffus de la 
fonte dans le fourneau , foxt par l'ouverture particubiexe 
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qui lui eft deftinée. A l'origine du moule, on jette une 
petite piece de fer qui y forme une efpece de digue. On 
a foin de jetter dans le moule de la gueufe , tous lespe- 
tis fragmens de fonte que l'on a ; ils font corps enfuite 
avec la maticre qui le remplit. 11 refte toujours de la 
fonte dans le fourneau : on y en laiffe prefque affez'pour 
compofer une demi-oueufe, parceque le trou par lequel 
la fonte s'échappe, n’eft pas au fond de l'ouvrage ; il y 
refte de plus beaucoup de laitier , qui eft moins fluide 
que celui qui eff forti par la voie ordinaire. Pour enle- 
ver ce laitier, & pour nettoyer l'ouvrage, on fait une 
nouvelle ouverture bien plus grande que la précédente ; 
on abbat tout ce qui eft au deffus dela dame, jufqu'à 
un demi pied de haut. Par cetre ouverture on fait entrer 
dans l'ouvrage des ringards & des crochets recourbés. 

Quand le dedans de l'ouvrage à été bien nettoyé , on 
rebouche avec de la terre les ouvertures qu’on à faites. 
On ouvre enfuite la tuyere, on laiffe agir les fouf- 
flets , on porte une nouvelle charge au fourneau , & 
on répete toutes les manœuvres qu'on a déja expli- 
quées , fouvent pendant dix ou douze mois fans difcon- 
tinuer. 

Après que le feu du fourneau a été éteint , on met 
Hors, c'eft-à-die , qu’on tire de l'ouvrage tout ce qui 
y eft contenu: on y trouve de la fonte & du laitier. 

Les procédés qui regardent la fufion de la mine, 
varient fuivant les différents pays. Ceux qu'on vient de 
rapporter font cependant affez uniformes dans tout le 
Royaume. Il y a des endroits où l'on eft obligé de bruler 
Ja mine, comme nous l'avons dit : il:y en a d’autres 
ou on la fond deux fois. 


Moulage du fer fondu. 


De toutes les manieres d’obtenir des pieces figurées , 
celle qu'on emploie en les coulant dans des moules pré- 
parés avec de laterre , exige le plus d'appareil & de dé- 
penfe. L'exemple d’une marmite fufäira pour avoir une 
idée claire de toutes les pieces qu'on peut obtenir de 
même , comme des tuyaux pour la conduite des eaux , 
des vafes, &c. 
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LA moule du corps d'une marmite eft compofé de 
trois parties ; l'intérieur ou le 70yau autour duquel doit 
s'arranger le métal ; l’efpace que doit occuper le métal 3 
& l'enveloppe ou la chape qui doit retenir le métal & 
donner la forme extérieure à la piece que lon moule. 
Pour faire le noyau on prend un pieu à plüfieurs pans 
qui eft plus gros par un bout que par l'autre , & 
a appelle l'arbre ; autour de cer arbre on tortille 
es cadenettes de paille, & on en fair un peloton à peu- 
près de la figure que doit avoir le noyau ;'c'eft ce pe- 
lotton que l'on appelle la torche. Par deffus cette torche 
on applique plufeurs couches de terre, que l'on fait fé- 
cher & auxquelles on donne la forme convenable, par 
le moyen d'un calibre ou échantillon, comme nous Fa- 
vons expliqué à l’article de la fonte des canons ; au mot 
Fondeur en bronze. Quand le noyau eft formé & [é- 
ché il s'agit de remplir l'efpace que le métal doit occuper. 
Pour cela on commence par enduire le noyau , par 
le moyen d'un pinceau , d'une couche de blanc de craie 
ou de potge ( voyez la fonte des canons }, pour en em- 
pêcher l'adhérence avec la terre qu'on va mettre par- 
deffus. Quand le blanc eft fec , on enduit le noyau d'une 
couche de terre maigre à laquelle on donne autant d'é- 
paiffeur qu'en doit avoir le métal. Par-deflus cette terre 
on remet de nouveau du blanc ou de la potée , pour 
empêcher l'adhérence avec la chape; & enfin on fait 
Ja chape même , avec la même terre qu'on a employée 
pour le noyau. L’épaiffeur de la chape eft toujours ré- 
glée par un échantillon. L'ouvrier marque {ur la chape, 
Pendroit des pieds, des anfes, & celui dans lequel il 
la fendra enfuite avec un couteau pour ôter la feconde 
couche de terre qui eft entre le noyau & la chape. Le 
moule étant féché, un ouvrier y applique le moule des 
anfes qui a été préparé par le moyen de morceaux de 
bois, autour defquels on arrange de la terre. Le moule 
des anfes tient à la chape par un enduit d’argille. Le 
tout érant féché , un ouvrier frappe avec un maïllet de 
bois fur le bout de l'arbre qui eft du plus petit volume; 
ce qui le fait fortir; mais 1l ne peut fortir qu'il n'ame- 
ne en même-tems la partie de la sorche qui eft clouée 
fur le gros bout qui fort le premier. On É à aifé- 
1 iv 
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ment de tirer fa torche, & dans cet état on porte le 
moule fur des planches où il féche doucement. | 
- Un ouvrier place le moule fur fon établi , & avec 
le couteau il acheve de fendre la chape fuivant la ligne 
qui. a.été tracée & qui ne doit paffer ni dans les anfes, 
ni dans les pieds. La chape étant fendue , les deux mor- 
ceaux fe détachent aifément de la feconde couche à 
caule du léger enduit de craie qu’on lui a donné. On 
enleve enfuite cette feconde RUE 2 qui fe détache auffi 
très aifément. du noyau; delà il eft aifé de voir que fi 
on approche les deux pieces de la chape autour du 
noyau, il reliera un vuide, proportionné à l'épaiffeur 
&. à la forme de ia feconde couche enlevée, & qui for- 
me la place que doit occuper le métal ; mais avant que 
de rapprocher ces pieces , on place les moules des pieds 
qui ontété préparés d'avance de la même maniere que 
ceux des anfes, & on les fixe avec de l'argile ; on bouche 
auffi la partie du trou que l'arbre a laiffé à la partie in- 
férieure du noyau. 

Les pieds étant placés, on rapproche les deux parties 
de la chape, qu'en rient également éloignées du noyau , 
par l'interpoñtion de quelques balles de plomb qui font 
du même, diametre que doit avoir le vuide qui entoure 
le, noyau. La fente que le couteau a faite fe recouvre 
d'argille afin que les pieces tiennent enfemble. Après 
cela, pour que le moule foit entierement fini, ilnerefte 
plus qu'à y ajufter les Jets ou coulées , par où le métal 
doit être‘introduit dans le moule ; ils confiftent en deux 
tuyaux de terre grafle , qui fe réuniffent en un feul, à: 
l'endroit ou ils s'inferent. dans la chape. Enfin, quand le 
moule eft fini, on le porte fous un hangard, où on le 
couvre de charbons ardens, & on l'y tient affez long - 
tems pour que la chaleur puiffe pénétrer jufqu’au centre 
& le recuire parfaitement. 

Plufieurs moules en cet état fe portent au fourneau ; 
où on les enterre dans du fable qui eft ordinairement 
devant l'ouvrage & dans lequel on coule les gueufes. 
Les coulées étant plus longues que les pieds du moule, 
il n’y a qu'elles qui débordent au deffus du fable. On 
puife enfuite la fonte dans la fourneau , & on la verfe 
dans les coulées. La fonte étant bien figée, on rétire les 
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pieces du fable 3 on caffe la chape & on les porte en= 
» fuite à l’attelier deftiné à les réparer , ce qui fe fait avec 
“des rapes, & d’autres outils appropriés à l'intention de 
. l'ouvrier. 
Le moulage en fable , dont nous allons auffi donner 
une idée , en prenant toujours une marmitte pour exem= 
“pie, eft beaucoup plus expéditif & moins couteux que le 
moulage en terre. Le travail du moulage en fable , 
confifte à renfermer dans du fable , contenu & ferré dans 
sun chañis , lé modele de la piece que l'on veut mou- 
“ler, & à enlever enfuite ce modele , fans déranger le 
» fable ; d'où il réfulte qu'il refte dans le fable un vuide 
en tout femblable à la piece qu'on veut mouler. 
* Pour exécuter ces différentes opérations l’ouvrier prend 
tune planche bien propre , & fur cette planche il place 
un chaflis de bois, qui a la forme d'une caiffe fans fonds. 
* Au milieu de ce chafis il place le modele , qui doir être 
renver{é , & qui dans l'opération dont nous parlons, eft 
“une marmite de cuivre jaune, fondue bien révuliere- 
“ment, & qui au lieu de pieds n’a que des trous pour les 
“recevoir. Il met peu à peu, toutautour, du fable des Fon: 
“deurs ( “oyez FONDEUR EN CUIVRE ), & 1l l'affermit en 
“le frappant avec une batte. Lorfque le chaffis eft entie- 
“rement rempli de fable battu, on fouille dans ce fable 
Mpour découvrir les trous ou doivent être les pieds , & 
von y place les modeles des pieds. Quand ces moules 
des pieds ont été bien enfablés , on fouille de nouveau 
“le fable , pour placer fur le fonds de la marmitte le 
Jet ou la coulée , qui eft une piece de bois en forme de 
“coin , laquelle après qu’elle eft retirée laifle un vuide 
“où l'on jette le métal fondu qui doit former la piece. 
Le Mouléur continue à mettre & battre du fable, juf- 
w’à la hauteur du bord du chaflis 3 enfuite avec fa re- 
“gle il fait tomber tout le fable excédent, ce qui s’ap- 
pelle évafer. Après cela , il faupoudre toute cette furface 
lavec dû fraifil, qui eft de la poufñere de charbon pilé 
"& ramilé, & dont l'ufage eft d'empêcher le fable qui 
eft dans le chafis de fe lier avec celui qu’on doit mettre 
“par-deflus. 
Les chofes étant en cet état , l’ouvrier place fur le 


“chaffis la j'uuffe piece, qui eft un fecond chaflis beau- 
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coup moins haut que le premier , & qu'on y accroche 
avec des crochets. On met du fable dans cette fauffe pie- 
ce, on le bat, on l'évafe avec la régle, & alors onne 
voit plus que le haut du moule du jer; c'eft la feule pie- 
ce qui doit paroître au-deflus du fable. On retourne 
alors, fans defflus deffons, le chaflis accompagné de fa 
fauffe piece, enforte que le modele de la marmite fe 
préfente à découvert la gueule en haut, & fait voir dans 
fon intérieur qui eft encore vuide, les trous deflinés à 
recevoir les anfes. L'ouvrier écarte le fable à l'extérieur 
de chaque côté & place dans ces trous un modele d’anfe ,, 
lequel eft de deux pieces. Il recouvre ces modeles avec M 
du fable, qu'il bat, & il entafle auffi le fable fur les 
bords du grand modele, afin que lors de la fonte le mou- 
Je qui doit former le corps de la marmite ait fes bords, 
bien unis dans tout leur pourtour. Enfuite le Mouleur 
retire le modele d’une des anfes, par le dedans du moule 
de cuivre , en prenant d'abord la piece de deflous , dont 
il fuit la courbure, & enfuite celle de deffus qui eft roue 
droite. Il fait la même chofe à l’autre anfe, & fur-le- 
champ il met par le dedans du modele, des tampons de 
laine dans chacun des quatre trous des anfes. Puis il fau 
poudre de fraifil le fable qui eft autour de la marmite 5 \ 
il remplit de fable coure la concavité du moule de cui- 
vre , & enfin il met une fauffe piece qu'il emplit de fa-# 
ble, comme il avoit fait pour la premiere dont nous 
avons parlé. | 
Tout étant ainfi difpofé le Mouleur retourne le chaffis 
accompagné de fes deux fauffes pieces : il tranche lesarré=, 
tes du fable tout autour du jet, forme un chanfrein pour” 
facilier le paffage de la fonte , & retire le modele du jet., 
1 ne s’agit plus enfuite que de démonterles différentes pie 
ces du moule, pour retirer Le modele de cuivre, qui occupes 
la place que doit remplirle métal fondu qu'on y feracouler. 
Pour cela on détache les crochets de la fauffe piece qui, 
fe trouve au-deffous du chaffis , & en foulevant le chaf- 
fis, on voit à découvert la mafle de fable qui rempliffoit 
le corps de la marmite & qui forme Le noyau du moule ; 
cette male de fable seft féparée aifément d'avec le. 
fable de la fauffe piece de deffus, à caufe du fraifil dont on: 
l'avoit faupoudrée, On tire, par le moyen d'un crochet 
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Jes tampons de laine qui fermoient les entrées des anfes, 
& frappant quelques petits coups contre le modele , il 

fe détache aifément , il entraîne avec lui les montures 
des pieds, & il ne laiffe dans le chaflis que le fable qui 
doit former la chape du moule. 

Après avoir réparé le noyau & la chape s’il s’y trou- 
ve quelques défectuofités , & les avoir faupoudrés de frai- 
fil , on remet le chaflis & la chape qu’il contient fur la 
faufle piece qui porte le noyau; & après l'y avoir bien 
accrochée, le moule fe trouve entierement fini, & on 
le porte proche le devant du fourneau , pour l’emplir de 
fonte lorfqu'il y aura un nombre fuffifant de moules ainf 
préparés. | 

On ne fait gueres d'ouvrages de fonderie que dans 
les forges ou le fer eft aigre : les Maîtres de forges trou- 
vent plus de profir à convertir en barres les fers doux. 

« Nous allons expofer comment on forge ce fer deftiné à 
être mis en barres. 
Forges à fer. 


En Suede l'intérieur de la forge qui renferme les che- 
minées , les foufflers , les foyers , les marteaux , les 
enclumes n’eft pas par-tout de la même dimenfon, on 
le fait plus ou moins étendu fuivant les circonftances du 

 Jocal. 

Les cheminées qu’ Agricola appelle fourneau ne font 

pas non plus par-tout de la même dimenfion ; mais 
elles font plus grandes ou plus petites, fuivant que le 
permet la place qu'on eft obligé de choifir proche d’un 
courant d'eau. Les cheminées en ufage aujourd'hui font 
ouvertes de deux côtés, de façon qu'en fe baïffant l’ou- 
vrier peut y entrer. Des deux autres côtés, il n’y a pas 
d'ouverture; l'un & l’autre font fermés par un mur de 
groffes pierres. 

Quand le ferta reçu au foyer de la forge toutes les 
préparations convenables , il fe trouve réduit en une 
mafle qui paroît grofliere & informe , couverte de 
beaucoup de poudre de charbon & de fcories. Avant 
que de la porter fous le marteau , on ôte ces fcories juf- 
qu'a ce que le fer foic à découvert : ainfi enlevée du 


foyer , & après qu'elle a été fuffifamment nettoyée, on fa » 
met fur le fol de la forge. Quant à la figure elle et # 
plate d’un côté, ronde & inégale de l’autre. Quand elle M 
et polée fur l'aire de la forge, on la bat en tous fens, 
avec des marteaux & des mafles , pour effacer toures 
les inégalités, Sans cette précaurion, on ne pourroit pas 
retourner facilement cette mafle fur l’enclume , ni la … 
tenir affermie fous les coups du gros martèau , dont le M 
mobile eft un courant d’eau. La maffe de fer grofliere , 
& informe fe place fur l’enclume 2 l’aide d'un levier , & 
d'un contrepoids, ou avec des ringards elle y eft por-" 
tée par quatre hommes vigoureux. On a foin que d'a- 
vance le gros marteau foit levé à fa plus grande hau-m 
teur, pour qu'il y ait affez d'efpace pour la recevoir 
Tout étant ainf difpofé , on fait mouvoir le gros mars 
teau qui par fon propre poids frappe la maffe foiblements 
d'abord , parceque les chûtes ne font pas hautes. A force 
de frapper il évalife & diminue l'élévation dela ma£n 
fe, enforte que l'efpace parcouru à chaque chute augmen=" 
tant à proportion que l'épaiffeur de la maffe diminue , less 
coups de marteau deviennent plus forts. On continue 
ce travail jufqu'à ce que la maffe foit diminuée , & ré. 
duite à la forme d’un gâteau épais. 14 
Quand la mafle de fer et diminuée de volume, | 
réduite en forme de gâteau, on la coupe en fix ou fepts 
morceaux. Cette divifion fe fait par le moyen d’un cis" 
feau taillé comme un coin. Chaque morceau coupés 
tombe au bas de l’enclume. Quand la mafle n'eft points 
aflez groffe pour être divifée en fix morceaux, on fe 
contente de la partager en quatre ou cinq. Un ouvriers, 
faifit avec les mâchoires d'une tenaille le premier mo 
ceau coupé qui eft tombé, & le porte au milieu dus 
foyer enflammé , où on le tient enfermé jufqu'à ce que, 
Je refte de la mafle foit divifé. On porte de même le” 
fecond morceau coupé à côté du prémier , & ainfi des” 
autres fucceflivement: pendant ce tems-là on arrofe d'eat, 
fraiche le gros marteau , &c l'enclame. Cela fait, on ré< 
tire du foyerle premier morceau , & on l'expofe aux, 
coups du gros marteau fous lequel on le tourne & res 
tourne jufqu'à ce qu'il s’allonge, que fes inégalités foient 
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effacées. & qu'il foit bien uni. On en fait de même pour 
les autres morceaux, qui tous étant chauffés à difé- 
rentes reprifes font plus aifément réduits en barres. 

Après que les morceaux de fer ont été unis & applanis 
fous le gros marteau, on en reporte un au milieu du 
feu, on le chauffe à blanc afin que dans cer état il puifle 
être battu, & étendu en bandes par les coups du mar- 
teau. Pendant ce tems, on tient un autre morceau dans 
le plus fort feu pour le chauffer, au point de pouvoir 
être porté au gros. marteau après que le premier aura 
été fufilamment battu. On tourne & retourne dans le 
foyer le morceau que l'on chauffe pour le réduire en 
barres, de façon que l’on oppofe au vent tantôtun de 
fes côtés , tantôt l’autre, afin qu'il foit égaleinent adouci 
par-tout par le feu. “ont é 

L'opération qui fe fait au gros marteau dure ordinai- : 
rement une heure & demie ou deux heures, pendantle(- 
quelles on a foin de retirer les fcories toutes les fois 
qu'on porte le fer au foyer de la forge. Quand.le. fer 
eft fuffilamment applani &allongé on finit par le.polir. 
Pour faire cette opération, on.fait aller le marteau moins 
vite, &-un enfant jette de l'eau, qui découlant du gros 
marteau {ur là bande de fer ,.&: {ur l'enclume ,.humecte 
toute-la fuperficie de la bande ; d’où la chaleur la fair 
{ur-le champ diffiper en vapeurs. C’eft ainfi qu'on polit 
lefer, &.ces peréuffions froides enlevent toutes les iné- 
galités & les pailles. On expofe -enfuite à l'air la barre 
forgée pour.qu'elle y refroidiffe. 

Les gros marteaux dont.6n fe {ert ordinairement dans 
les forges font très gros & très pefants: ils ne font. pas 
tous du même poids , les uns ne pefent que pa, çceñts 
d’autres douze cents. Lemarteau tombant toujours {ur 
un corps dur fe-brife à la fin, foit.à la rête , foit aux 
jointures du col, ou. bien-il fe défoude ailleurs , & ne 
peut. plus être de fervice : il faut dans ces cas en faire 
un autre pour le remplacer. Le fer étant amolli par le 
feu , c'eft à l’aide des marteaux de diverfes groffeurs qu'on 
l'étend facilement fur l'enclume de la maniere qu'on.le 
veut, foit en barres quatrées ou rondes , ou plates ,.en 

€arillons ,enbottes , en çdurçon, encornettes ;en plaque 
cntole , &c | Ç 
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Adouciffement du fer fondu 
Tout fer forgé, tout fer fonda n’eft plus fuñble par {a 


force du feu de nos fourneaux. Il peut, au plus, être ré- 
duit en une forte de pâte aflez molle pour tomber pat 
gouttes ; mais il ne peut plus être rendu liquide comme 
les autres métaux. On parvient pourtant à le fondre à 
l'aide de divers fondanss mais ainfi refondu , il perd fa 
malléabilité & fa fouplefle , & redevient dur & caffant. 
Le fer forgé ne fe travaille qu’au marteau, à la lime, au 
cifeau. On ne peut donc en faire des pieces qui aient des 
ornemens recherchés & finis, qu'avec un tems & des/frais 
confidérables. On connoît lé marteau de la porte cochere 
de l'Hôtel de la Ferté, rue de Richelieu à Parissil a 
. coûté 700 livres, dansune année où tout étoit a fa com= 
mune valeur ; au lieu que par le moyen de l’adouciffe- 
ment du fer fondu, dont la découverte eft due à feu M. 
de Réaumur , un pareil marteau reviendroit aujourd'hui 
‘environ à dix écus, On ne pouvoit, de même, rien tra 
waillet en grand , comme les balcons, les grilles ; qu'avec 
des dépenfes énormes. Les fameufes portes du Chäteau 
de Maïifen , près Poifly , qui ne confiftent qu’en trois bat- 
tans , ont été autrefois payées foixante-neuf mille écus ; 
“mais elles couteroient aujourd’hui beaucoup moins cher. 

Si l'on en croit la tradition des ouvriers, le fecrer de 
J'adouciffement du fer fondu a été perdu & retrouvé plu- 
fieurs fois : tout ce que nous voyons de grand & de fur- 

prenant en fer, comme les ferrures des portes de l'Fglife 
‘de Notre Dame de Paris, ils veulent que ce foient des 
‘ouvrages de fer fondu. à ee es AATU 

En général on diftingue les fontes en deux claffes , par 
‘rapport à la couleur de leur caffure ; les unes font des 
fontes blanches ; les autres font des fontes prifes. 

On peut prendre pour une regle à laquelle on ne con- 
‘noît point d'exception, qu'elles font d'autant plus dures, 
“qu'elles font plus blanches ; il n’y a ni lime, ni cifeau qui 
“puiffe mordre deffus: & les grifes en général font d'au- 


ant plus limables, que leur couleur eft plus foncée: 


‘mais fielles cedent à la lime , ilne faut pas efperer pour 

-cela d'en faire des ouvrages fidis, elles s'égrainent com 
. , . \ L 

me les parties d’une pierre de grès. GEO LOT 


st 
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Le fourneau qui donne de la fonte grife , ne la donne 
_ pas telle conffamment ; il en donnera quelquefois de 
: blanche & nullement limable ,| & cela par des circonf- 
. tances qu'il n’eft poffible , ni de prévoir , ni d'évi- 
ter 3 mais quand on pourroit en faire des ouvrages en 

entier , jamais oh ne pourroit leur faire prendre la blan- 
cheur & le brillant du beau fer. 

De ces obfervations il réfulte , que les difficultés à 
lever pout avoir des ouvrages de dr fondu beaux & 
finis , fe réduifent à trouver les moyens de fe procurer des 
. ouvrages de fonte qui fe laifle réparer , & qui après avoir 
: été réparée ait une belle couleur & de l’éclar. 

Sion ne veut fondre du fer que pour jetter en moule 
: de petites pieces , ‘une forge ordinaire eft un fourneau 
| fa (ant 5, en moins d'une demi-heure on y rendra très 
fluide une livre ou deux de ce métal ; ‘il n'eft qutftion que 
” de pouffer le’ vént du fouflet, & d'être attentif à tenir 
_ le’ creufet bien entouré de charbons. rs 
©: Quant à la maniete de fondre le fer enle tenant ex- 
_ Pofé immédiatement à l’adtion du feu , il eft certain que 
_ les fourneaux de reverbere, tels que ceux où l'on fond 
‘le cuivre pour faire les grands ouvrages , des cloches, 
des ftatues, descanons, n'agiroient pas affez puiflam- 
ment fur le fer. Non-feulement le fer veur un plüs 
: grand dégré de chaleur, mais il demande à être fondu 
_brufquement ; ainfi quelles que foient les efpeces, de 
fourneaux & de creufets dont on veuille fe fervir , on fe 

fouviendra toujours qu'il faut faire enforte que le fer 
*foit fondu avec le plus de promptitude qu'il fera poffible. 
S'il éprouve d’abord une chaleur trop foible , il perd 
" \ 4 190: 3 : EN 
“peu-à-peu de fa fufbilité, & paflé enfin à un éraroù'il 
.neft plus poffible de le rendre fluide. ÉREE 
On fe fouviendra encore de s'attacher à rendre Ia fênte 
erès liquide , & à lui conferver fa liquidité jufqu'a l'inf- 
tant qu'elle entre dans les moules ; mais que ce foït par 
la feule ardeur du feu qu'on la rende ainfi liquide ? & 
qu'on n'y mêle point de fondans , parcequ'ils donnent 
des difpoñtions contraires à l'ädouciflemenc qu'on veüc 
Pprocurer au fér fondu. R 

** On n'oubliera pas non plus qu'il importe extrêmement 
que les moules foienr non-feulement bien fecs | mas 
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encore tenus très chauds ; le dégré de chaleur ne doit” 
finir que là où commence la crainte qu'il ne s'y fafle ins” 
trieurement des fentes ou des gerçures. 

Le fer fondu eft prefque cafflant comme le verre , qui 
fe caffe fi on le laifle refroidir trop fubitement. Il faut 
donc, comme au verre, lui donner une efpece de re- 
cuit : pour cela on fera la dépenfe d'un four femblable à 
ceux des Pâtifliers ou des Boulangers ; on le chauffera 
comme les leurs , avec le bois ; on le tiendra chaud pen= 
dant tout le tems qu'on jettera du fer.en moule ; aufli-tt 
que la matiere y aura été jectée, on retirera des moules 
l'ouvrage tout rouge; & fans perdre un inftant, on le 
mettra dans le four , où il fe refroidira peù à peu. 

Il ef aifé de voir pourquoi plus une piece eft grande, 
plus elle eft expofée à fe cafler ; car elle ne fe cafle que” 
parceque toutes fes parties ne diminuant pas également, 
ne fe retirent pas en même proportion: s'il y en a quine 
fuivent pas les autres, c'eft là que fe fait une fracture. 

Pour adoucir la fonte, on fe fert des mêmes matieres 
qu'on emploie pour ramener l'acier à l'étar de fer, c’eft- 
à-dire des os calcinés, Mais pour rendre l'opération par-" 
faire , & que cette fonte ; devenue limable, ne s'écaille 
‘pas , il faut ajouter de la poudre de charbon très fine, 
avec la poudre d'os calcinés: enfin pour que la com- 
‘poñtion {oit plus aétive , on peut y, mêler du fel marin,” 
du vitriol , de l'atun , du fel de foude, &c. mais le fublis“ 
mé corroff & le verd-de-gris l'affoibliroient : l’antimoine 
gâre le grain de la fonte. Y+. 

11 faut avoir foinde bien pulvérifer les os & le charbon, 
& deles bien mélanger. Lorfque la poudre eft trop grofle, 
il arrive que de peritsendroits proportionnés à fa groileur, 
des plus gros grains d'os s'écaillent. 6 
… Onvpeut fe fervir du fer même pour adoucit le fer, 
fondu. On met des plaques de fer dans un fourneau. Aprésh 
qu'elles ont foutenu le feu pendant un ou plufieurs jourss, 
& que le feu eftentierement éteint ,on-recueille une poux, 
dre rouge , appellée par les Chyimiltes fafran de mars, 
qui fe trouve fur la furface de chaque plaque. Cette pou- 
dre n'eft autre chofe qu'un fer brülé, dépouillé de fon 
phlogiftique , & par-là très propre à adoucix Le fer: elles 
emporte même fur les os calcinése à 
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Pour adoucir le fer fondu, il faut luter le vaiffeau où 
il eft contenu, parceque fi le creufer avoit de l'air, Je 
charbon brûleroit : d’ailleurs c'eft une regle générale que 
tout fer qui chauffe long-tems dans un endroit où l'air 
peut entier librement, eft fujer à s'écailler. Avant de 
mettre le fer fondre dans le fourneau il fautavoir grand 
foin de bien ôter le fable qui feroit refté attaché à chaque 
piece , parceque venant à fondre, il formeroit un enduit 
qui empêcheroit l'effet de la poudre d'os & de charbon. 

La chaleur ne fauroit être trop grande dans le recuit , 
Pourvu qu’elle n’aille pas jufqu’a faire fondre les pieces. 

Si l'adouciflement eit porté jufqu'à un certain point, 
l'ouvrage de fer fondu eft devenu un ouvrage d'acier s 
s'il eft pouffé plus loin , il eft d'acier revêtu de fer ; enfin 
un adouciflement encore plus long’, rend l'ouvrage de 
fer fondu de même natute que celui de fer forgé. 

La flamme eft capable d'empêcher l'adouciffement , 
& qui plus eft , de rendurcir ce qui a été adouci , lle 
rend au fer ce qui lui a été ôté; mais ce n’eft que dans 
le cas où fon a@ion fera très forte & longue. , 

Le fer qui après [on adouciffement , n'a pas la couleur 
d'un brun caffé, a furement la furface brulée ,il eft 
recouvert d'une écaille dure que les coups de marteau 
feront tomber. | 

Paffons aux matieres Les plus propres à adoucir les ou 
vrages de fer fondu. M. de Réaumur a trouvé que le 
Plumbago , improprement nommé Mine de plomb , 
dont on fe fert pour faire des crayons , eft la matiere la 
plus convenable à cer ufage. 

. Après avoir réduit cette matiere en poudre , on la 
tamife , on la délaie avec l'eau. on en forme une pâte 
très molle , une efpece de bouillie, & avecun pinceau 
l'on en couche à diverfes reprifes des enduits d'environ 
une demi ligne où une ligne d’épaifleur fur les Ouvrages 
qu'on veut adoucir ; par ce moyen ils font très bien êc 
trés promptement adoucis. 

Mais il faut bien prendre garde à donner Je dégré de 
chaleur fuffifant ; autrement on pourroit retirer les ou. 
vrages aufli durs & auff peu adoucis qu'auparavant , 
_quoiqu’après un feu d’une longue durée; c'eft au dégré 
_ A &M. Toml, Kk 
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de force & d'activité du feu , plutôt qu'à fa durée, qu'il 
faut faire attention. x 
Qüant à l'épaiffeur de l'enduit fair avec la mine de 
plomb, quelque mince qu'il foit, pourvu qu'il foit uni- 
"verfet, &rqw'il enveloppe toute 4 furface, l'adoüciffe- 
ment d'én ef ni inoitis prompt, hi moins parfait. C'elt | 
Ja force du dégré de feu qui rend le fuccès de l’opération 
plis prompt, & même à un point furprenant , puifqu'üh 
morceau de cértdines fontes , épais de plus d'un pouce, 
peur être rehdu limable en moins d'un quart d'heute, f. 
l'on eniplüie une chaleur affez violente. 1 
Un trop grand dégré de chaleur peut produire unéffer 
tohtraire : quand on réduit de la fonte en fufon dans un 
créufer, quoique cette fonte ait été mile dans le creu- 
fer douée & limable , ordinairement dès qu'elle a été re- 
fondue , oh la ttouve exceflivément dure en cntierouen 
patte, fôit qu'on Fait coulée à terre , foit qu'on l'ait 
tetirée du ereufer avec une cuiller rougie ; mais on ñè 
&éir pas êrre inquiet fur la difficulté de faifit précifément 
les dégrés convenäbles, l'étendue des termes entte lef- 
quels 4 (e trouvent compris, et grande. 00 
‘Unouvräge de fer bien enduit doit être rénfermé dans 
une éfpece decreufer, dont fes parois foienttrès minces & 
exactement moulées fur cer ouvrage. 
S'il s'y fait des fentes, des gefçures , le feu attaquera N 
le méral & l'écaillera. Les plus perites mêmes font dan- | 
gereufes, ne laiffaffèntieltés le fer à découvert que d'uh n 
Aixieme d'une ligne ; en voici Ja taifon. Le fer coiimienice 
» s'écailler à l'endroit découvert, l'écaille enfuïte gagne | 


infenfbiemient plus loin ; & le feu continué la peut faire M 


Aller très avant. | 
Dans lés endroirs où la mine de plomb manqüe Son 
pourra fe fervir de fable fin, qui bien réduit en poudre 
& délayé, donnera un bon enduit ; maisila un incon 
vénient que la mine n'a pas : l'aétion du feu he forte 
ment fes parties. Si le fer qu'elles couvrent Vient à ft 
outbet , il fe fera un vuide entre la furface concave Bc 4 
: J'enduir qui eft trop tenace pour fuivre l'inflexion du fer ; 
ja Aarmme s'introduit dans ce vide, & produit des écail- à 
jes fur la furface du fer , qui par la fuice foulevent Fen- 
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duit de plus en plus, &-enfin le font tomber : au lieu que 
les parties de Ia mine n'ont d’autre appui que Le fer mé- 
me , & [e prétent beaucoup plus à fon inflexion. % 
Le Tale qu'il ne faut pas confondre avec le 2yp/e qui 
€n a latranfparence , mais qui eft trés calcinabie , peuc 
aufli remplacer avec fuccès la, mine de plomb. "* 

…. Pour tous les ouvrages épais & maflifs il fuffit de les 
couvrir de lut, c'eft-a-diré, de’ ce fable Bfas, dont les 
Chymiftes font leurs futs ordinaites ; mais non pas pour 


les ouvrages minces qui courent rifque de fe plier lorf- 


TF2 a 


‘fans fe cafer , parcequ'ils font ramollis, & que Ja force 


gene à leur'faire prendre le pli, à 


Comme les pieces qui ont des ornemens ou dés parties 
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ærès faillantes , ne feroient pas facilement redreffées en= 
tre des furfaces plattes , il faut avoir des matrices où 
des modeles pareils , :fur lefquels on puifle , en les 
preffant ,. leur faire reprendre la figure qu'ils doivent 
avoir. He | 1e Le RMS 

. Des ouvrages creux., fans être chargés d'ornemens , 
comme des caffcrolles , des marmites, peuvent fe redref- 
fer avec des mandrins de différens diametres, dont le 
plus gränd fera précifément égal au diametre intérieur 
du vale , & on les forcera d'entrer les uns après les au- 
tres pat la percuflion, où mieux, avec une preffe : des 
mandrins de bois fufifent. Ÿ | 1 
Au rèfte , quelque faciles , quelque prompts que 
foient les recuits , il eft encore plus, commode de pou 
voir s'en paller ; Lc'elt ce qui a-engagé M. de Réaumut à 


faire fur cela des expériences qui “l'ont, conduit à décou- 


d'an.quarantiéme du poids total de la fonte. 
La fonte reéfondue. dans ce! mélange , eft toujours 
“douce, & elle conferve fa fluidité fans prendre de du- 
reté , pendant un tems confidérable , mème pendant plu- 
fieurs heures... 0x n 43 : re 
* JL eft bon cependant d’obferver & dé fe fouvenir que 


Ja fonte conferve d'autant mieux la douceur qu'elle avoit … 
“hvant d'êtré mile dans le creufet , qu'elle eft fondue plus 
.promptemenc. Lies sd do LE Yo, 2381 Xe. # a à 
‘Les meilleures de tourés les fontés”, ou au moins celles 
“qu'on peut fondre avec lé moins de précaution , fans. 
craindre de-lès fendurcir , font cellés ‘qui étant noires’, 
Ont an gran trés fin & très diftinét. Généralement par 
lent, il Faut! encore plus comprer fur le grain que fur 
“Ja couleur s,célles qui bien confidérées , femblent plürôc, 
compotées de lames que dé grains , font inférieures aux \ 


graines ; Tes meilleures ont les lames plus fincs, plus 
“érachées es ünés des autres : les plus mauvaifes de 
toutes , ont des amas de lamies qui forment comme des 


gros grains applattis © ‘" °: 
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. Après le fecret de conferver aux fontes pendant une 
feconde fafon, la douceur qu’elles avoient naturelle- 
ment. ou celle qu'elles avoient acquife dans les-recuits, 
il reftoit à trouver celui, de corriger le défaut de leur 
couleur , parcequ’elles reftent trop grifes, & qu'elles ne. 
pourroïent pas prendre. un. beau poli. | 
C’eft l'alun mêlé .avec de la poudre de charbon , où 
de la poudre de charbon & d'os , qui fans rendurcir la: 
fonte , lui donnent la blancheur convenable qui la met cn 
état de paroïtre brillante après qu'elle aura été limée. 
Mais fi on outroit la dofe d'alun, au lieu d'une fonte 
douce, on en auroit une très dure. Deux gros de ce fel 
avec demi-once de charbon fur une once de fonte grife , 
font un exemple d'une des proportions heureufes ; mais 
il fera prudent dans les effais de. pécher plutôt par le 
trop peu , que par le trop : on aura toujours un ouvrage 
Jimable. S'il n’a pas une couleur affez vive & aflez blan- 
che , on augmentera la dofe d'alun dans la compofition 
qu'on fondra dans la fuite , pour en couler de femblables 
ouvrages. | 
Une précaution abfolument effentielle qu’il faut pren- 
dre avant de couler la fonte radoucie, eft de faire bien 
chauffer les moules, & à un très grand dévré; car il eft 
certain que la fonte qui eùt été douce & grife, fi elle 
cüc été coulée dans ua moule chaud à un certain dégré , 
devient de la fonte blanche & intraitable , fi elle eft cou 
lée dans ua moule moins chaud, où elle fe fige plus 
promptement , & ou elle reçoit une efpece de trempe; 
ainfi il paroît qu'en général on peut dire que de la fonte 
blanche eft de la fonte trempée. F4 
Les moules ordinaires des Fondeurs font maintenus 
par des chaffis de bois ; mais pour avoir la commodité 
de pouvoir chauffer les moules autant qu'on veut, & 
autant qu'il eftnéceffaire, il faut leur fubftituer des chaf- 
fis de fer. Les moules étant plus chauds, les traits des 
ouvrages moulés feront plus vifs ; il n'y aura plus de 
précautions à prendre pour empêcher les ouvrages min- 
‘ces de fe cafler dans les moules , ou ils fe réfroidiront 
peu-a-peu, comme dans un four chaud. 
C'eft un principe, que plus les matieres des moules 
du RULES dE 
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feront ailées à chauffer, & moins on aura à craindre 
qu'elles endurciflent le métal.” 2 ; 

Si à un mélange de chaux & de fable , ou de chaux & 
de poudre d’os, on ajoute de la poudre de charbon, on 
aura uné compofition qui raffemblera toutes les qualités 
qu’on peut fouhaiter pour mouler la fonte adoucie. A l'é- 

ard des moules de terre , Îles meilleurs font ceux qu'on 
Fi avec de bonne terre à creufer, mêlée avec de la mine 
de plomb pañlée au tamis. Il faut ne mettre qu'autant W 
de terre qu’il eft néceffaire pour donner du corpsala mine 
de plomb, & avoir attention de faire fécher parfaite* w 
ment les moules avant de s'en fervir. Cés moules fechent . 
fans diminuer confidérablement de volume , ils reçoi- " 
vent les impreflions les plus délicates, & foutiennent 
parfaitement le métal en fufion. 

Suppofé les moules faits & arrangés, on mefurera le 
terms néceflaire à fondre fur la quantité de matiere dont 
on veut les remplir, de façon qu'elle ne foiren bain que 
quand ils feront affez chauds. Selon la différente épaifleur 
de leur fable , ils demandent des durées de chaleur dif: . 
férentes ; ils veulent être aufli plus ou moinschauds, “ 
felon la qualité de la fonte dont on doit les remplir. En- 4 
fin le moule doit être plus ou moins chaud , felon que | 
les pieces qui y font moulées , ont moins ou plus d'é- 4 
paifleur. Il eft aifé dans la pratique de s’affurer s'ils le M 
font affez, en commerçant par les chauffer à un grand M 
dégré, & diminuant d'effai en effai , jufqu'au point fuf- M 
fifant. D'ailleurs, on fait aflez comment s’en affurer par M 
l'état intérieur du moule ; plus l'intérieur devient chaud , M 
plus les nuances de la flamme blanchiffent. 
. Heft très eflentiel que les Verfeurs foient bien mai- 
tres de leur creufer ; dès que la fonte commence à cou- # 
ler , elle doit couler fans interruption. Le fil, le jer du 4 
liquide doit être continu , & tomber autant qu'il eft pof- M 
fible dans le milieu de l'embouchure du moule. Un inf-. 
tant d'interruption caufe quelquefois un défaut fenfible ; 
fi la fonte tombe fur les bords, fouvent il fe fait dans 
l'ouvrage d’autres défauts appellés gouttes froides. | 

Quelquefois la fonte qui eft entrée dans un moule, « 
en fort fur-le-champ par bouillons ; c’eft une marque 
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que le moule a confervé, de l'humidité, & il peut être 
humide, quelque chaud qu'il foit , sil n’a pas été bien 
féché. ' s 

L'infpection du jet de fonte qui tombe dans le moule, 
fait prédire affez furement de quelle qualité pe lou - 
vrage. Sielle eft extremement pareufe, épaifle , ily a 
lieu de craindre que l'onvrage ne foit floux , c’eft-à- 
dire , qu'il ne foit pas moulé vif. Si au contraire elle eft 
extrêmement fluide , il court rifque d'être dur fi le 
moule n'eft pas extremement chaud & fi la fonte en 
elle-même n'eft pas excellente. 

FORMIER-TALONNIER. Le Formier eft l'ouvrier 
qui fair ou vend des formes de fouliers à l’ufage des Cor- 
donniers & des Savetiers. ; 

Les formes à faire des fouliers fe fabriquent de bois de 
hêtre. & de charme. On les ébauche , avec une hache, fur 
un billot; enfuite on les travaille à la plane. Certe plane 
cft attachée, par Le bout de la lame , à nn anneau de fer 
fixé dans un banc fur lequel l’ouvrier ef afüis en tra- ‘ 
vaillant. Après l'opération de la plane ; on rape les for- 
mes pour commenger à les polir; & pour mettre la der- 
niere perfection à ce poli, on y palie la peau de chien de 
mer. LEA 

Les Cordonniers ont deux fortes de formes, toutes 
deux de bois; l'une fur laquelle ils bârifflent avec des 
clous, coufent & finiflent les fouliers ; l'autre, avec la- 
quelle ils les merrent en forme ordinairement pour les 
élargir. Ch 

La premicre forte de forme eft tout d'une piece, & 
repréfente affez bien la figure du pied de l'homme, où 
les doigts ne font néanmoins pas repréfentés. IL y en a 
de rondes & de quarrées pour les fouliers d'hommes, & 
de très pointues pour ceux de femmes: les unes & les 
autres fervent auf à faire les mules , pantoufles , babou- 
ches , & autres chauflures de cuir. 

La forme à renformer ou élargir un foulier eft faite 
comme celle qui eft deftinée à le travailler ; à Ja réferve 
qu’elle eft fendue en deux dans fa longueur, & que cha- 
que partie a une rainute dans laquelle, après que la 
forme réunie a été placée dans le foulier , on pouile une 
efpece de coin de bois à languette, qui, entrouvant la 

" Kkiv 


520 FOU 


forme avec effort, étend les empeignes , & élaroit fe 
foulier : on l'appelle forme brifée. | | 

Les Formiers ne compofent point à Paris un Corps de 
Communauté : ce font due tas fans qualité qui s'oc- 
cupent de cette efpece de métier pour gagner leur vie. II 
eff vrai que les Maîtres Cordonniers ont feuls effentieile- 
ment le droit de faire & de vendre des formes; & en 
effet, il y a quelques pauvres Maîtres qui en font, & qui 
vivent de ce négoce: il n’a pas néanmoins jufqu'ici été 
polible aux Jurés de révendiquer entierement cette partie 
de leur métier. 

Les Formiers fabriquent auffi des talons ; mais raremenr 
ils font l’un & l'autre commerce. Les faifeurs de talons, 
qui font ordinairement de pauvres Maîtres Cordonniers!,. 


s'appellent Falonniers. Is fe fervent pour cette fabrique. 


du même bois & des mêmes outils que pour faire les 
formes. 4,8 

FOULEUR DE DRAPS ou MAITRE FOULON. 
Le Fouleur de draps, qu'on appelle auffi Foulon, eft 
l'ouvrier qui prépare les étoffes de laine, en les faifant 
fouler au Moulin: on le nomme auffi quelquefois Fou. 
lonnier ou Moulinier. | 

La foule des draps & autres éroffes de laine fe fait dans 
des moulins à eau , que de leur ufage on nomme moulins 
à foulon. Ces moulins, à la réferve des meules & de Ja 
trémie, font femblables à ceux qui fervent à la mouture 
des grains : voyez MEUNIER. 

Les principales parties d’un moulin à foulon font Ia 
roue avec fes pignons ou lanternes , l'arbre avec fes dents 
de rencontre, les pilons où maillets, & les piles, qu'on 
nomme autrement pois , & quelquefois fimplement vaif= 
feaux à fouler, Ces piles fonr des efpeces d'augets où l'on 
met l'éroffe que l'on veut fouler. 

C'eft la roue qui donne le mouvement à l'arbre, & 
c'eft l'arbre qui, .par le moyen de fes dents, le commu 
nique aux pilons qu'il fait haufler & baïffer alrernative- 
ment, fuivant que quelqu'une des dents rencontre où 
quitte.le mentonnet qui eft au milieu de chaque pilon. 

Les pilons & les piles font de bois. Chaque pile a déux 
pilons au moins , affez fouvent trois. Le nombre dés piles 
n'eft pas réglé, les moulins en ayant plus ou moins, fui- 


. 
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-vant la volonté du Foulon, ou la force du courant d'eau 


«qui fait mouvoir la roue. 

C'eft dans les piles que l’on met les draps qu'on veut 
fouler ; & les pilons, en rombant deflus, les foulent , 
c'eft-à-dire les frappent & les battent fortement , ce qui 
les rend plus forts & plus ferrés. 

La groileur des pilons ou maillets doit être propor= 
tionnée à l'efpece de l’éroffe ou du drap que l’on veut 
fouler , & relative à la force de l’eau qui les fait mouvoir. 
Le bout des maillets qui frappent fur l'étoffe eft dentelé 
ou évidé en efpece de crans, de maniere qu’en frappant, 
ils retournent peu à peu l’étoffe dans les piles, & ne bar- 
tent jamais deux fois de fuite fur le même endroit des 
pieces. Les piles doivent être affez grandes pour contenir 
ls étoffes à fouler: fi elles étoient trop petites, l'étoffc 
feroit déchirée par le frottement. | 

On doit fortir les draps des piles au moins quatre ou 
cinq fois pendant qu'ils foulent, pour les tirer par les li- 
fieres, 1°. afin d'empêcher qu'il ne s'y faffe de faux plis 
qui, étant confolidés par l'effet de la foule , ne pourroïent 
plus être effacés; 2°. afin de difpofer les draps dans les 
piles de façon à les faire foule: fur la longueur, propor- 
tionnément à la largeur des toiles , & leur faire acquérir 
l'exaéte feutration , à laquelle on ne peut parvenir qu'en 
faifant rapprocher les parties dans une proportion mcfu- 
rée, tant {ur la longueur , que fur la largeur , & fans la- 
quelle on ne peut avoir des draps parfaits. 

On doit, pour ce qui concerne la maniere de parvenir 
à cette exacte feutration, être autant en garde contre la 
négligence & l'ignorance des Foulonniers, que contre la 
cupidité de certains Fabriquans , qui préferent ordinaire- 
“ment quelques aunes de longueur de:plus par pieces , au 
foulage parfait dont on vient de parler. C’eft fans doute 
par cetre confidération que les longueurs des pieces ont 
été fixées par plufeurs Réglemens. 

La foule fe fait avec de l'eau chaude , où l'on a fait 
diffoudre du favon. 

». La plupart des Foulons £e fervent d’abord d'urine , en- 
fuite de terre grafe , qu'on nomme terre à foulon, & en 
dernier lieu’ de favon que l'on a fait diffoudre dans l’eau 
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chaude ; mais le meiïfleur feroit de fe fervir uniquement : 
de favon. | | 

. On fait ufage de l'urine le moins qu'il eft poffible, 
parceque la portion âcre qui fe trouve Le cette liqueur, » 
quoique mêlée de parties favonneufes , durcit la laine des 
draps. Il y a cependant des circonftances où il eft très à M 
propos de s’en fervir ; telles font celles des faifons où les 
huiles fermentent : car dans ce dernier cas la terre à fou- 
lon feule n'a pas affez de force ou d'activité pour les faire 
parfaitement fortir des draps. On a remarqué que, vers w 
les mois de Février & de Mars, rems auquel les oliviers \ 
entrent dans leur feve , & dans les mois de Juillet & ” 
Août, lorfque Les chaleurs font fortes, & que les huiles : 
fermentent , elles tiennent beaucoup plus fortement dans 
les draps; alors on doit fe fervir d'urine, fi la terreoule . 
favon ne nétoient pas parfaitement les toiles des draps. 

Un drap de couleur , de quarante cinq aunes ou en- 
viron , doit être mis, en la maniere ordinaire, dans les 
pots ou piles des moulins à fouler, fans le faire aupara- 
vant tremper dans l'eau, comme on a coutume de faire 
en plufieurs endroits. 

Pour fouler cette pilée de drap, il faut quinze livres 
de favon, dont d’abord , on n’en doit faire fondre que. 
huit livres dans deux feaux d'eau bien chaude , enforte h 
pourtant qu'on y puifle fouffrir la main ; puis la jetter M 
peu à peu fur le drap en le mettant dans la pile , & lew 
faire ainfi fouier pendant deux heures ; après quoi il 
faut l'en tirer pour le lxer, c’eft-à- dire, le tirer par les 
lizieres fur fa largeur afin de le bien étendre. 4 F 

11 faut aufli-tôt après remettre ce drap dans la même, 
pile, fans pourtant y mettre de nouveau favon , & l'y 
laier encore fouler deux heures ; après quoi il le faut 
retirer pour le faire bien tordre à la cheville, afin d'en 
exprimer & faire fortir toute la graifle , & l’ordure qui. 
pourroit être dedans. 6 

Après cetre feconde foule , il faut faire fondre les fepr 
livres de favon qui reftent , dans deux feaux d'eau chau-M 
de , ainfi qu'il a déja été dit, que l'on jertera à quatres 
différentes fois fur le drap , & peu à peu, en obfervant 
de le retirer de la pile de deux en deux heures pour les 
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Bzer de nouveau ; & quand on s’appercevra que le drap 
fera (ufilamment foulé & qu'il aura acquis affez de for- 
ce fuivant fa qualité , il le faudra faire dégorver tout à- 
fait à l’eau chaude , én Le laiffant dans la pile jufqu’à 
ce qu'il foit entierement net. 

A l'égard des draps blancs , comme ils foulent plus 
facilement, & en moins de tems que ceux de couleur , il 
faudra retrañcher un tiers de la dofe du favon. 

La foule des autres éroffes de laine qui fe fait au 
favon , fe pratique à proportion comme celle des draps. 

La façon de préparer les draps & autres étoffes au de- 
grais & au foulage, peut être perfeétionnée , ainfi qu'il 
eft dir dans un nouveau Mémoire fur les Manufatu- 
res de draps, fi les moulins à foulous font fitués fur 
des rivieres abondantes , ou dans des endroits dans lef- 
quels on puifle ménager des #rempoirs , pour y mettre 
tremper les draps en toile pendant $, 6 , 7 ou 8 jours, 

La dépenfe pour établir des rrempoirs à la portée 
des foulons , eft très médiocre , fi l'eau & le local le 
permettent. Il ne s'agit que d'enceindre de pieux dans 
la rivicre un efpace de dix toifes de longueur , fur deux 
ou trois de larueur ; & de nétoyer exaétement le fond 
de ce canal pour en ôter la vafe, les pierres & les raci- 
nes des arbres , afin que ce fond foit affez uni pour que 
les draps ne puiffent être accrochés ni déchirés. On 
met les pieces de draps dans ces trempoirs, on les y 
aflujertit bien, & on les y laïiffe plufieurs jours. Il ré- 
fuite de cette opération deux avantages inconteftables ; 
le premier qu'une partie de la graiffe, de la colle & au- 
tres falerés les plus groffieres eft emportée par l'eau 
courante, qui palle continuellement fur les toiles ; & le 
fecond que la laine de la chaîne, & celle de la trame 
étant mouillées , s'ouvrent , deviennent plus molettes & 
conféquemment mieux difpofées à être néroyées & feu- 
trées, ce qui forme les deux points effentiels pour la 
perfcétion de la draperie. De plus il faut un fixieme de 
tems de moins pour les fouler , enforte que chaque pile 
du moulin peut fournir une fixieme partie d'ouvrage de 
plus, & produire au propriéraire des moulins à-peu- 
près une augmentation d'une fixieme partie du revenu 
ordinaire. On voit avec regret que cette methode fuivie 
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en plufieurs grandes & belles Manufaures du Royau=< 
me , n’eft point établie dans d’autres où elle pourroit 
l'être très facilement. 

On aïoute avec fuccès à cette facon de préparer les 
draps, celle de les entaffer les uns fur les autres après 

u'ils ont trempé pendant un tems fuffifant, & qu'ils 
fe font égoutés & de les tenir enfuite exactement cou- 
verts pendant $ , 6, 7 ou 8 jours , avec une grofle cou- 
verture de laine , jufqu'a ce qu'ils foient échauffés, 
non pas à la vérité au point de brüler ni de noircir, 
mais au point de les trouver effectivement chauds, lorf- 
qu'on y met la main. 


Cette préparation n’eft fufceptible d'aucun inconvé-. 


nient, excepté pour les draps fabriqués en couleurs mé- 
Jangées, dont les nuances, foibles, tendres , ou de fauf- 
fe teinture pourroient être endommagées par la chaleur 
dont on vient de parler; elle fe peut pratiquer fure- 
ment {ur les couleurs folides, & fur les laines en blanc, 
ainfi qu'on le fait à la Manufaéture des Gobelins: cette 
opération ouvre de plus en plus les laines, prépare les 
toiles des draps à être mieux dégraiflées, & elle les 
rend très difpofées à être parfaitement feutrées & liées 
par la foule. : 

L'effet des fouleries eft donc double; c'eft 1°. de dé- 
graifler l'étoffe à fond , & 2°. de la feutrer plus ou moins. 
On y bat à la terre, & on y bat 4 fec. On y bat l’étoffe 
enduite de terre glaife qui eft propre à faifir tous les 
fucs onéueux , & on aide ce travail par un robinet d’eau. 
L'étoffe fe dégorge par ce moyen à diverfes reprifes, de 
fa terre, de fes taches, de fon huile , des impuretés de 
fa teinture , & de la colle de parchemin bouilli dont les 
fils de la chaîne ont été enduits pour être plus gliffants 
à la fabrique. Après ce premier dégorgement, dontcer- 
taines éramines délicates n'ont pas befoin , les autres 
font plus ou moins foulées à fec, & drapées à la légere 
ou foulées en fort, c'eft-à-dire fortement, fuivant l'in- 
tention qu'on a de les tenir plus rafes ou plus enflées. 
Les pilons par leurs chocs infinuent fortement les poils 
de la trame dans ceux de la chaîne, & arrêtent mieux 
dans l'intérieur de l’étoffe ceux qui ayant un de leurs 
bouts par dehors ferviroient à la velouter., C'eft l'opé- 


\ 
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tation de la foulerie qui donne proprement aux dra- 
peries la confiftance , les coups de mailler produifant 
fur l’étoffe l'effet d'ajouter le mérite du feutre à la ré- 
gularité du tiflu. 

Il y aà Paris une Communauté de Maîtres Foulons 
&t Pareurs de draps , dont les premiers Statuts font du 
48 Mai 1443, comme il paroît par les Lettres-Patentes 
du Roi Louis XII, du 24 Juin 1467, ou ils font rappel 
lés , réformés & confirmés quant aux articles qui n’y 
ont point été changés. : 

Les Maîtres Foulons n'ayant depuis ce tems-là obte- 
nu aucuges Lettres-Patentes de confirmation des Rois 
fucceffeurs de Louis XII, en obtinrent du Roi Henri 
IV, en datte du 22 Février 1606 , par lefquelles lef- 
dits Statuts furent continués , & confirmés malgré le 
laps de tems, dont en tant que befoin feroit Sa Majefté 
les a relevés. 

Ces dernieres Lettres-Patentes aufli-bien que celles de 
Louis XII, furent enregiftrées le 22 Juin fuivant au neu- 
vieme Regiftre des Bannieres du Châteler. 

Suivant ces Statuts la Communauté.eft conduite & 
gouvernée par quatre Jurés & Gardes, dont deux font 
élus chaque Pr , & il eft permis à chaque Maître de 
æénir deux apprentis obligés pour trois ans, fauf à eux 
s'ils le veulent d’en prendre encore un dans la derniere 
année de l’apprentiffage des deux autres. Il n’y a ajout- 
d'hui à Paris qu'environ vingt Maîtres de cette Commu- 
nauté. : | | 
FOURBISSEUR. Le Fourbiffeur-eft celui qui foutbit 
les épées , qui les monte, & qui les vend. 

L'épée eft compofée d’une lame, d’une garde ; d'une 
poignée & d’un pommeau , à quoi l’on peut ajouter la 
“tranche de la garde } le fourreau , le crochet & le bout. 

: La lame eft un morceau d'acier qui a deux tranchans, 
deux plats, une pointe & la foie. i, 

Le tranchant (:en:terme d’efcrime le vrai tranchant 
eft la partie de la lame avec laquellé on fe défend ; c’eft 
celui qui eft du côté gauche de la lame , quand on a 
l'épée placé.dans la main. +, | 

Le faux tranchant; eft celui dont on fait rarement 
‘ufage, & qui eft du côté droit de [a lame, 
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Le tranchant fe divife en trois parties qu'on appelle le 
talon, le foible, & le fort. L 
Le talon eft le tiers du tranchant le plus près de la 
arde. | 
Le foible eft le tiérs du tranchant qui fait l'extrémité 
de la lame. %. 
Le fort eft Ic tiers du tranchant qui eft entre le foible., 
& le talon. | “à 
Le plat eft la partie de la lame qui eft entre les deux 
tranchans. | 
La pointe eft là païtie de la lame avec laquelle on 
perce l'ennemi. e ture 
La foie eft la partie de la lame qui enfilé la garde, la 
poignée & le pommeau. f 
La garde éftune efpece de coquille qui garantit la main. 


tient. 

Le pommeau eft la partie à l'extrémité de laquelle 

on rive la foie ; & où elle eft attachée. | 1 
Il y a des Maîtres Fourbiffeurs qui ne s'appliquent 

qu'à la fabrique des fourreaux; d'autres qui ne font que 

‘des montures, &-d'auitres qui montent les épées,, c'eft-à- 

dire, qui y mettent la garde, & la poignée. 1 


\ 


La poignée eft la pattie de l'épée avec laquellé onda 


Le bois qui fert à:la montute des-fourreaux fe tire « 
de Villers-Cotterets; on n’y emploie ouete que du hé- « 
tre qu'on achete en feuilles de quatre pouces de large, | 


& de deux ou trois lignes d’épaifleur ; & qu'après avoit 
dreffé avec des rapes , on coupe le long d'une régle avec 
‘un couteau pour les réduire & partager en une largeur 
convenable à la lame qui doit y étre ‘enfermée : :cés 
Feuilles de hêtre fe vendent ordinairement au cent. ! 
:: On n’emploie point d'autre moule. pour faire ces four- 
-réaux que la lame même de l'épée fur laquelle on place 
d'abord lé bois ; qu’on couvre enfuite-de toile, & enfin 
d'un cuir bien paflé qu'on coud par-deflus, après avoir 
collé le tour enfemble. On met un bout-de métal à la 
pointé, & un crochétau haut. | HA 
Lcs Fourbifleurs de-Paris ne forgent point les lames 
qu'ils montent ; ils les tirent d'Allemagne, de Franche- 
‘Cornté, de S:Ertienne ‘en Forez; ces dernieres me!fer- 


vent que pourdes Troupes : celles d'Allemagne font les M 
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meilleures, & les plus eftimées , celles de Frañche Comté 
tiennent le milieu : elles fe vendent toutes au cent, à la 
grofle , à la douzaine , ou à la piece. 

Pour monter une épée on commence par limer da foie 
de la lame, afin de la proportionner au trou qui eft pra- 
tiqué à la garde , à la poignée ; & au pommeau ; en- 
fuite on enfile la foie dans les trous de’ ces trois parties’, : 
& on affujettit la poignée , en mettant entr'elle & la foie 
de petites écliffes de bois d’hêtre. 

Après ces opérations on fixe le pommeau fur la poi- 
gnée, en rivant le bout de la foie fur Le petit trou du 
pommeau. Il y a des épées quarrées , il y en a de plat- 
res , d'autres à trois quarres ; de longues , de courtes. 

On faifoit autrefois ufage d’une efpece d'épée , nom- 
ment e/padon , c'étoit une large épée qu’on tenoit à deux 
mains & qu'on tournoit fi vite qu'on en étoit toujours 
couvert, s 

Les répées dans les premiers tems de la troifiéme race 
de nos Rois, étoient larges, fortes & d'une trempe con- 
venable ; pour ne point fe cafler fur les calques & fur les 
cuirafles ; on a vu de ces épées qui pefoient jufqu'à cinq 
livres , ce qui pourroit peutiêtre rendre moins incroya- 
ble , dit Ducange, les Hiftoires de ces guerriers des Oroi- 
fades qui d'un coup d'épée fendoient un homme en deux. 

Les Maîtres Fourbifleurs forment à Paris une Com:- 
munauté: ils font qualifiés de Maîtres Jurés Fourbif- 
feurs 6 Garniffeurs d'épées ; & bâtons au fait d'armes. 
Leurs anciens Statuts confirmés par Henri II ; furent 
rénouvéllés fous le regne de Charles IX : lés Lettres de 
Confirmation & rénouvellement du mois de Mars 1666, 
les qualifient des titres dont on vient de parler. 

Les Maîtres de cette Communauté peuvent dorer, 
aréentèr, damafquiner, &cifelér les montures & gar- 
nitures d'épées & autres armes ; comme aufli ÿ ’faire 
& méèttre des fourreaux : ils font aujourd’hui à.Paris au 
nombre de deux cents quarante. | , 1190 


Les ‘armes qu'ils ont droit de fourbir, monter , gar- 


cu pr, Dire 


ébfin tous autres bâtons maniables à la main fervant au: 
dit fait d’armes. A ns, 27191028 
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Quatre Jurés dont deux font élustous les ans veillent 
à l'obfervation des réglemens , & doivent faire les vi 
fites deux fois le mois. C'eft aux Jurés qu'il appartient 


de donner le chef d'œuvre à ceux qui afpirent à la maî- 


trie, & d'appeller quatre Bacñeliers ; de ceux qui font | 
les derniers fortis de Jurande , pour juger file chef-d'œu- 


vre eft recevable. 

Nul n’eft reçu au chef-d'œuvre qu'il n'ait fait appren- 
tiffage, de cinq ans chez les Maîtres de Paris ; les ap- 
prentis des autres Villes y peuvent néanmoins être re- 
çus en juftifiant de trois années d’apprentiflage & en le 
continuant encore trois autres à Paris. 1 

Aucune marchandife foraine ne peut être achetée par 
Jes Maîtres qu’elle n'ait été vifitée des Jurés, & même 
après la vifite elle eft fujette au lotiffage. : s 


L'article 18 du Réglement général du 30 Décembre. 


1679 , enjoint aux Maîtres de cette Communauté d’a- 
voit leurs forges &. fourneaux fcellés-en-plâtre dans 
leurs boutiques & fur rue, & leur défend de fondre ail- 
leurs & en d'autres tems qu'aux heures portées par les 
Ordonnances. 

L'Arrèt de la Cour des Monnoiss du 10 Février 1676 ; 


leur défend de fe fervir d'aucun modele d'argent qui. 
ne foit au titre ; & celui du ro Décembre 1681 , leur : 


enjoint d'avoir un poinçon-qu'ils font obligés de faire 
infculper fur la table de cuivre, qui eft au -Greffe de 


cette Cour. Par l'article 13 des Lettres-Patentes du 3 Sep-. 
tembre 1710, il eft enjoint aux veuves de rapporter leur 


poinçon au Bureau de ‘la Communauté ; pour y être. 
\ Q n 
rompu ; fauf à elles à faire marquer leurs ouvrages due- 


ment cflayés, par tel Maître qu'elles voudront choifir. 


 FOURNALISTE. LeFournalifte ef l’artifan-qui fait | 


les fourneaux de terre qui fervent aux Hôtels des Mon- 
noies pour les affinages & fontes des métaux , aux diftil- 


Jations, enfin à rous les ouvrages d’orfévrerie , de fon- 


derie & d'opérations de chymie. 
Les fourneaux qui fe fabriquent à Paris fe font avec 
de la terre glaife ou argille bleue ; & des teffons de po- 


terie de grès réduits en poudre grofliere à-peu-près com- 
me du ciment; c'eft ce mélange que les Fournaliftes ap- 


pellent serre à creufet. 
Quelques 


ac 
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+ Quelques perfonnées ajoutent dans cette compoftion ; 
du mâche-fer: mais cette matiere ne vaut tien ; elle 
augmente confiderablement 14 fufibilité de la terre , & 
elle rend les fourneaux d’un moins bon fervice Il eft 
même défendu aux Fournaliftes de s'en fervir à cet ufage 
par l’article 18 de leurs Statuts. l 

Lorfque le Fourralifte a préparé fon ciment de pote- 
rie de grès , il le mêle avec une ou deux parties d’argille 
bleue des environs de Paris, & il en fépare avec grand 
foin les pyrites qui s'y trouvent, & que les Fournaliftes 
nomment féramine. 

On pétrit ce mélange avec les pieds, le plus uniformé- 
ment qu'il eft poflible, en ajoutant de l'eau jufqu'à ce 
“qu'il ait une confiftance mollette & qu'il puife fe pêrrir 
‘avec les mains fans y adhérer, C’eft avec cette pâte qu'on 
fabrique Les fourneaux. 

On prend une motte de cette terre ainf mélangée 
on la pofe fur une pierre platte, faupoudrée d’un peu 
de fable ou de cendre tamifée ; on applatit cette terre 
pour lui donner une épaiffeur convenable & on l’étend 
de la largeur qu’on veut donner au fourneau ; enfuite on 
larrondit au compas , ou bien on lui donne une forme 
quarrée à l’équerre ; cette partie eft deftinée à former le 
fonds du fourneau. 

Alors on prend une feconde motte de terre ; on Îa 
pêtrit avec les mains & on en forme un rouleau un peu 
long. On applique ce rouleau fur la piece qui doit fer- 
vir de fonds au fourneau, & on la foude tout autour, en 
“appuyant avec les pouces & les doigts index des deux 
mains ; on continue d'appliquer ainfi de fuite. des rou- 
‘eaux de terre jufqu'à ce que le fourneau ait la hauteur 
qu'on defire. Après cela on ratiffe avec le bout des do; gts 
l'intérieur & l'extérieur du fourneau , afin d'unir & de 
lier intimement ces différents rouleaux qui ont été appli- 
qués les uns fur les autres. 

Lorfque le fourneau qu’on fabrique doit avoir plu- 
fieurs pieces ; on en faupoudre les bords , de fable où de 
“cendre ; afin que la piece que l’on va fabriquer deflus 
n'y adhere point; on continue enfuite d'y appliquer des 
rouleaux de terre, comme nous venons de le dire, & 
on retrécit où on élargit le fourneau à mefure & fui- 

A. & M, Tome I. LI 


$30 FO U 


vant que cela eft néceffaire. On arrange pareillément la 
terre avec le bout des doigts pour unir ces nouveaux 
rouleaux. 

Quand le fourneau eft dans cet étar on le laiffe fécher 
à demi, dans un endroit à l'abri du feu & du foleil., 
afin qu'il ne fe fende point. Lorfque la plus grande bu- 
midité eft diffipée , on le bat avec une palerre de bois 
pour le corroyer. C'eft à-dire ; pour entafler la terre & 
la rendre pius compaéte. 

Le Fournalifte doit {avoir prendre le fourneau dans 
le dégré de ficcité convenable pour le cortoyer ainf; 
lorfqu'il eft trop miou les coups de palette Le déforment, 
& lorfqu'il eft trop fec, ils le font fendre, 

Quand le fourneau a été fuffifamment battu , on le 
_polit avec une palette de bois , unie & propre. On perce 
alors les trous & on coupe avec un couteau les endroits 
où doivent être les porres Le morceau qu'on a ceupé 
pour faire la porte eft faupoudré de cendre ou de fable, 
& on le refourre dans fon trou après y avoir foudé une 

oignée de la même terre. On laiffe fécher ce fourneau 
a l'ombre prefqu’entierement ; & enfuite on acheve de le 
faire fécher au foleil , ou avec un peu de feu qu'on met 
dedans. | 

Lorfqu'il ef entierement fec, on le fait-cuire Gansun 
four femblable à celui de Carreleur. 

Lorfqu'on fair cuire les fourneaux ; on a foin de les 
difpofer de maniere qu'ils ne portent que fur trois points; 


parcequ'en cuifant , la terre dont ils font compofés prend 


de la retraite, & que portant fur peu de furface les par- 
ties fe retirent fur ellesmêmes fans fe fendre. | 
Pour les creufets on fe fert de moules de bois plus 
ou moins grands fuivant l'ouvrage, & qui doivent avoir 
la figure de l'ouvrage même. Ces moules fe tiennent 


par une queue ou manche auffi de bois, & après qu'on \ 


les a faupoudrés d'un peu de fable, on les couvre d'une | 


quantité convenable de terre bien corroyée , qu'on at- 
rondit enfuite tout autour, & qu'on applatit par def- 
fous avec la palette. On fair cuire les creufets dans le 
même four que les fourneaux. 

Les outils pour la fabrique des ouvrages du Fourna- 
lifte font en petit nombre. Un maillet, ou mafle de bois 
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à long manche, dont la têté eft armée de clous, ferr à 
battre le ciment, & un petit rabot auffi de bois , OU, 
plus fimplement , une palette faite d'une douve » ert à 
le corroyer & le mêler avec la terre glaife. 

Les qualités effentielles d'un bon creufet font de ré- 
fifter au plus grand feu , fans fe caffer & fans fe fondre ; 
il ne doit rien fournir aux Matieres que l'on traite de 
dans, & enfin il ne doit pas êtré pénétré par ces marie- 
res & Îes laiffer échapper à travers fes pores, ou à tra- 
vers des trous qu'elles pratiquent dans les parois & dans 
le fonds du creufet. 

La matiere la plus propre à former des creufets , qui 
réuniffent dans le plus grand nombre de cas les trois 
conditions que nous venons d'affigner, eft une excel- 
lenteterre glaife purifiée de toure terre calcaire, & mêlée 
d'un peu de fable. Cette matiere étant bien préparée , 
& cuite avec foin, prend une dureté confidérable , & fes 
parties fe lient par une forte de demie vitrification. La 
terre cuite réduite en poudre , celle des fragmens des 
vieux creufets, par exemple , mêlée avec de bonne 
argille, fournit un mélange très propre à donner de bons 
creufets. 

Le grand défaut des creufets ordinaires eft d'être faf.- 
ceptibles de fe laiffer entam:r, pénétrer & percer par 
certaines fubftances , entre lefquelles le falpêtre , l'alkali 
fixe , le verre de plomb font jes plus connues ; enfoite 
que tenir Jong-tems ces fubftances en fonte dans un creu- 
fet, c'eft lui faire fubir l'épreuve la plus propre à bien 
faire juger de fa bonté. | 

Les petits pots de grès dans lefquels on apporte à 
Paris lebeurre de Bretagne , & les creufets d'Allemagne 
à crois cornes } ont été reconnus pour être les meilleurs 
de tous les creufets. Ils contiennent le verre de plomb 
en fonte pendant un peu de tems fans le jaiffer échapper 
à travers leuts pores. e t'a 

Les Fournaliftes ne: font point du Corps des Potiers de 
Terre; ils forment à Paris une très petite Communauté 
qui a été créée en corps de Maîtrife & Jurande, & fou- 
mie à la jurifdiétion de la Cour des Monnoies , par Edit 
du mois d'Avril 1701. En exécution de cet rs ; la Cour 
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des Monnoies fit, le 31 Mai fuivant, des Scacuts par lefquels 
le nombre des Maîtres eft fixé à dix , & celui des Jurés 
à deux, qui doivent être élus au Parquet , en préfence 
du Procureur Général dela Cour. Ces Jurés doivent 
faire les vifites à jours & heures non prévus, & peuvent 
requérir lorfqu'ils le jugent à propos laffiftance des Huif- 
fiers de la Cour. 

L'apprentiffage eft de cinq ans, & le fervice chez les 
Maîtres après l'apprentiflage eft de trois autres années. 
Les Brevets doivent être enregiftrés au Greffe de la Cour 
des Monnoies, & fur le Regiftre de là Communauté. 
Les apprentis, compagnons, fils de Maîtres , ne peu- 
vent aller travailler chez les Potiers de Terre, ou chez 
d'autres Maîtres que ceux de leur Communauté. Les 
Maîtres doivent avoir deux marques, infculpées fur une 
table de cuivre au Greffe de la Cour des Monnoïes , 
pour en marquer leurs ouvrages. Les Maîtres ou les Veu- 
ves ne peuvent affermer leur Privilége, à peine de 
déchéance & de deux cents livres d'amende. 

11 eft défendu aux Maîtres de vendre des: fourneaux 
8& des creufets propres aux fontes des métaux & aux 
diftillations , qu’à des perfonnes qui ont le droit de faire 
ces fortes d'ouvrages , ou avec permiflion obtenue par 
écrit des Magiftrats de la Cour des Monnoïies. 

Ourre les fourneaux de toure efpece les Maîtres Four- 
paliftes , ont feuls le droit à l’exclufion des Potiers de 
Terre, de faire toutes fortes de creufets, mouffles , alu- 
delles , chappes, contre-cœurs , cheminaux, alambics, 
coupelles , lingotieres , capfules.; cornues & autres uf- 
tenfles fervant pour l’ufage des Orfévres, Fondeurs , 
Aporhicaires, Diftillateutts, Chymiftes &c autres perfon- 
nes qui ont droit de s’en fervir. | 

Ces Statuts ont été confirmés par Lettres-Patentes du M 
mois d'Août 1701, regiftrées à la Cour des Monnoies M 
le 13 du même mois. 

FOUREUR : voyez PELLETIER. 

FRIPIER: Le Fripier eft:le Marchand & ouvrier qui 
fait profeflion d'acheter ; vendre, & raccommoder de 
vieux meubles & de vieux habits. Eliuut 2] REMP: Æ 

La-Communauté des Fripiers de la Ville de Paris , M 
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n’a point de Starûts plus anciens que ceux qui lui furent 
dreflés fous le regne de François premier, & approuvés 
par Lettres-Patentes de ce Prince du mois de Juin 1544. 

Henri IL, au mois d'Avril 1556, Charles IX, en 
Mai1561, & Louis XIII, en Septembre 1618, leur ac- 
corderent aufli des Lettres-Patentes portant confirmation 
de leurs premiers Statuts. | 

Enfin en 1664 fous le regne de Louis XIV, ces Sta- 
tuts furent réformés en pluñeurs articles, & confirmés 
en ce qui n'avoit pas eu befoin de correétion. Le vu de 
ces derniers Statuts expédié par le Lieutenant-Civil , &le 
Procureur du Roi , en conféquence de l’Arrêt du Confeil 
du 8 Juillet 1664 eft du 24 Août de cette même an- 
née, & l'enregiftrement des Lettres-Patentes en Parle 
ment eft du 9 Février 1665. 

Les apprentis doivent être obligés pour trois ans , & 
doivent encore fervir les Maîtres trois autres années 
après leur apprentiflage : au bout des fix années ils peu- 
vent être reçus. à la maîtrife 3 mais feulement après 
avoir fait le chef d'œuvre, & avoir payé les droits. 

Il eft permis aux Maîtres Marchands Fripiers de ven- 
dre & acheter, troquer, & échanger toutes fortes de 
meubles, hardes , linges, tapiferies , éroffes, dentel« 
les, galons, paflemens, manchons, fourrures, ouvra- 
ges de pelleterie, chapeaux , ceintures , épées, éperons, 
baudriers, cuivre , étain, fer, vieilles plumes en balle, 
ouvrages neufs & vieux de menuiferie, & toutes au- 
tres fortes de marchandifes vieilles & neuves, & non 
revendiquées. 

Chaque Maître doit tenir bon & fidele regiftre de 
toutes les hardes tant vieilles que neuves qu’il achete, 
avec le nom de celui de qui il les a achetées ; il doit 
même. prendre des répondans en certains cas; le tout 
afin que pour les vieilles hardes on puiffe être für qu’el- 
les n'ont point été volées, & pour les meubles, habits 
neufs, & ouvrages de menuiferie pareillement neufs, il 
puifle apparoître qu'il ne les a pas faits lui même, ou 
fait faire par des ouvriers à lui, mais qu'il les a ache- 
tées des Marchands Tapifliers , Maîtres Taïilleurs , & Me- 
nuifiers , à qui feuls il appartient de travailler en neuf de 
ces fortes dE & marchandifes. 
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Les Fripiers peuvent toutefois faire eux-mêmes!, 6% 
faire faire par leurs apprentis, compagnons caiautres, 
toutes {ortés d'habits neufs d'éroffes de laine, poil ; & 
foie , pour hommes , pour femmes & petits énfans, fans 
mefure certaine, pourvu que lefdits habits ne pañfent pas 
le prix de dix livres chacun. 

Ils ont pareillement permiflion d'acheter des Mar- 
chands Mérciers , & Drapiers routes fortes de coupons 
de ferges, draps, paflemens , dentelles , galons, &c. & 
de les revendre, pourva que ces reftes achetés ou vendus 
n’excedent pas cinq aunes chacun. | 

Les Maîtres Fripiers font actuellement à Paris au nom- 
bre de plus de fept cens. | 

FRUITIER. Le Fruitier eft celui qui vend des fruits, 
Son art principal eft de bien conferver les fruits , afin de 
les faire paroïître en quelque forte nouveaux ; pat le 
grand éloignement de la faifon où on les recueille d’ordi- 
naite. Il choifit pour mettre fon fruit un lieufec, nitrop 
froid , ni trop humide , dont les croifées foient toutnées 
au midi, & fermées exaétement par de doubles chaffis 
& de bons rideaux. L'ufage le plus ordinaire eft de met- 
tre les fruits fur des tablettes, la queue en haut, fans 
qu'ils fe touchent , 8 en ayant foin de mettre des poires 
{ur le côté. La mouffe du pied des arbres, fechéeiau foleil 
& battue, eftce qu'il y a de mieux pour pofèr le fruit 
deffus |, & l'empêcher de contraéter aucun mauvais 
goût. | 

Pour conferver de belles poires très long-tems, il faut 
les cueillir lorfque le foleil a paffé deffus, & avéc les pré- 
cautions fuivanres. On palfe, encie le froit & l'œil où tient 
la queue , un fil que l’on noûe à doubles 1iœuds , & avéc 

‘des cifeaux on coupe la queue au deffus dû nœud."La 
poire étant détachée , on la pofe dans un cornet de pa- 
pier , la queue-en haut ; on fair tomber unelgoutre de 
‘cire à cacheter fur lé bout coupé de la queue ‘on fait 
paffer le fil par l’ouvérture dé la pointe du papier’, eñ- 
forte que le fruit deméute fufpendu dans le éornét : on 
ferme la pointe da cornet avec de la cire mollé : on fuf- 
pendenfuite le fil à une {olive & dans un lieu fec & tem- 
péré : cette même méthodé réuflit auf très bien pour 
les fleurs. RP 
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- Les Raifins font du nombre des fruits que l’on voit 
quelquefois confervés dans une faifon très avancée, 
Comme en général tout l'art pour conferver les fruits ; 
eff de les garantir le plus exaétement qu'il eft pofible 
du contaét de l'air, qui donne lieu à la fermentation , on 
couche les grappes de raifin dans un ronneau für un lit 
de fon, fans les ferrer | ni les mettre l'une fur l’autre. 
Sur cette couche de grappes, on metun nouveau lir de 
fon ou de cendres, & ainfi alternativement jufqu'au haut 
du tonneau , que l’on bouche enfuie, de maniere que 
Fair n’y puiffe pénétrer. Le raifin fe peut conferver ainfi 
très fain pendant tout l'hiver. Si on veut lui faire re- 
prendre fa fraicheur , il n'y a qu'à couper le bout de la 
branche de la grappe , & la faire tremper dans du vin, 
comme on fait t'emper un bouquet dans l'eau ; obfer- 
vaut de mettre les raifins blancs dans du vin blanc, & 
les rouges: dans du vin ronge ; l'efprit de vin, comme 
plus volatil , eft encore plus propré à leur fairé repren- 
dre ce qu'ils aüroient perdu dé leur qualité. 

Les Fruitiere de la Ville de Paris fonc en Communauté, 
& ont des Staturs dès l'an r412 , renouvellés en 1499, 
& confirmés pat Henri IV en 1608 , & par Louis XIIE 
En 1612. | 

Les Rois dans leurs Léttres-Patentes , leut donnent la 
qualité de Maîtres Marchands de fruits égrans & favou- 
teux ; cela s'entend , non-feulement de toutes forres de 
fruits , comme poirés, pommes, cerifés , marons , ci- 
trons , grenadés, oranges , &cc. mais cela comprend 
encore les œufs ; le beurre, le fromage, &c. que les 
Fruitiers ont permifion de ve:dre. : 
« Cette Communauté a cinq Maîtres Jurés qui fe renou- 
vellent tous les deux ans, & qui font inftallés par le Pro- 
cureur du Roi ;'eñtre fes mains duquelils prêtent ferment. 

Chaque Maître ne peut avoir qh'un apprenti ou ap- 
prentifle à la fois: on ne peur être réçu Maître fans avoir 
fait appréntifface de fix ans. À 

Ily à aufli des Mañrreflés dans cette Communauté ; 
c'e pourquoi fF s'y fait des apprenriffes. 
: : L'Ordonnañee du'28 Mai 1698 ; fait défenfes à tous 
Maîtres Fruitiérs d'être Fateure des Marchands Forains. 

On donne auffi le nom de Fruitier à quantité de pau 
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vres gens qui font un petit négoce d'herbages , de. 16- 
gumes , d'œufs, de beurre & de fromages , en confé< 
quence de Lettres qu'on appelle Lettres de regrar. 

Un Arrêt du Confeil du 9 Février 1694, décharge les 
Fruitiers Regratiers des droits de vifice qué prérendoient 
fur eux les Maîtres, Fruitiers. La Communauté de ces 
derniers eft compofée aujourd'hui à Paris de trois cens 
vingt Maîtres ou Maïîtreffes. | | 

FUMISTE. On appelle ainfi celui dont la profeffion 
cft de rechercher & de mettte en-œuvre des. divers 
moyens ao peut employer pour empêcher les chemi- 
nées de fumer. FE 

La fituation la plus ordinaire d’une cheminée!, !eft 
d'être placée dans le milieu d’une piece, foit fur fa lon< 
gueur , foit fur {a largeur ; de maniere que dans la face 
qui lui eft oppofée , lon puifle placer quelqu'autre par- 
tic effentielle de Ja décoration, telle.qu'un trumeau de 
glace , une porte ou une croifée. On a foin auffi de la 
placer fur le mur de refend | qui eft oppofé à la princi- 
pale entrée, plutôt que fur le mur.où cette porte eft 
percée. Si par Ja difpoftion du lieu, il arrivoit qu'on 
fût indifpenfablement obligé de la placer de cette.der= 
niere maniere, il faudroit laiffer un dofferet de deux 
pieds entre le chambranle de cette même porte, & l’un 
des jambages de. la cheminée. On place quelquefois les 
cheminées dans des pans coupés 3 mais cette fituation ne 
convient qu'a de petites pieces, & ne peut raifonnable- 
ment être admife dans la décoration d’un appartemenr 
principal. Une des principales parties de la conftruction 
des cheminées , confifte aujourd’hui. dans l’art de con- 
duire & de dévoyer les tuyaux dans l’épaiffeur des murs ; 
de maniere que fans nuire à la folidité de ces mêmes 
murs , les languettes & les faux manteaux de cheminée, 
ne nuifent point à la fymétrie des pieces. da 

Anciennement on étoit dans l'habitude d'élever les 
tuyaux de cheminée perpendiculairement, & de les adof- 
fer les uns devant les autres à chaque étage; al paroît 
que dans cette conftruétion les cheminées devoient ‘être 
moins fujettes à fumer, que celles qui font dévoyées ; 
mais on a vraifemblablement difcontinué de faire les 
cheminées de cette maniere , parceque les tuyaux ainf 
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adoflés les uns fur les autres , non-feulement char- 
geoïent beaucoup les planchers; mais auffi diminuoient 
confidérablement le diametre des pieces des étages 
fupérieurs. 

Aujourd'hui qu'il femble que l’art foit parvenu à {ur- 


‘monter toutes les difficultés , l’on dévoie d’une part les 


tuyaux fur leur élévation fans altérer la conftruétion , 
& de l'autre quand le cas le requiert, on les incline fur 
leur plan. Une partie effentielle de la conftruction d'une 
bonne cheminée confifte encore à donner au foyer une 
profondeur convenable qui doit être d'environ vingt- 
quatre pouces. 

La meilleure conftruétion des cheminées, quant à la 
matiere , eft de faire ufage de la brique pofée de plat, 
bien jointoyée de plâtre & garnie de fenrons ; à moins 
qu'on ne puifle les conftruire de pierre de taille, ainf 
qu'on le pratique dans les Maifons Royales, dans les 
Edifices publics, &c. en obfervant néanmoins de ne ja- 
mais les dévoyer dans les murs mitoyens. 

Nos cheminées par leur multiplication & la forme ac- 
tuelle de leur conftruction , ont la plupart l'inconvé- 
nient très incommode de fumer fouvent. 

Pour obvier à cette incommodité , on a employé plu: 
fieurs inventions, comme les éolypiles de Vitruve , les 
foupiraux de Cardan , les moulinets à vent de Jean Bere 
nard, les chapiteaux de Sebaftien Serlio,les tabourins & les 
girouettes de Padnanus, & de plufieurs autres moyens plus 
ingénieux qu'utiles. Ileft le plus fouvenr néceffaire , pour 


: remédier à la fumée , de rendre les cheminées plus pro- 


fondes , d'en abaiffer le manteau , de changer le tuyau 
de communication, ou de faire des foupapes. Il eft cer- 
tain en général qu’il faut diverfifier les remedes fuivant 


la poftion des lieux & la caufe de la fumée ; cependant les 


ouvriers qui s'occupent de cet objet, n'ont pour l’ordi- 
naire qu'une routine aveugle qui les dirige dans leurs 
opérations. Cet art devroit être uniquement du reflorc 


_d’Architectes éclairés par les lumieres de la Phyfique. 


11 eft quelquefois bien difficile de déterminer préci- 
J “ °°, 
fément ce qui peut faire fumer une cheminée , parceque 


cela dépend d’une infinité de circonftances & de caules, 
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quelquefois fi éloignées & fi peu apparentes, qu'on ne 
s'avife guere de les foupçonner. | 

Les caufes extérieures les plus ordinaires font, fi une 
cheminée eft placée dans la direction de plufeurs vents } 
ou fi elle reçoit ces mêmes vents réfléchis par la proxi- 
mité des bâtimens, ou enfin fi elle eft placée dans une 
pofition à recevoir long-tems le foleil. 

La meilleure conftruétion eft infuffifante pour préve- 
nir l'inconvénient de la fumée lorfqu'une cheminée fe 
trouve placée dans les pofñtions dont nous venons de 
parler. 

Les caufes intérieures qui peuvent faire fumer une che- 
tinée {ont , fi elle eft trop large ou trop étroite à pro- 
portion de fa hauteur , file foyer n'eft pas fufhifamment 
profond , ou fi les portes & les fenêtres de la chambre 
ferment avec trop d'exa@itude. | 

I] fera facile de fentir toat ce que nous venons de 
dire, fi l'on fait attention à ce qui fe pafle lorfque l'on 
fait du feu dans une cheminée. 

On doit regarder une cheminée comme un fourneau , 
ou comine un poële qui a deux parties diftinétes : favoir, | 
le tuyau par où s'échappe la fumée , & le foyer qui eft 
l'endroit où l’ôn brule les matieres combuftibles. 

Lotfqu'on allure du feu dans le foyer , il ratéfie l'air 
qui fe trouve renfermé dans le tuyau; la famée trouvant 
moins de réfiftance dans cette partie , s'éleve dans le 
tuyau ; elle eft d'ailleurs conduite à sy élever par le cou- 
rant d'air qui fé forme , & qui tend à fe porter dans le 
tuyau où l'air eft raréfié. Lorfqu'on eft auprès du feu, » 
on s’apperçoit facilement de ce courant d'air , par lé froid M 
fingulier qu'on reffent dans les parties du corps oppofées V 
au feu. On s'en apperçoit encore en laiflant tomber de- 
vant la cheminée quelques corps rrès légers , els que de. 
petits parcelles-de laine ou de cotton cardés. Ils font. 
fur-le-champ pouffés dans le feu par l'air de la chambre 
qui fe porte vers la cheminée. £ 

. D'après cela ; il eft facile de concevoir qu'il doit fu- « 
mer, par exemple, dans une petite chambre, fur-tout 
lorfqu'elle eft exatement fermée , & qu'on ne peut s'yu 


garantir de la fumée qu'en ouvrant un peu une porte ous 
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une fenêtte , afin de faciliter un courant d’air qui puifle 
emporter avec lui la fumée dans la cheminée. 

Sans cette précaution ; l'air de la chambre fe trouvant 
raréfié par la chaleur, devient incapable de furmonter 
le poids de l'air du dehors: L'air extérieur alors rentre 
par la partie fupérieure de la cheminée , & fait refluer 
avec lui la fumée qui s'oppofe à fon paffage. nf) 

Les cheminées dont le foyer eft profond & le man+ 
teau fort bas, approchent davantage de la conftru&tion 
des poëles , & font par conféquent, beaucoup moins fu- 
jertes à fumer , que les cheminées très élevées, & où le 
courant d'air devient moins rapide. | 

Voilàa-peu-près tous Les principes généraux qu'on peut 
donner fur la meilleure conftruction des cheminées , & 
ro remédier aux défauts de celles qui font fujettes à 
fumer. b' 5e 
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pe AINTIER. Le Gaïînier eft l'artifan qui fabrique 


des gaînes. Les ouvrages que font les Maîtres Gaîniers, 
font des écritoires, des boîtes , des écrins, des fourreaux 
d'épées & de piftolets, de petits coffres & des porte- 
feuilles. Ils travaillent aufli à faire des flacons , des 
bouteilles , & autres pareils ouvrages de cuir bouilli. 

La gaïîne fe fait avec des mandrins de la forme de l'inf- 
trument auquel on deftine la gaîne. On ajufte , à la lime 
“8 à la rape , des éclifles fur ces mandrins , de la figure , 
longueur, largeur , épaiffeur , concavité ou convexité ; 
convenables: on double ces écliffes en dedans de papier 
ou de parchemin colorés, & quelquefois d’étoffe : on 
les fixe enfemble avec de bonne colle-forte ; on les 
couvre en deffus d’un parchemin fur lequel on colle de 
la peau de chagrin , de la rouflette , du chien de mer, 
&c. Pendant tout ce travail, on tient le mandrin entre 
les éclifles, & les écliffes fixées l’une contre l’autre & 
fur le mandrin, par des cordes bien ferrées, qu'on ne 
détache que quand on eft afluré que les éclifles tiennent 
fortement enfemble ; c’eft alors qu'on applique la cou- 
verture à Ja gaine ou à l’étui. Cet art qui ne paroît rien, 
& qui en effeteft peu de chofe en lui-même, demandeune 
propreté , une habileté, une main d'œuvre & une ha- 
bitude particulieres : il y a peu de commerce de détail’ 
plus étendu que celui de la gaïnerie. 

Les Gaïniers de la Ville de Paris font qualifiés par leurs 
Statuts, Maîtres Gainiers - Fourreliers & ouvriers en 
cuir bouilli. Leur Corps fut érigé en Jurande dès l'an 
13233 mais ce neftproprement que par les Reglemens » 
du 21 Seprembre 1560 , donnés fous le regne de Fran= 
çois IT, que leur Communauté a reçu fa derniere per- 
feétion. 

Suivant les Statuts des Gaïîniers , aucun ne peut être w 
reçu Maître , s'il n’a fait un apprentiflage de fix ans 
chez un Maître de Paris , & fait chef-d'œuvre, tel 
qu'il lui a été prefcrit par les Jurés de la Communauté.m 
Ceux qui ont appris le métier de Gaïnier dans quelquem 
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ville de France, ne peuvent être reçus Maîtres à Paris, 
S'ils n'ont auparavant fervi les Maîtres de cette Ville l'ef, 
Pace de quatre années, & fait chef-d'œuvre de même 
que les autres apprentis. 

Les fils de Maîtres font difpenfés du chef d'œuvre ; & 
peuvent être admis à la mañtrife après une légere ex< 
Périence , pourvu qu'ils aient appris leur métier pen= 
dant fix ans chez leur pere, ou autre Maître de la Cem- 
munauté. A3: 

Tous ceux qui fe font recevoir Maîtres, doivent faire 
choix d’une Marque pour marquer leurs ouvrages ; l'em- 
Preinte de laquelle doit être mife fur la table de plomb 
gardée à la Chambre du Procureur du Roi du Châteler 
de Paris. 

Enfin les marchandifes foraines concernant l'érat de 
Gaïnier , qui viennent à Paris pour y être vendues , doi- 
vent être vues & vifirées, lors de leur arrivée par les 
Jurés Gaïniers, & enfuite lotties entre les Maiïtres. On 
compte aétucllement à Paris environ cent vingt-quatre 
Maîtres Gaîniers. 

GALONNIER. Le galon eft un tifflu étroit qui fe fa 
brique avec l'or, l'argent, la foie & quelquefois avec le 
fil feul. On donne le nom de Galonniers à ceux qui s’oc- 
cupent de cette fabrique , qui-ne differe en rien d’effen- 
iel de celle du ruban que l’on fait avec les mêmes ma= 
tieres ; aufli les Galonniers font-ils de la même Com- 
munauté que les Rubanniers-Frangers. Foyez RuBAN- 
NIER. 

Pour empècher que les Particuliers ne foient expofés 
à acheter du galon faux pour du fin , le Roi par fa Dé- 
claration du 21 Mai 1746, portant reglement pour la 
fabrication des galons , &c. a défendu de mêler des 
traits ; lames ou filés d'or & d'argent faux ou autres mé- 
taux avec l'or & l'argent fins, à peine de galeres pour neuf 
ans. Sa Majefté a défendu pareillement aux Galonniers & 
autres Fabriquans , d'employer du trait d'or & d'argent 
faux , filé fur foie, à peine de trois ans de galeres : la 
foie étant expreffément réfervée pour filer letrait d'or 
& d'argent fins. Il eft feulement permis aux Galonniers 
d'employer le fleuret , la filofcile & la galette pour la 
chaine des galons faux , & la foic crue pour la trame & 
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le liage des glans & autres enjolivemens defdits galons; à 
Ja charge cependant par les Fabriquans de galons en faux, 
d’y inférer dans la chaîne & dans toute la longueur des 
deux lifieres , un fil ou filofelle rouge qui foit apparent, 
en quelque endroit qu'on coupe lefdits galons , pour fer- 
vir de marque diftinétive du faux d’avec le fin. 

Cette Déclaration a été adreflée à la Cour des Mon: 
noies, qui l'a enregiftrée le 18 Juin 1746. 

GANTIER,. Le gant eft une efpece de vêtement d'hi- 
ver, deftiné à garantir les mains du froid ; on en porte 
néanmoins dans toutes les faifons , & les femmes fur- 
tout ne peuvent guere s’en pañler. Les gants fe font de 
peaux d'animaux pafñlées en huile ou en mégie : telles 
que celles du chamois, de la chevre, du mouton , de 
Fagneau, du daim, du cerf, de l'élan, &c. voyez CHa- 
MOISEUR & MEécissier. On fait aufli des gants à l'ai- 
guille & fur le métier avecla foie, le fil, la laine, le 
cotton , &c. voyez BONNETIER. Il y en a de velours, 
de fatin, de tafferas , de toile , & d'autres étoffes. 

Le Gantier ne prépare point les peaux , il doit feule- 
ment s'attacher à faire un bon choix dans l'achat qu’il 
en fait, {ur-tout lorfque la partie de peaux qu'il achete 
eft confidérable. 

Le Gantier commence par faire parer les peaux. S'il 
veut, par exemple, couper des chevreaux en blanc , & 
que les peaux aient un peu plus d’épaiffeur au dos qu'à | 
la tête , ou fur les flancs , il commence par lever une 
petite lifiere de la feconde peau, à l'endroit qui eft trop | 
épais: à l'aide de fon pouce & de fon ongle, il fuit la 
coupe de cette portion de la peau dans route fa longueur. 
Par cette opération il la rend d’égale épaiffeur ; c'eft ce 

u’on appelle efleurer à la main. Enfuite il a une broffe 
de crins rudes , it broffe chacune des peaux du côté de » 
la chair , & il obferve de ranger fes peaux la fleur fur | 
la chair. 11 en place un grand nombre fur une table bien … 
nettoyée ; enfuice il prend une éponge qu'il trempe dans 
de l'eau fraiche ; il pañle cette éponge le plus légere- 
ment qu'il peut fur une des peaux. Après cela il prend 
la peau par les pattes de derriere , il la retourne , & l'é- 
tend far une autre table , du côté où elle aéré humectée 
fui la fleur, I} éponge une feconde peau qu'il étend fur 
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la premiere , chair contre chair. 11 en éporige une troific- 
me qu'il étend fur la feconde , fleur contre fleur ; & ainfi 
de fuite , un côté humide d'une peau , toujours fur un 
coté humide de la fuivanre , & la chair de l'une toujours 
contre la chair d'une autre. 

Après cette premiere manœuvre , il roule toutes les 
peaux, & en fait un paquet rond, ce qu'il appelle les 
mettre en pompe. Il fes tient dans cet érat jufqu’a ce qu'il 
foit affuré que les peaux ont bu affez d'eau. Alors il ou- 
vre le paquet ; il prend une de ces peaux qui a confervé 
un peu de fon humidité ; il tire la tête à deux mains & 
l'étend ; ce qui s'appelle la mettre fur fon large. I] con- 
tinue de manier ainfi toutela peau, & à la mettre fur 
fon large de la tête à la culée, pour en tirer le plus : 
d'ouvrage qu'il eft poffible : c'eft l'érendue de la peau 
qui décidera de la longueur des-gants. 

Après qu'il a tiré la peau fur fon large , il la manie, 
la vire fur fon long | & donne à fes étavillons la forme 
& les dimenfions convenables ( on appelle éravillons les 
grandes pieces d’un gant coupé ). Il renferme fes étavil- 
lons dans une nape , où ils confervent encore un peu de 
leur humidité , jufqu'à ce qu'il puifle les dreffer. 11 les 
affortit de pouces & de fourchettes. I] a foin de donner 
à la peau du pouce un peu plus d’épaiffeur qu'à celle de 
l'étavillon, & un peu moins à la fourchette. Il colle 
fes fourchettes trois à trois les unes fur les autres. Les 
fourchettes font de petits morceaux de peaux quarrés 
qu'on met entre les doigts des gants. I] reprend les éra- 
villons obfervant que la fente du milieu détermine la 
longueur & les autres dimenfions du gant. La fente.eft 
d'autant plus longue que le gant doit être plus large, & 
les fentes fuivent l'ordre de celles des doigts de la main ; 
c'eft à dire , que la fente du premier au fecond doigt eft 
un peu moins profonde que celle du fecond au troifieme, 
celle ciun peu moins profonde que celle du troifieme au 
quatrieme , & cette derniere un peu moins profonde que 
éclle du quatrieme au cinquieme. 

: Les enlevures étant faites à une diftance proportionnée 
pour placer les pouces , on fait les arriere gs , c'eft à-. 
dire , les fentes qui font pratiquées aux gants du côté qui 
&ouve fur la main. On replie l'étavillon , on pofc ls 
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le pouce , on donne aux doigts leur longueur , on les rz- 
file, c'eft-à-dire , qu’on les rogne avec des cifeaux pour 
enlever le fuperflu de la peau : on pofe les pieces aux 
rebras , qui font les parties de la peau qui couvrent le 
bras. On plie le gant en deux , on le garnit de fes four- 
chettes, & on l’envoye à la Couturiere : on cout les 
gants avec de la foie , ou avec une forte de fil très fort, 
qu'on appelle fi 4 gant. 

Les gants, au retour de chez la Couturiere , font ver- 
gettés paire par paire avec une broffe qui ne doit être ni 
dure ni molle: on prend enfüuite du blanc d'Efpagne , on 
en frotte les gants , & on en Ôôte enfuite le fuperflu en 
les battant par un tems fec fur une efcabelle, fix paires 
à fix paires, jufqu'à ce qu'ils n’en rendent plus. On les 
broffe de nouveau, & pour lors les gants font prêts à 

être gommés. Pour cet effet on fait difioudre de la gom- 
mme dans de l’eau , on la pañle à travers un linge, & on 
la fouetre avec des verges jufqu’à ce qu'elle blanchiffe & 
s'épaiffiffe. Quand elle paroit avoir une confiftance lé- 
gere , on étend le gant fur un marbre, on trempe dans 
la gomme diffoute une éponge fine, & on gomme le 

ant à toute fa furface : cette opération eft deftinée à y 
attacher le blanc qu'ila reçu. 

A mefure qu'on gomme, on jette les gants paire par 
paire fur ure petite ficelle tendue. Quandils fontà moi- 
tié fecs, on les plie en deux, on les dreffe, on veille à 
ce qu'il n’y ait point d'endroits où la gomme paroifle : 
on les renforme fur le large; on les dreffe encore, 
on les retend fur les cordons , d'ou on les porte au ma- 

afin. | 

Lorfqu'il s'agit de mettre des peaux de chamois er 
humide , on les expofe feulement au brouillard pendant 
quelques heures , ou on les fufpend dans un lieu Lie 

IL ya un grand nombre de fortes de gants: ceux de 
cannepin font faits de la fuperficie déliée qu’on enleve de 
la peau des agneaux & chevreaux paflés en mégie. Ro- 
me , & plufeurs autres Villes d'Ialie nous en fournif- 
foient beaucoup autrefois. Nous n'avons plus recours aux 
Italiens pour cetre marchandife. Les gants, fpéciale- 
ment ceux de cuirs, qui fortent des fabriques de Paris, 
de Vendôme, de Grenoble , de Grace, de Montpellier 

d'Avignon, 
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_ d'Avignon , font très recherchés; les Etrangers les pré- 
ferent même à ceux d'Efpagne & d'Italie. 

Les gants de Blois font de peaux de chevreaux bien 

choifies | & font coufus à l'Angloife ; ils portent le nom 
(de la Ville d'où on les tire. C'étoit autrefois un. pro- 
verbe , que pour qu'un gant füt bon & bien fait , il fal- 
loit que trois Royaumes y contribuaffent ; l'Efpagne 
pour en préparer la peau, la France pour letailler , & 
V'Angleterre pour le coudre. s 

On appelle gants de caflor, ceux qui font fabriqués 
avec des peaux de chamois ou de chevre , parceque cette 
peau, par le fecours de l'apprêt , approche de la douceur 
du poil de caftor. 

Les Parfumeurs préparent les gants glacés de la ma- 
niere fuivante : ils battenc des jaunes d'œufs avec de 
l'huile d'olive ; ils arrofent enfuite ce mélange d'efprit- 
de-vin & d'eau, &ils y paflent les gants du côté 
de la chair ; enfuite ils reprennent du même mélange, 
mais fans eau , & ils y foulent les gants pendant un quart- 
d'heure. | 

Les gants fe parfument affez fimplement ; on les tient 
enfermés bien exaétement.dans des boîtes , avec les 
odeurs qu'on veut qu’ils prennent. 

Les Statuts des Maîtres Gantiers - Parfumeurs , font 
du mois d'Oétobre 1 190, fous le regne de Philippe-Au- 
gufte. Ils ont été renouvellés, confirmés . & augmentés 
par Louis XIV en Mars 1656 , par Lettres Patentes en- 
regiftrées au Parlementle 25 Mai fuivant. Ces Statuts 
leur donnent le titre de Maîtres €» Marchands Gan- 
tiers-Parfumeurs. Comme Gantiers .illeur eft permis 
de faire & vendre toures fortes de gants & mitaines d'é- 
roffes & de peaux : comme Parfumeurs., ils ont droir de 
mettre fur les gants & de débiter diverfes fortes de par- 
fums & d'odeurs : voyez PARFUMEUR ; ils ont aufli 
le droit de vendre des peaux lavées, des cuirs propres à 
faire des gants, de la poudre à poudrer , des pommades 
dans lefqueiles ils mettent différentes effences pour les 
rendre plus agréables. 

A la tête de cette Communauté | font quatre Maîtres 
& Gardes Jurés , chacun defquels doit refter deux ans 
en place ; enforte que tous les deux ans, les deux plus 

À. & M. Tome L, ; M m 
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anciens en doivent fortir, & à leur place if en doiten 


trer deux nouveaux. 


11 faut quatre années d’apprentiflage avant de parve- 
nir à la maîtrifes avoir fervi les Maîtres trois autres an. 


. nées après l'apprentiflage en qualité de garçon ou com 
pagnon , & fait chef-d'œuvre , excépté les fils de Maî- 
tres, qui font tenus de faire légere expérience. Mèmes 
privileges aux veuves que dans les autres Corps. 

La Communauté des Gantiers , eft a@tuellement com 

ofée à Paris de deux cens cinquante Maîtres. 

GARANCE. La Garance que l'on vend dans le com« 
merce pour l'employer à la teinture , s'appelle Garance 
grappe ; elle eft fous la forme d'une. poudre rougeätre ; 
d'une odeur un peu forte ; elle eft en quelque forte 
graffe & onctueufe , & elle fe pelotte fous les doigts 
Jorfqu’on la manie. Tels font les caraëteres d'une bonne 

arance : car torfqu’elle eft trop vieille , elle perd fon 
onétuofité & elle eft en poudre feche. 

Ce n'eft que par bien du travail qu'on parvient à 
amener la garance en cetérat, où elle fe conferve , & 
peut être tranfportéc par-tout où on le défire. 11 faut 
cucillir les racimes de garance, les bien faire fécher à 
l'éuve , fans quoi elles fe gäteroient , fe corromproiïenv 
& ne fercient plus bonnes en teinture. On les pulvé- 
rife enfüire au moulin, après quoi on pañle cette poudre 
dans des tamis pour la rober , c'eft-à-dire , enlever Fé- 


piderme qui recouvre les racines, & qui aveft propre | 


qu'à altérer la couleur rouge de la garance , qui eft in« 
hérente pour la plus grande partie dans l'écorce des ra= 
ciness ces divers procédés de l'art font affez importans, 
pour être expofés avec quelques détails. | 


Les racines de garance , fui vant l’expérience qu'on en à 


faire, étant employées toutes vertes , débarraffées feu- 
lement de la terre, donnent unetrès belle couleur roage ; 
& on obtient autant de couleur & plus bellesavec moitié 
moins de racines , que lorfqu'elles font defléchées & ré: 
duires en poudre; mais comme les Teinturiers ne fe 
trouvent point toujours placés auprès des garancieres ; 
8 au’il faut tranfporter la garance dans les pays éloi- 

& on eft obligé de la faire fécher:& de la pulvérifer. 


AU 
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Voici la maniere dont on s'y prend. A mefure que des 
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hommes renverfent la tetre avec des hoyaux , les fem- 
mes qui fuivent ramaffent les racines. Si le rems ef fec , 
que le foleil brille , & qu’il fafe du vent, on les y ex- 
pofe pour commencer à les deffécher ; mais comme c’eft 
aflez ordinairement dans l'automne que l'on fait cette 
récolte , la chaleur du foleil ne fuffit pas pour les deflé- 
cher parfaitement , & on eit obligé de les mettre enfuite 
à l'étuve. Sion ne fait que de petites récoltes de garance, 
on peut fe fervir de la chaleur du four à cuire le pain , 
pourvu qu'elle n'excede pds 45 à so dégrés du thermo- 
metre de M. de Réaumur. On eat aufli pratiquer au- 
deffus du four un petit cabinet , dans lequel on mettra les 
racines pour commencer à leur faire perdre leur humi- 
dité. Mais lorfqu'on cultive beaucoup de garance , il 
faut néceflairement avoir une étuve , & comme cet éta- 
bliffement eft aflez difpendieux , les payfans vendent 
leur garance à ceux quiont des étuves. 

Les étuves peuvent avoir bien des formes différentes , 
toutes aufli bonnes les unes que les autres ; mais les ob 
jets principaux qu'on doit fe propofer dans leur conf- 
truétion ; font de les faire aflez grandes pour contenir 
beaucoup de garance , de rechercher la conftruétion qui 
peut économiler le plus la matiere combuftible, & 
celle où on peut entretenir une chaleur moderée & égale. 

Les étuves que l'on voit dans les environs de Lille en 
Flandre, où l'on cultive beaucoup de garance , different 
peu des tourrailles dont font ufage nos Brafleurs pour 
deffecher l'orge germée dont ils font la bierre: voyer 
BRASSEUR. 

Voici en général ce que c’eft qu’une étuve à deffécher 
la garauce. 

I! faut imaginer un grand fournéau dans lequel on 
allume un grand feu, & que ce fourneau eft érabli au 
fond d’un fouterrain ; la fumée & l'air échauffé par la 
flamme s'élevent dans une tour à jour établie au deffus 
du fourneau, & qui fe trouve au milieu d'un efpace 
formé en entonnoir ou en pyramide renverfée , dont 
la partie fupérieure et fermée par un plancher à jour , 
fur. lequel on étend les racines de garance : ce plañchér 
fe trouve donc placé au deffus de cette tour, quisre- 
çoit: l'air échauflé & la fumée qui, paffant à craversiles 
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trous , fe répandént d’abord dans cet efpace en formé 
d'entonnoir qui l'entoure ; mais s’élevent enfuite à tra 
vers les trous du plancher qui le recouvre , & dans 
Jeur paffage deffechent les racines de garance qui repo« 
fent deffus. 

Au plancher fupérieur de cette efpece de chambre ; 
où l'on met fecher la garance , font des trous fermés 
avec des toles, & que l'on ouvre à volonté pour Ride 
échaper la fumée lorfqu'elle eft trop abondante. On 


D 


étend fur les carreaux du plancher inférieur, qui font … 


percés d'une multitude de petits trous , la garance à l'é- 
paiffeur d’un pied & demi: on entretient une chaleur 


k [| 
égale, & on remue les racines de tems en tems, parce= 


que celles qui font fur la furface du tas ne s’'échauffent 
point comme celles qui touchent le plancher, & de cette 
maniere on les fait fecher également dans toutes leurs 
parties. Ces étuves ont , comme on le fent naturellement, 
un grand inconvénient ; la fumée qui fe mêle avec l'air 


chaud & qui traverfe les racines de garance, les charge de. 


fuliginofités, qui alterent probablement la partie colo= 
rante, & mettent cette différence confidérable que l'on 


trouve dans la garance de Lille, & dans celle de Smirne 5 


la premiere ne pouvant fervir à reindre les cotons de 
ce beau rouge du Levant , quoique par l'examen que 


l'on a fait de la garance du Levant, & de celle de Lille, 


on reconnoiffle exatement la même plante. Un autre: 
défaut des ces étuves eft aufli de ne pas pouvoir y gra 


duer le feu convenablement. 


On pourroit , dit M. Duhamel, corriger ces défautsem. 
faiänt la tour du milieu clofe, & en la terminant par … 
un tuyau de fer fondu ou de forte role, qui porteroït, 


la fumée dehors ; on pourroit encore fe difpenfer de: 


faire le plancher avec des barreaux de fer & des car- 


nb. 


reaux ; un plancher de bois latté, ou garni de claies où. 


d'un grillage de fer , feroit fuffifant, car une fois que la 
‘Tour Ê 
“dia point le feu. 

La garance étant fufifamment defféchée il s'agit de 
Jat-grapper , c'eft-à-dire , de la reduire en poudre: ce 
qui-f peut faire de deux manieres , c'eft-a-dire , où 


dans des moulins à pilons, ou fous une meule. Dans, 


era clofe & terminée par un tuyau , ofune craiti= 


CS 
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quelques endroits on la pulvérife fous une meule verti- 
cale , femblable à celle dont on fe fert pour écrafer les 
olives , excepté qu'il faut que cette meule Loittrès pe- 
fante. Une ou deux femmes font occupées continuelle- 
ment à mettre les racines de garance fous la meule, 
pendant qu'elle eft mife en mouvement , foit par l'eau, 
foit par un cheval. On pañle enfuite la garance au cri- 
ble , & on remet de nouveau fous la meule ce qui refte 
fur le crible. Ces efpeces de meules n'écrafent point auffi 
bien Ja garance, que les moulins à pilons , & ne font 
vraiement bien bonnes que ‘pour broyer la garance vet- 
te, dans les cas où les Teinturiers l’emploieroient en cet 
état. 

Les moulins à pilons font formés par un arbre, au 
haut duquel eft une roue dentée, qui s'engraine dans 
une lanterne, traverfée par une piece de bois qui fait 
jouer les pilons ; un chevai fait mouvoir un grand lé- 
vier placé dans l’axe de l'arbre , & en marchant, il fait 
jouer: la machine & battre les pilons; ces pilons ont 
pour armure à leur extrémité un fabot de fer à James 
tranchantes, & ils pilent les racines dans un auget de 
bois garni de mortiers; chaque mortier contient envi- 
ron fix livres de racines. Un moulin dirigé par un feul 
homme , peut piler cinq cents pefant de racines en vingt- 
quatre heures. La garance étant pilée, on la paffe für: 
k-champ au tamis, jufqu'à ce qu'elle foit à-peu près 
comme de 1a fciure de bois. On la met tout de fuite dans | 
des barils bien fermés, qu'on a grand foin de tenir dans 
un lieu fec. | 

Les tamis à pafler la garance ont un pied de hauteur, 
fur deux pieds & demi de diametre ; ils ont la forme 
d'une caifle de tambour ; ils font recouverts de peau par- 
deflus & par-deflous , pour empêcher la diffipation de 
la poudre fine , la toile qui eft au milieu de ces tamis 
eft de crin ; il y en a de plus où moins fines, fuivant la 
qualité qu'on veut donner à la garance. 

: La garance grappée ou pilée fe diftingue en deux ef> 
pecess fçavoir, en garance robée, & cn garance non robée. 
La garance non robée eft la racine qui n'a été que fim- 
plement pilée, & qui eft encore mêlée avec l'épiderme 
qui recouvroit la racine, laquelle ne contient point de 
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parties colorantes. La garance robée qui eft la plus pré- 
cieufe parcequ'elle donne la meilleure teinture , eft celle 
dont on a enlevé l’épiderme après qu'elle a été pilée. 
_ Voici comme on s’y prend pour l'obtenir. On retire la 
garance de deflous les pilons, lorfqu'elle n'a encore 
reçu que quelques coups ; on la tamife groflicrement 
pour enlever l'épiderme , & on la remet enfuite de nou+ 
veau au moulin pour achever de s’y pulvérifer. On 
voit à Corbeil un moulin à pulvérifer la garançe, dans 
la conftruétion duquel on a cherché à éviter les défauts 
qui fe trouvent dans ceux dont on fe fert à Lille. 
Lorfqu'on veut fe procurer une très belle garance, 
propre à donner une couleur même fupérieure à la ga- 
rance de Smirne ; il faut, ainfi qu'on le tient de M. Pa- 
ne de Darnetal , choifir les racines de garance les plus 
ag 0 les plus faines, bien feches, bien épluchées & 
bien propres. Il faut enfuite les fecouer, & les agiter 
dans un fac pour enlever l'épiderme; le frottement du 
fac & celui des racines les unes contre Îes autres, dé- 
tachent prefque entierement l'épiderme qu’on acheve 
aifément de féparer au moyen du van , & par cette me- 
thode on n’enleve point du tout à la garance les par- 
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ticules. de racines qui contiennent la matiere colorante, . 


Comme il eft important de reconnoître la beauté de la 
garance que l’on vent acheter pour employer en tein- 
ture ; voici la maniere dont il faut s’y prendre , ainfi que 
l'indique M. Hellot, dans fon Traité de la teinture des 
laines. On en peut faire l'épreuve (ur une livre de laine 


filée : pour cet effet on fait un bain avec cinq onces 


d'alun, & une once de tartre rouge fondus dans fuffifante 
quantité d'eau: on imbibe bien de ces fels la laine qu’on 


veut teindre. Enfuite on jette une demie livre de racine : 
; 


de garance en poudre dans de l’eau chaude , mais dans L 


laquelle on puiffe tenir la main fans fe brûler : après 


avoir mêlé cette poudre dans l’eau avec une fpatule de M 


bois, on plonge la laine dans ce bain qu'on entretient 


chaud pendant une heure , ayant foin qu'il ne bouille À 
pas, parceque s’il bouilloit la couleur de la laine de- 


vicndroit terne; néanmoins vers la fin de l’opération , 
on échauffe le: bain jufqu'a le faire bouillir , mais on 


retire la laine fur-le-champ. Pour pouvoi: juger de la M 
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beauté -de la garance , il eft bon de teindre en même- 
tems de la laine avec de la belle garance de Zélande , 
ou de Smirne ; la beauté des écheveaux teints décidera 
de la bonté de la garance. 

GAUFFREUR. Le Gauffreur eft l’ouvrier qui s'occupe 
à gauffrer différentes étoffes. 

Cette opération s'exécute à l’aide de différentes plaques 
de métal figurées comme le font les fers où l'on façonne 
les gauffres. Pour gauffrer une étoffe, on fait chaufferla 
plaque dont on veut fe fervir, & enfuite on lapplique 
fortement {ur l'étoffe par le moyen d’une preffe. Par l'ef- 
fet de cette compreffon ; aidée de la chaleur , il arrive 
que toutes les parties de l'étoffe æ fépondent aux en- 
droits creux de la plaque, s'y enfoncent &c en prennent 
la forme; & au contraire toutes les parties de l’étoffe qui 
répondent aux endroits dela plaque qui n'ont point été 
évidées, fe catiffent & s’enfoncent par l'effet de la com- 
preffion: au moyen de quoi tous Les defleins qui étoient 
tracés en creux dans la plaque fe trouvent exécutés en re- 
lief fur l'étoffe. Ces deffeins peuvent même fe trouver 
colorés , par l'opération du gauffrage , d'une autrenuance 
ja le fonds de l'étoffe. Pour produire cet effet, on en- 

uit la plaque toute chaude de matiere propre à teindre, 
& enfuite on l'effuie bien , jufqu'à ce qu’il ne refte plus 
de teinture que dans les creux; enforte que quand on 
vient à faire l'application de la plaque , les parties de l'é- 
toffe qui entrent dans les creux en prennent en même 
tems la teinture & la forme. C’eft par cette petire induf- 
trie qu'on a vu il y a quelque tems, à Paris, un homme 
qui rajeunifloit les vieux habits , en les couvrant de def. 
feins & de fleurs d’une autre nuance que le fond de l'é- 
toffe. 

A Paris les Gauffreurs font auffi appellés, par leurs 
Lettres de maîtrife, Maîtres Découpeurs-Egratigneurs, 
parcequ'outre la gauffrure ils ont le droit de découper , 
piquer & moucheter les taffetas , les fatins & autres 
étoffes , avec des fers ou inftrumens deftinés à cet ufage. 
Voyez DÉCOUPEUR. 

GAZIER. Le Gazier eft le Marchand ou le Fabriquant 
de gare. 

La gaze eft un tiffu leger très clair, Scie où 
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tout foie , ou fil & foie ; travaillé à claires taies, &perc£ 
de trous comme le tiffu de crin dont on fait les cibles.) 
Il y en a d'unies, de rayées , de brochées. Les unes & les 
autres fervent aux ornemens & habillemens des femmes. 
Pour fabriquer la gaze , il faut commencer par difpofer 
Ja chaîne , comme fi on vouloit fabriquer une autre étoffe 
de foie!,c'eft-a-dire la dévider fur l'ourdiffoir , qui eft, 
pour l'ordinaire , yne efpece de moulin haut de fix pieds 
ou environ ; & ‘dont l'axe eft pofé perpendiculairement. 
Cet axe a fix grandes aîles , fur lefquelles s’ourdit la foic 3 
il a ordinairement quatre aunes & demi de circonférence. 
De l'ourdifloir il faut porter la chaine fur le ploir, & 
du phoir fur les en/ulpes : il faut enfuite l’encroifer , & 
achever le montage du métier. Le plioir eft un inftrument 
compofé de plufieurs legers morceaux de bois, qui fert à 
ourdir & monter les foics dont on fait les chaînes de la 
gaze. tr 
Le métier du Gazier eft affez femblable aux autres 
mériers de la fabrique des étoffes en foie, foit unies , 
foit figurées ; & il {e monteexaétement de la même ma- 
miere: voyez le travail des étoffes en foie au mor FÉRAN= 
DINIER. HOT 
La partie qui diftingue le métier du Gazier des autres 
métiers à ourdir'eft une life qui porte de petits grains 
de chapelets qu'on appelle des perles. C'eft certe life qui, 
en tenant les fils de la chaîne &:ceux de la trame écartés 


jes uns des autres ; empêche que lagaze unie ne foit une 


toile ou fatin , & qui en fait une gaze. 

Pour fe: mieux repréfenter ceci ; que l'on s'imagine 
des filst horizontaux & paralleles les uns aux autres, 
comme fur le métier du Tifferand; que-l'on nomme le 
premier de ces fils, 4, le fecond b, le troifieme & Me 
quatiieme. b, le cinquieme a, ke fixieme b, & ainfi de 
fuite, Si vous faites lever tous les fils 2,2, 4, a, les-fils 
b, bb, b, ‘reftant horizontaux &paralleles , &: que 
vous donniez un coup de navette pour-faire paffer un-f4 
de trame ; qu’enfuite vous faffiez baïflet les fils &, 4,4 4; 
& que , les laiffant horizontaux & paralleles, vous fafiex 
lever les fils b;:6, b, b,& que vous donniez un fecond 
coup de navette pour faire paffer un fecond fil de trame, 
il eff clair que Le battant preffera ; l'une contre l'autre , 


+ 
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ces deux portions des fils de trame , & que vous feriez de 
Ja toile en continuant toujours ainfi. Mais fi après avoir 
fait lever les fils #,4,4,4, laillé lesfils, 4, 8,6, b, 
dans la fituation horizontale & parallele, donné un coup 
de trame, & laiflé retomber les filsa, 4, 4, 43 au lieu 
de lever les filsb, b,b,b, vous levez une feconde fois 
les filsz,z2,4a,a, maisen les faifant paffer de l'autre 
côté des fils &, 4 ,b, b; enforte qu'au lieu de fe trouver 
daos la fituation a b,4b,ab, ab, comme au premier 
coup.de nayette , ils fe trouvent au fecond coup de na- 
vette danS la fituation ba ,ba,ba, ba:ileft évident 
que les filsb,b, b, b, feroft toujours reftés immobiles 
ë& paralleles, mais que les filsa,a,4,4, auront per- 
pétucllement ferpenté fur eux une fois en deffus , une fois 
en deflous de gauche à droite , une fois en deflus, une 
fois en deffous de droite à gauche , & que ces petits 
ferpentemens des fils2,4,4a,4a, empêcheront les fils de 
trame , lancés à chaque coup de navette , de fe ferrer & 
d'être voifins, ce qui fera une toile à claire voie. Or c’eft 
précifément là ce qui s'exécute par le moyen de la Liffe à 
perle & de la liffe à maillon ; aufi ces perles font elles 
cnfilées dans des brins de fil ou de foie d'une certaine 
longueur. 

Outre ces deux liffes , il y en a une troifieme au métier 
du Gazier. Cette troifieme life eft pour le fond. L'on 
diftingue donc dans la fabrication de la gaze , trois pas, 
le pas de gage, le pas de fond & le pas dur, 

Voilà pour les gazes unies, & ce qu'il falloit favoir 
pour diftinguer le métier & la manœuvre du Gazier de 
tout autre ourdiffage. 

Quant aux gazes figurées ou brochées, elles s'exécutent 
comme toutes les autres étoffes figurées , tantôt à la pe- 
tite tire, tantôt à la grande tire, comme cela eft expli- 
qué au mot FER ANDINIER. | | 

Les anciens faifoient aufli des gazes très fines: celle 
qui éroit connue fous le nom de gage de Cos étoit fi dé- 
liée , fi tranfparente, qu’elle laïffoit voir le corps comme 


à nud ; c’eft pourquoi Publius Syrus appelloir ingénieu(e- 


ment les habits qui en étoient faits vertum texilem ( du 
vent tiffu ). Cette gaze avoit été inventée par une femme 
nommée Pamphila, au rapport de Pline, qui du qu'il ne 
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faut pas fruftrer cette femme de la gloire qui lui appar- 
tient, d'avoir trouvé le merveilleux fecret de faire que 
les habits montrent les femmes toutes nues. On faifoit la 
gaze de Cos d'une foie très fine , qu'on teignoit en pour+ 
pre avant que de l’employer , parceque , après que la gaze 


étoit faite, elle n’avoit pas aflez de corps pour fouffrir la 


teinture. C'éroit auprès de l’Ifle de Cos qu'on pêchoit les 
coquillages qui produifoient la pourpre dont on teignoit 
Ja gaze , pour en rendre encore les habits plus précieux. 
Voyez le Didionnaire raifonné d’Hiftoire Naturelle, 


Les gazes que l'on fabrique à Paris ne le cedent pas , 


en finelfe, à celles que les Anciens avoient imaginées ; 
mais la température du climat, l'élégance de la taille 
des femmes grecques, & la différence des mœurs, font 
des raifons pour que l'habillement de gaze, qui eft ce- 
lui des graces & de la beauté , ait été en vogue parmi 
les femmes de la Grece , au lieu que la gaze ne s'emploie 
ici que pour des coëffures ; des manchetres , &c. 

Il vient de la Chine & des Indes des gazes à fleurs d’or 
& d'argent. Parmi celles de la Chine il s'en trouve de 
gauffrées. | 

Les gazes paient les droits de Ja Douane de Lyon, 
fuivant leur qualité ; favoir, 

Les gazes avec or, trois livres dix fols de la livre, 


tant d’ancienne que de nouvelle taxation ; les gazes fans | 


or, quarante-quatre fols, & les gazes fans or faux & 
tocque faufle , feize fols. 

Ceux qui fabriquent la gaze à Paris font du nombre 
des Férandiniers. Voyez FERANDINIER. 


GLACERIE, ou ART DE FABRIQUER LES 


GLACES. L'invention des glaces eft une des plus brillan- 
tes. Les glaces introduifent dans nos demeures exactement 
fermées toute la fplendeur du jour, ou, à Paide d'une 
feuille d'étain, elles nous préfentent la peinture fidele 
d'une infinité d'objets, dans le moment qu'il nous ferait 
naturellement impofible de les voir : elles multiphent 
les objets, répandent la clarté , la gaicté dans un falon, 
fur tout à la lumiere des bougies. 

C'eft de Venife que la France tiroit autrefois fes gla- 
ces. Aujourd'hui la France en fournit l'Europe entiere 5 
& au lieu des glaces de quarante ou cinquante pouces 
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de hauteur qu’elle recevoir autrefois d'Italie, elle y en 
envoie aujourd'hui de quatre-vingt-dix , & rhême de cent 
pouces. 

On fait des glaces foufflées à la maniere de Venife , & 
des glaces de grand volume, qu’on nomme autrement 
glaces coulées. Nous parlerons de la fabrique des unes 
& des autres. 

Les matieres dont on fait les glaces de miroirs font la 
foude & le fable. 

Le fablé fe trouve , en France , près de la petite Ville 
de Creil , ou il fe tire d’une Carriere , & d'ou il fe tranf- 
porte , dans des facs, à Saint-Gobin & à Tour-la-Ville 
près Cherbourg.-A l'égard de la fonde , c'eft l'Efpagne 
qui la fournit, parcequ'on n'emploie que de la foude 
d'Alicante dans ces deux Manufaétures des glaces. 

La foude en pierre fe forme par la combuftion d'une 
plante appellée foude , qui croît le long des côtes de la 
mer. 

IL faut choifir la foude d’alicante feche, fonnante, 
d'un gris blanchâtre en dedans, & percée en dehors de 
petits trous en forme d'œil de perdrix, & qu'étant 
mouillée elle ne donne point une odeur de marécage, 
fur-tout qu'il n'y ait aucun mêlange d'autres pierres, & 
que celles de foude ne foient point couvertes d’une croûte 
verdâtre. 

Quand Ja foude a été bien nettoyée de tous les corps 
étrangers qui peuvent s'y trouver , on la concaffe d’abord 
dans des moulins à pilons, & enfuite on La pafle dans un 
tamis médiocrement fin. 

A l'égard du fable , on le tamife , & on le lave jufqu'à 
ce que l’eau en forte bien claire ; & quandil eft bien fec, 
on le mêle avec la foude tamifée , en les faifant pañler 
enfemble par un nouveau tamis ; après quoi on les met 
dans le four à recuire , où ils doivent refter environ huit 
heures , c’eft à dire jufqu’à ce que la matiere foit devenue 
blanche & légere. La foude & le fable en cet état, por- 
tent le nom de frites : on les conferve dans des lieux bien 
fecs & bien propres , pour les laifler prendre corps ( les 
plus vieilles étant toujours les meilleures ). 

Quand on veut fe fervir des frites , on les repaffe quel- 
ques heures dans le four, & l'on y mêle des caffons de 
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Verre, provenant des glaces mal faites, & des rognures ; 
enobfervant de faire auparavant calciner les caffons | 
c'eft-à dire de les faire rouvir dans un fourneau , & de 
Les jetter , encore tout rouges , dans de l'eau; il faut auf 
y mettre de la manganefe pilée , pour les aider à fondre, 
& de l'azur pour en ôter la rougeur. Cette matiere eft 
également propre aux glaces foufflées | & aux glaces 
coulées. 

Les ateliers des Manufaétures des glaces font des ef 
peces de grandes halles couvertes, fous lefquelles font 
difpoés les différents fourneaux néceffaires pour la pré- 
paration des frites ; pour la fonte du verre, & pourlare- 
cuite des glaces On en parlera plus bas, lorfqu'il fera 
queftion des glaces coulées. Nous ferons feulement re- 
Marquer ici que les halles à couler les glaces font beau- 
coup plus vaftes que-celles qui font deftinées à les fouffler. 

Les pots à fondre les matieres deltinées au foufflage des 
glaces ont trente-fepr pouces de diametre, & trente- 
quatre de hauteur. Après que ces matieres ont été vitri- 
fiées par l'ardeur du feu, & que Île verre eft affiné, le 
maître ouvrier le prend avec la felle, qui eft une efpece 
de farbacane de fer ; 8 après qu'il l'a fufifamment char: 
gée, ce qu'il fait à plufeurs reprifes, il monte furun M 
bloc on efpece d'eftrade de bois hauted’environ cinq 
pieds, pour lui donner avec plus de facilité le balance M 
ment qui l’allonge à mefure qu’il la fouffle. | 

Si l'ouvrage eft trop pefant pour que le Verrier fou- 
tienne feul la. felle , deux où plufeurs compagnons lui 
aident, en paflant des morceaux de bois. par-deflous la: 
glace à mefure qu’elle s'vance , crainte que, fans celfe- 
cours, elle ne fe détache de la fe/le par fon trop grand 
poids. Re 
Lorfqu'après plufeurs chauffées la glace eft enfin par M 
venue à Ja longueur que demande & fon épaiffeur & la ï 
quantité de matiere qu'on a prife, on la coupe, pendant œ 
qu'elle eft encore toute rouge, avec des ‘forces à l'extré- } 
mité oppolée à la felles & c'eft de ce côté là qu'on la # 
pointille ; afin de la pouvoir chauffer & élargir de l'autre M 
côté. 

“Le pointil eft une longue & forte verge-de fer, à l'un 
des bouts de laquelle il ÿ a une traverfe aulfi de fer, qui, 
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avec la verge, forme une efpece de T. Quand on veut 

pointiller la glace, on enfonce le pointil, du côté de la 

traverfe, dans un des pots à cueillir ; & avec le verre li- 

quide qu'on en rapporte, on l’attache par les deux bouts 

de cette traverfe à l'extrémité de la glace qui a été cou- 

pée. Les pots à cueillir font ceux qui contiennent le verre 
en fufion, & tout prêt à être employé. 

Lorfque le poitil elt fufifamment affuré , on fépare 
de la felle l’autre extrémité de la glace , & l'on fe fert du 
pointil au lieu d’elle, pour la porter aux fours deftinés x 
cet ufage, où, par plufieurs chauffes qu'on lui donne, 
on acheve de l’élargir également dans toute fa longueur. 
C'eft après cette façon qu'on coupe la glace avec des . 
forces , non-feulement du côté qu'elle a tenu à la felle 7 
mais encore dans toute la longueur du cylindre qu'elle 
forme ; afin qu'ayant été encore fuffifamment chauffée , 
on puifle parfaitement l'ouvrir, l'étendre & l'applatir, 
ce qui fe’fait à-peu-près comme au verre de Lorraine : 
VO0yez au mot VERRIER. 

Enfin quand les glaces {ont applaties, on les met re 
cuire dans des fours qu’on nomme des eftrigues , où on 
les dreffe à mefure qu'on les y met; & quand les eftrigues 
font pleines, on en bouche l'ouverture. 

Les glaces font dix ou quinze jours à fe recuire , fui- 
vant leur volume & leur épaiffeur. 

Il faut remarquer de les ouvriers travaillent conti- 
nuellement, & qu'ils fe relayent de fix én fix heures pour 
fouffler le verre. 

Les Glaces foufflées pour être parfaites ne peuvent pas 
avoir au-delà de cinquante pouces environ de hauteur fur 
une largeur proportionnée. 

C’eft dans le Château de S. Gobin, fitué dans la forêt 
de la Fere, Election de Laon , dans le Soiffonnois , que 
fe font les Glaces coulées. | 

Le bâtiment où l'on coule les Glaces fe nomme halle » 
cette halle peut avoir onze toifes de long fur dix & de- 
mie de large dans œuvre. Le four eft au centre, & a bien 
trois toifes de long fur deux & demie de large; ce four 
eft compofé de bonne brique. 

Il y a deux portes de trois piés de haut de chaque côté 
de deux toifes & demie, & une porte de trois piés & demi 
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fur le côté de trois toïfes : les deux premieres font pour 
jetter continuellement du bois dans le four , & l’autre 


pour entrer & fortir les pots & cuvetres, comme on le 
dira plus bas. 


Ce four eft fur de bonnes fondations , & carrelé de : 


terre bien cuite ; de la même qualité que les pots où l'on 
met fondre la matiere : il eft voûté en dedans à [a hauteur 
de dix piés : le tuyau pour la fumée eft au centre. 

Autour du four font les murs de la halle bien bâtis en 
pierre de taille : il regne fur ces murs intérieurement des 
ouvertures comme ctlle des fours ordinaires ; & à deux 
piés & demi du rez-de-chauflée eft le plancher de ces 
ouvertures , qui peuvent avoir quatre toiles & demie de 


profondeur. Ces petits fours s'appellent carquaifles ; ils. 


font deftinés pour faire recuire les Glaces lorfqu’elles 
font coulées. | | 
Le verre qui forme ts Glaces eft compofé;comme nous 
l'avons dejà dit , de foude & d’un fable très blahe, qui fe 
tire du côté de Creil. Il y a plus de deux cens perfonnes 
occupées für des tables, dans les falles, à nettoyer & trier 
la foude & le fable pour en ôter les corps étrangers. Le 
tout eft enfuite lavé plufeurs fois, & féché au point d'être 
mis en poufliere dans un moulin à pilons, que des che- 
vaux, les yeux bandés, font mouvoir. Cela fait, l’on 
pafle ce fable dans des tamis de foie, & on le porte fe- 
cher dans des réduits, qui font pratiqués aux coins du four 
à quatre piés & demi du rez-de-chauffée ; pour de là le 
faire fondre dans les pots, comme on verra ci-après. 


Le grand four dont nous avons paflé ci-deflus , n'eft 


Échauffé qu'après qu'il a confommé cinquante cordes de 
bois : pour lors il elt en état de fondre la foude & le fable. 
On lui conferve cette chaleur en y jettant continuelle- 
ment du bois. C'eft l'occupation de deux hommes en che- 
mile , qui font relayés de fix heurès en fix heures. 

. Le four contient plufieuts pots en forme de creufets de 
la hauteur de trois piés, & d'environ trois piés de dias 
mette, d'une terre bien cuite, & d’une couleur blanchà- 
tre, tirant cependant fur celle du tripoli, : : : pou 
Ces pots étant dans le four ; l’on y enfoutne la foude 
& le fable, ce qui fe fait par les ouvriers du coulage, 
qui ont en main une pelle de fer en forine d'échope à vui- 


| 
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der l'eau d'un bateau , & pleine de fable ou de foude : ils 
paffent tour à tour devant le Maitre Tafeur, qui met fur 
chaque pelletée une pincée de compofition pour en facili- 
ter la fonte, & ils jettent les pelletées dans les pots jufqu’à 
ce qu'ils foient pleins. La foude & le fable (éjournenc 
dans les pots pendant trente-fix heures, & au bout de ce 
tems, la matiere eft prête à couler. 

C’eft alors que tous les ouvriers s'apprêtent à cette opé- 
ration. L'on commence à furvider aveéc uné grande cuiller 
de fet ou de fonte la matiere d'un des pots, dans une cu- 
vette qui fe met dans le four pour cet effet. Cetre cu- 
vette eft de la même terre que les pots, & peut avoir 
trente-fix pouces de long fur dix-huit de large, & dix- 
huit pouces de haut. Il y a le long de ces cuvettes des ho- 
ches de trois pouces de large , pour qu'elles puiffent être 
arrêtées aux côtés du chariot qui doit porter les cuvettes 
chargées de la matiere à couler. Ce chariot eft tout de 
fer, & fort bas ; fa queue forme une pince quarrée, de 
façon qu'étant fermée elle embraffle la cuvette dans fes 
hoches. Les deux côtés de cette pince, allongés en X, 
forment le brancard du chariot. Le mouvement de cette 
pince fe fait fur l'effieu du chariot , où il y a une grofle 
cheville qui le traverfe, & qui s'arrête par une claverte. 
L'on arrête la cuvette chargée fur le chariot avec une 

chaîne de fer du côté du brancard. 

Plufeurs ouvriers voiturent le chariot, vis-à-vis l’une 
des carquaifes allumée, où doit fe couler la Glace fur 
une table de fante pofée de niveau à la hauteur du plan- 
cher de cetre carquaifle. Cette table a dix piés de long 
far cinq piés de large , & eft pofée folidement fur un pié 
de charpente. 

L'on pofe parallelemertfur cette table deux tringles ou 
règles de fer plat, de l'épaiffeur que l’on veut donner à 
la Glace , & qui fervenc aufli pat leur écartement, pout 
en fixer la largeur. Au côté droit de la table , l'on pofe 
une machine en forme de grue, qui tient par en haut au 
mur , & finit par bas à un pivot pour la faire rouler {ui- 
vant le befoin. Cette machine a environ trois toifes de 
haut, & fa traverfe une toife , la piece de bois montante 
a huit à dix pouces d'épaiffeur ; elle eft mobile, & fe 
tran{porte à toutes les carquaifles. Son ufage eft d'enlever 
i:$ 
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la cuvette au-deffus de la table , par le moyen de deux 
barres de fer de neuf piés de long, forgées de façon à 
embraffer la cuvette, pour pouvoir l'incliner & en faire 
couler la matiere fur la rable. Il y a quatre chaînes 
de fer pour foutenir la pince ; elles fe réuniffent à une 
groffe corde qui pafle par deux poulies dans la traver(e 
de la potence : le tout hauffe ou baïffe à l’aide d'un cric. 

Il y a au pié de la table , fur deux chevalets de char- 
pente, un rouleau de fonte de cinq piés de long & d'un 
pié de diametre. Ce rouleau étant pofé fur les tringles de 
la table, l'on éleve la cuvette au-deflus de la table ; & 
pendant cette opération , elle eft conduite par deux hom- 
mes , qui tenant les deux côtés des barres qui la faififfenc 
en forme de pince, font faire la bafcule à la cuvette pour 
renver{er la matiere au-devant du rouleau qui eft tenu 
par deux hommes. Ceux-ci avec promptitude le font 
rouler parallelement fur la matiere du côté de la carquaif- 
fe ;, & le font revenir par la même route pour le remettre 
à fa place. Ces hommes ont la moitié du corps & le 
vifage caché d'une ferpilliere épaifle pour fe garantir des 
coups de feu. 

Il y a aux trois côtés libres de la table de petites auges 
de bois pleines d’eau pour recevoir le fuperflu de la ma- 
tiere qui vient d'être coulée. Les ouvriers pour le coulage 
font au moins une vingtaine, qui s'entendent fi bien , que 
le fervice fe fait promprement & fans confufon , chacun 
ayant un exercice particulier. 


Lorfque la Glace eft coulée , le Directeur de la Manus % 


à 
“ 


faure examine s’il ne s'y trouve point de bouillons. Ce : 


font de perites places qui brillent comme des étoiles, 
quand la Glace eft chaude ; s'il s'en trouve; tout de fuite 
on coupe la Glace en cet endroit. 

La Glace étant refroidie & décidée bonne ou fans bouüil« 
lons, on la poufle de deffus la table dans la carquaiffe, 


qui eft de niveau; ce qui fe fait avec un rateau de fer de 


la largeur de la table, & dont le manche eft de deux toi- 

fes de longueur. 
De l'autre côté de la carquaiffe ou en dehors, il ya 
des ouvriers avec des crochets de fer, qui attirent la 
Glace à eux, & la rangent dans la carquaiffe. Elle peut 
contenir fix, grandes Glaces ; quand elle eft pleine , l’on 
cr 
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n bouche les ouvertures aVec les portes, qui font de terre 
cuite , & l'on maftique tous les joints , afin que les’ Glaces 
Toient étouffées & mieux recuites. Elles reftént en cet 
état pendant quinze jours, au bout defquels on les tire 
de la carquaifle , avec de grandes précautions pour les 
encaïfler , & les envoyer par eau à Paris » Où on leur 
donne le poli, : 04 | 

Il refte à dire que la fournée ou la quantité ordinaire. 
de matiere préparée, fournit le coulage de dix-huit Gla- 
ces, qui s’accomplit en dix-huit heures, ce qui fait une 
heure pour chacune. D) | 

La Glace au fortir du fout à recuire n’a plus befoin que 
du poliment, & enfuite d'être mife au teint , fi elle eft 
deftinée à en faire un miroir. Nous ne ,parlerons ici que 
du poliment, la maniere de mettre au teint étant dé- 
taillée äu mor Mirorrirr. 

Le poliment confifte en deux chofes ; favoir , le dé- 
groffè, qu'on nomme auf adouci > & le parfait poliment, 
dont les 6pérations font différentes. 

La Giace brute qu'on veut dégroffir eft d’abord cou- 


chée horifontalement fur une grande pierre de liais, & on 
l'y fcelle en plâtre d'une façon qui la rend immobile, On 
en adoucit les inégalités à force de frottement ; par le 
moyen d'une Glace de moindre volume > que l'on gliffe 
par-deflus. Celle-ci tient à une table de bois parfaitement 
nivellée. On la charge d'abord d'un poids plus ou moins 
fort, puis d’une roue qu'on ÿ attache fortement avec le 
poids. Cette roue ne fert qu'à donner prife en tout fens X 
la main de l'ouvrier , pour faire aller & venir la Glace 
fupérieure fur la Glace dormante. | 
Les moindres Glaces fe poliffent parcillement l’une fur 
l'autre ; & dé chaque face tour à tour » comme il fe pra- 
tique pour les grandes. La roue eft inutile pour le mani- 
ment des petites, & on Ja remplace par quatre Poignées 
de bois qui tiennent aux Quatre coins du moellon de 
pierre dont [a table d'atrache cft chargée. Le dégroffi des 
grandes & des petites Glaces fe poufle & fe perfecionne 
par le fecours de l'eau & du fable qu'on verfe entre les 
Glaces ‘on fe contente d'abotd d'un affez gros fable, on 
l'employe enfure plus fin, & cette fincife augmente par 
degrés, RP 
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De l'attelier du dégroffiles Glaces vont à celui du poli, 
où on acheve d’abbartre leuts plus petites inégalités. 
Pour leur donner cette perfc&ion , qu'on appelle aufli 
le luftre, on fe fert de la pierre de tripoli & de celle 
d'éméfil, parfaitement pulvérifées. L’inftrament de ce 
travail eft'une planche garnie d'un morceau de feutre , 
& traveifée par un petit rouleau qui de fes extrémités y 
forme un double manche pour la faire aller en avant & 
en arriere, & en tous fens. L'ouvrier la tient affujettie 
au bout d'un grand arc de bois qui fait reflort, & faci- « 
lite l'aîion des bras, en ramenant toujours la planche 
mobile vers le même point. Met 
Les Glaces font alors en état de fervir aux carroffes, 
ou d'éclaiter les Temples & les Palais fous la garde d'un 
fil de léton , qui les préferve de la grêle & des infultes du 
déhérs. Celles dent on veut faire des miroirs font mifes 
à l'écain, ou fi l'on veut au teint , fuivant le langage des " 
ouvriers. | 
Les principaux défauts des Glaces font les mauvaifes » 
couleurs ; l'obfcurité , les bouillons , les filandres & la. 
rouille, Une belle Glace doit avoir l'éclat & la couleur 
de l’eau. Elle obtient principalement cette couleur d'une 
certaine dofe d'azur en poudre , que l'on ajoute au mê-" 
ange des matieres premieres. Son obfcurité vient da dé- 
faut de cé mélange, foit que les fubitances propres à 
donner à la Glace une tranfparence & une limpidité par- 
faites aient été ménagées, foit que la trop grande aët-w 
viré dû feu les ait fair évaporer en partie. L. 
Les bouillons font de petits ronds occafonnés par les " 
vuidés qui fe forment lorfque la matiere eft forte-n 
ment agitée par fa violence du feu: il a été dir plus haut Ê 
qu'on coûpoit la Glace lorfqu'on appercevoit des bouilw 
lons après qu'elle étoit coulée, | À 
Les filandres procedent du mêlange de quelques par) 
ties de matieres moins difpofées que les autres à la vittisu 
fication , & qui ne peuvent s’allier avec elles. 3 
On doit confidérer la rouille comme une efpece de ta-m 


che ou de nuage grisätre dans le principe , & qui avec leu 


1 
tems fe colore des couleurs de l’Arc-en-Ciel. Elle pro- É 
vient de la trop grande quantité d’alkali, dont la Glaceu 
eft chargée, & que l'humidité faifit. à 


v 
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* Un autre défaut auquel les Glaces peuvent être fuiet. 
tes, c’eft d'être fauffes ou de changer la proportion des 
objets : ce qui provient d'une furface inégale, qui reñle- 
chit différemment les rayons de lumiere. 

Les Glaces fe vendent en France fuivant le prix mar- 
qué par un tarif qui eft imprimé. La perfeétion d'une 
Glace montée confifte dans la netteté de la repréfentation 


& la folidité du plateau : ce qui la met en état de réfifter 


aux accidens. Ces deux points, la {olidité & la netteté, 
font d'autant plus difficiles à réunir, qu'ils fe contrarient ; 
car moins la Glace eft épaifle | plus elle paroît blanche ; 
fidéle & brillante. 

Venife :comme nous l'avons dit plus haut , a été long - 
tems feule en poffeffionde fournir des Glaces à toute l'Eu- 
rope. Ce fut M. Colbert qui enleva aux Venitiens un art 
qui étoit:en quelque forte leur patrimoine. 11 fe rrouvoit 
beaucoup d'Ouvriers François dans la Manuïa@ure de 
cette République ; ik les rappella à force d'argent. Le 
Miniftre , pour favorifer un établiffement fi utile, & qui 
exigeoit néceflairement beaucoup de frais, accorda en 
1665 un privilége excluff aux Entrepreneurs. On ne con- 
noifloit alors que les Glaces foufflées ; c’étoit du moins 
les feules,que l'on fabriquoit à Mourra près de Venife , & 
enfuite à Tour-la-Ville près de Cherbourg en Normandie, 
Les grandes Glaces ou les Glaces coulées ne furent ima- 
ginées Fes 1688. La nouvelle Compagnie demanda 
pour fa fabrique un privilége excluff. On établit d'abord 
les atteliers à Paris; mais on les transfera à S. Gobin, 
où ils font encore préfentement. L'ancienne Compagnie 
pour les Glaces foufflées ne vit point ce privilége fans 
jaloufie : il s'éleva entre ces deux Compagnies plufieurs 
conteftations fur l'étendue de leur privilége, à caufe du 
vuide qui fe trouvoit entre la grandeur de 45 pouces 
(terme des plus grandes Glaces foufflées ) ;& celle de 60 
pouces, à laquelle commencçoit le privilége des Glaces 
coulées. D'ailleurs ces dernieres venant à fe caffer , for- 
moient des Glaces de petites dimenfions , dont leg pro- 
priéraires vouioient profiter : ces difcuflions ne purent 
être bien terminées que par la réunion des deux priviléges. 

L'établiffement que les Privilégiés ont à Tour-la-Ville 

“s'ôccupe uniquement des Glaces foufflées 3 celui de Saint 
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Gobin , dés Glaces couléès & foufflées. Elles fortent brws 
tes de ces Manufactures : c'eft à Paris que s’en fait l’ap= 

préc, qui confiftes dans le douci, le poli & l'étamure ;: 
opération décrite au mot MIRo1TIER. On peut même 
regarder cet apprêt comme ce qui conftitue la Glace pro- 
prement dite , & la fépare en quelque forte du verre & du 
cryftal. | | 

If exporte beaucoup de nos Glaces coulées & foufflées 
chez l'Etranger. Les Venitiens ont néanmoins toujours | 
confervé la majeure partie du commerce des Glaces fouf- 
fées, par le bon marché de leur main d'œuvre. Il fe fait « 

un grand débit de ces Glaces au Levant & dans les Golo- 
nies Efpagnoles & Portugaifes. Les tremblemens de terre ÿ 
auxquels ces Pays font fujets, & qui obligent d’avoir des 4 
maifons extrêmement baffes, empêcheront toujours qu'on 
ne puiffe introduire dans ces Colonies des Glaces d'un 
plus-grand volame que celles des Venitiens. 

GRAINETIER où GRAINIERS On doit regarder 
comme une fuite des effets falutaires qu'a produit l'éra- 
bliflement-des Sociétés policées , la prévoyance & le foin. 
de faire des provifions dans les années abondantes pour re- 
médier aux malheurs de la diferte & de la ftérilité. Les. 
| Sauvages ignorent ces fortes de précautions : ils ne 
prennent aucunes mefures pour les befoins à venir. Ils 
confomment-à mefure qu'ils recueillent. Ils n'ont #i 
greniers ni magafins pour mettre les produétions de la 
terre en referve. Aufli font-ils dans un danger conti- 
nuel de périr de faim & de mifere, fouvent même y 
Æuccombent-ils : c’eft la raifon pour laquelle ces Nations ! 
font fi peu nombreufes. Les Nations policées ont prévu 
les tems de difette & de calamités: c'eft pour y remédier ! 
qu’elles ont fongé à renfermer Les grains qu'elles. ne pou- 
voient-pas confommer, dans des endroits propres à les. 
conferver long-tems : voyez FERMIER. | À 
On donne le nom de Blatriers aux Marchands qui font 

le commerce des grains en gros, & celui de Grainetier où | 
Grainier au Marchand qui vend en détail & à petites. 
mefures toutes fortes de grains , graines , légumes, mé- | 
me du foin & de la paille. Le nom, de Graënetzer, qui 
eit le plusufité , eft cependant impropre, les Ordonnances! 
& les Stars concernant cette -profefion ne portant 
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que Le nom de Grainier, & d'ailleurs Le nom de Graine- 
tier ayant une autre fignification. | 

À Paris les Grainiers & Grainieres ne font qu'une même 
Communauté : ils font qualifiés dans leurs Statuts, de Maî- 
tres & Maïrefles, Marchands & Marchandes Grainiers 
&t Grainieres de la Ville & Fauxbourgs de Paris. 

Les graines , légumes & autres FL rées qu'ils ont la 
faculté de vendre, font toutes fortes dc pois , feves & 
lentilles ; tant crues que cuites, de l'orge en grain & de 
l'orge mondée, de l'avoine, du gruau d'avoine, du millet 
en grain & du miller mondé , du ris, du bled , du feigle, 
du farrazin, de la navette , du chenevi , de la vefce ; du 
fainfoin , de la luzerne, &c, comme aufñ toutes fortes 
de graines de jardin. ne 

Toutes fortes de farines entrent auffi dans leur négoce ; 
mais le tout en détail & à pétites mefures. Voyez au mot 
BoissELLIER » les différentes regles prefcrires pour la 
grandéur des mefures. 

À la tête de la Communauté des Graïniers & Grainie- 
res, font deux Jurés & autant de Jurces , le Corps étant 
indifféremment compolé de Marchands & de Marchan- 
des. Les Jurés & Jurées doivent également veiller à la 
confervation de leur art & métier ; tenir la main à l’exé- 
cution de leurs Statuts ; faire les vifites chez les Maîtres 
& Maïîtrefles, & recevoir les Apprentis & Apprentifles à 
lapprentiflage , & les Afpirans & Afpirantes à la Maë- 
trife. L'éleétion s’en fait tous les ans ; favoir , d’un nou- 
veau Juré & d’une nouvelle Jurée, en forte que chaque 
Juré & Jurée puiffe refter deux ans en charve. 

* Les Marchands & Marchandes ont la liberté, pat leurs 
Statuts ; de faire venir de toutes fortes d'endroits du. 
Royaume au delà de vingt lieués à la ronde de Paris, 
même des Pays étrangers, tant par terre que par eau, 
toutes fortes de marchandifes concernant leur état & 
métier. 

* Par les Ordonnances de la Ville de Paris titre Se 

_o-du Chap. , il eft défendu aux Maîtres & Maîtreffes 

d'aller au - devant des Marchands & Laboureurs pour 

acheter leurs grains , ‘ni d'en acheter ailleurs que fur les 

Ports, Il leur eft encote défendu d'acheter ou de fâue 
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acheter des grains & farines fur les Ports , qu'aux jours 
de marché , & après midi, M 

Is ne peuvent non plus enlever à la Foire plus de fix 
feptiers d'avoine & deux fepriers des autres grains, ni 
avoir dans leurs maifons plus de deux muids É 
huit fepriers de chaque forte des autres graines & léou- 
mes, pour leur vente & débit. 

Enfin ils font ténus de ne fe fervir que de petires mefu- 
res de bois, comme boiffeau , demi boiffeau , litrons, &c, 
bien & duément écalonnées, & marquées à la Lettre cou: 
rante de l’apnée, leur érant abfolument défendu de fe 
fervir de picotins & autres mefures d'ofier. Lorfqu'ils veus 
lent vendre à plus grande mefure que celle du boiffeau , 
ils font dans l'obligation d’appeller les Jurés, mefureurs 
de grains, pour faire leur mefurage, Cette Communauté 
eft aujourd'hui compofée à Paris de deux cens foixante 
Maîtres ou Maïîtreffes: 

GRAVEUR. Le Graveur eften général l’Artifte, qui 
par le moyen du déflein & de l'incifon fur les matieres 
dures , imite les objets vifbles. Il y a plufeurs fortes de 
gravures, en creux ou en relief, fur les pierres, fur le 
bois, fur l'or & l'argent, furle cuivre, le laiton , l'é- 
tain, le fer ou l’acier. Nous parlerons fucceflivement de 
ces différentes fortes de gravures. 


‘ Gravure a l’eau - forte. 


On n’a connu dans l'antiquité , que la gravure en relief 
& en creux des cryftaux & de pierres. Nous devons trou: 
ver bien étonnant que les Anciens ayant découvert le fe- 
cret de graver fur le marbre & fur le bronze leurs loix 
& leurs infcriptions , n'aient point tenté de graver fur le 
cuivre les plus excellentes peintures : mais cette décou- 
verte étoit réfervée.aux Modernes, & au temsdurenou- 
vellement des arts, 

Des Artiftes Italiens la firent connoître en France fous 
Îcregne de FrançoisI, elle étoit encore informe & peu 
propre à donner du goût pour ce genre de travail. Ce ne 
fur que fous les regnes fuivans, qu'elle parut avec quelque 
éclat ; depuis elle 4 été portée à fa perfedtion par.nps 
célebres Artiftes, RTE 
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: Ces Graveurs font du nombre des Artiftes que leurs 
talens font admettre dans l’Académie Royale de Pein- 
ture & Sculpture , ou qui fe font recevoir Maïtres dans 
celle de Sainc Luc Voyez PEINTRE. " 

La gravure (ur le cuivre, foit au burin , foit à l’eau- 
forte , eft prelque la feule dont on fe ferve prélentement 
pour Les eftampes , ou pour les planches gravées, dont 
onorne les livres ; cxlle en bois, autrefois fi eftimée, 
n'eft plus guere d'ufage que pour les petits ouvrages de 
peu de couléquence , où pour de très grands , comine 
font les capifleries de'papier & autres. 

Le cuivre dont on fe fert pour la gravure des eftam- 
pes, doit être rouge. Ce choix eft fondé fur ce que le 
cuivre jaune eft communément aigre, que {a fubftance 
n'eft pas égale ,: qu'il s'y trouve des pailles, & que ces 
défauts font des obftacles qui s’oppofent à la beauté des 
ouvraves auxquels on le deftineroit. Le cuivre rouge 
quia les qualités les plus propres à la gravure , doit être 
plein, ferme , & liant. Ec 

Lorfqu'on a fait choix d’un cuivre propre à graver , 
on doit lui faire donner la préparation qui lui eft nécef- 
faire pour l’ufage auquel on le defline. Les Chauderon- 
piers l’applaniffent , le coupent , le poliffent; maisil eft 
effentiel que les Graveurs connoiflent eux mêmes ces 
préparations. Les 

Une planche de cuivre de la grandeur d'environ’un 
pied fur neuf pouces, doit avoir environ une ligne d'é-" 
paifleur , & cette proportion peut regler pour d’autres 
dimenfions. La planche doit être bien forgée; ‘& bien 
planée à froid; par ce moyen le grain du cuivre de- 
vient plus ferré & moins poreux. e P# 

Il s'agir, après ce premier foin , de la polir: on choifit 
celui des deux côtés de la planche qui- paroîr être plus 
uni & moins rempli de gerfures & de pailles. On attache 
la planche par le côté contraire fur un ais, de maniere 
qu'elle y Lie retenue par quelques pointes ou clous ; 
alors on commence à Eu le côré apparent avec un 
morceau de grès, en arrofant la planche avec de eau 
commune : on la polit ainfi le plus également qu'il eft 
poffible en pafant le grès fortement daus'taus les fens , 
& en continuant de mouiller le cuivre ds grès jufqu'à 
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ce que.cette premiere opération:dit: fait : difparoïtreïles 


marques des coups de marteau qu'on a imprimées {ur la 


planche en la forgeant. : 


Ces marques étant difparués , ainfi que les pailles 


les gerfures | &:.les autres inégalités qui pouvoient s'y 


rencontrer ; on fubftitue au, grès une pierre ponce bien: 


choïfie :. on s'en fert en frottant le cuivre en tous fens , 


& en l'arrofant d'eau commune : l’on cface ainfi les. 


raies que le grain trop. inégal du grès a Jaiffées fur la 
planche ; après quoi. pour: donner un poli plus fin, on 


fe fert d'une pierre ponce à aiguifer , qui eft ordinai- 


rement de couleur d'ardoife. Enfin le charbon & le bru- 


nifloir achevent de faire difparoître de deffus la plañche 


. 7 ° 
les plus petites inégalités, 


. Voici comme on doit s’y prendre pour préparer le 
charbon qu'on doit employer. On choifit des charbons 
de bois de faule qui foient affez gros & pleins , qui 


v'aicnt point de fentes nide gerfures. On ratifle l'écorce 
de ces charbons , on les range enfemble dans le feu, on 


les couvre enfuite d’autres charbons allumés. ; & de. 


rer fans communication avec l'air pendant environ ‘une 
heure & demie, & que le feu les ayant entierement péné- 
trés,al n'y-refte aucune vapeur. Lorfqu’on juge qu'ils font 
en cet étar,on les plonge dans l'eau & on les laiffe réfroidir. 

-Onftotte la-plänche qui à déja été unie par le grès , 
‘la pierrélponce., la pierre à aiguifer, avec un charbon 
préparé comme: on vient de le dire, en arrofant d’eau 
commune &e cuivre &-1e charbon, jufqu’a ce que ‘les 


quantité de cendre rouge , de forte qu'ils puiffent demeu- 


marques quelpeuvent avoir Jaiflées les pierres différen= 


tes , dont on a indiqué l'ufage., foient difparues. … : :, 
:Ba-derniere-préparation qu'il doit recevoir , ou de! la 
main de l’ouvrier en cuivre, où de celle de l'Artifte , c'eft 


d'être bruni. Où fe fert pour cela d'un inftrument qu'on 


nomme. brunifloir. Cet inftrument eft d'acier , J'endroit 
par où l'on $en-fert pour donner le Juftre à une planches 
eft extremement: poli, il a à-peu-près la forme d’un 
cœnr.-L'nfage qu'on en fait après avoir répandu quelques 
goutes d'huile fur-le cuivre , eft de le pafer diagorale- 
met füvstoute Ja planche en appuyant un peu forte: 
mentiilamaih Par, cette derniere opération son ipar- 


er 


| 
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Vient à donner à là planche de cuivre un poli pareil à 
celui d'une glace de miroir. : 

Les deux manieres les plus ufitées de graver les eftam- 
pes {ur cuivre ; {ont la gravure à l’eau-forte, & la gra- 
vure au burin. 

Pour parvenir à faire ufage de l'eauforte , ii faut 
couvrir la planche d'un vernis, dont il y a deux ef- 
peces: favoir, Ie vernis dur & le vernis mou. Les Gra- 
Veurs en taille douce ont différentes recettes pour la com- 
polition deices vernis. 

Avant’ que d'appliquer le vernis {ur La planche , il faut 
encore prendre foin d'ôter de fa furface la moindre im- 
preflion graffe qui pourroit s'y rencontrer; pour cela on 

la frotte avec une mie de pain, un linge fec, ou bien 
avec un peu de blanc d'Efpagne mis en poudre , & un 
morceau de peau : on doit avoir foin » fur-tout, de ne 
pas pañer les doigts & la main fur le poli du cuivre lorf- 
qu'on eft fur le point d'appliquer le vernis. Pour lap- 
pliquer fur la planche , on l'expofe fur un réchaud dans 
lequel on fait ua fea médiocre ; lorfque le cuivre eft 
un peu échauffé , on lc retire & on y applique le ver- 
nis avec une petite plume , un peut bâton , ou une paille; 

On pofe ce vernis fur la planche en affez d'endroirs , pour 
qu'on puifle enfüite l’'étendre -par-tout , & l'en couvrir 
par le moyen de quelques tampons faits avec de petits 
morceaux de taffetas neuf, dans lefquels on renferme 
du coton, qui doit être neuf auff. 

Cette opération étant faite , il faut noircir le vernis, 
pour qu'il foit plus facile d'appercevoir les traits qu'on y 

_ formera enfüite avec les inftrumens qui fervent à graver. 

Pour noircir le vernis , on.fe fert de plufeurs bouts 
de bougie jaune que l'on raffemble , afin qu'étant allu- 
més , il en réfulte une fumée graffle: & épaifle. Cela 
fait , on attache au bord de la-planche un, deux, trois 
Ou quatre étaux fuivant la grandeur de la planche. Ces 
étaux qui , pour la plus grande commodité , peuvent 
avoir des manches de fer propres à les tenir, donnent la 
facilité d'expofer tel côté de la p'anche que l'on veut à 
Ja fumée. des boupies. 

Pour donner au vernis , ainf-noirci ; le dégré de con- 
fiftance convenable: on allnme une quantité de charbon 
Proportionnée à, la grandeur de Ja: planche ; on° forme 
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avec ces chatbons, dans un endroit à l'abri de la pouf- 


fiere , tn brafier plus large & plus long que la planche 3, 


on expofe la planche fur ce brafer à l'aide de deux petits 


\ 


chenets faits exprès, ou de deux étaux , avec lefquels. 


on latient fufpendue à quelques pouces du feu, par le 
côté qui n'eft pas verniffé. Lorfqu'après l’efpace de quel- 
ques minutes , on voit Ja planche jetrer de la fumée , 
on fe prépare à la retirer ; & pour ne pas rifquer de le 
faire trop tard , ce qui arrriveroit fi l'on attendoit qu’elle 
ne rendit plus de fumée du tout , on éprouve en touchant 
le vernis avec un petit bâton , s'il réfiite , ou sf cede au 
petit frottement qu'on lui fait éprouver ; s'il s'attache au 
bâton , & s’il quitte le cuivre il n'eft pas encore durci ; 
s'il faic réfiftance, & s'il ne s'atrache point au bâton, il 
faut le retirer, & alors le vernis dur eft dans [on dégré 
de perfection. 

A l'égard du vernis mou, onen forme de petites boules, 
que l'on enveloppe dans du taffetas pour fervir, comme 
nous allons le dire. 

On tient , au moyen d'un étau, la planche de cuivre 
fur un réchaud dans lequel il y a un feu médiocre ; on 
lui dônne une chaleur modérée, & paffanr alors Le mor- 
ceau detaffetas , dans lequel eft enfermée la boule de 
vernis, fur la planche en divers fens, la chaleur fait 
fondre doucement le vernis, qui fe fait jour au travers du 
tafferas, & fe répand fur la furface du cuivre. Lorf- 
qu'on croit qu'il y en a fufifamment , on fe fert d’un 
tampon fait avec du coton enfermé dans du taffiras | & 
frappant doucement dans toute l’érendue de la planche, 
on porte par ce moyeg le vernis dans les endroits où il n'y 
enapas, & on Ôte ce qu'il y en a de trop dans les en- 
droits où il eft trop abondant. ; 

Quand cette opération ef faire , on remet un inftant 


Ja planche fur le réchaud , & lorfque le vernis a pris une 
chaleur égale , qui le rend luifant par tout, on le noircit 


de la même maniere que nous avons expliquée en parlant 
du vernis dur. | 121 
La planche en cet érat ne préfente plus d'un côté qu’u= 
ne furface noire & unie , fur laquelle il s'agit de tracer le 
deffein qu'on veut graver. 
LA 


L 
La façon la plus ufitée de tranfimettre fur le vernis les 
craits du deffein qu'on doit graver , eft defrotter ce def 


* 


(Y } 
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h 


: 


| 
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fein par derriere avec de la fanguine mile en poudre très 
fine, ou de la mine de plomb. Lorfqu'on a ainf rouoi 
ou noirci l'envers du deffein, de maniere cependant 
qu'il n'y ait pas trop de cette poudre dont on s'elt fervi , 
on l’applique fur le vernis par le côté qui eft rouge ou 
noir : on l'y maintient avec un peu de cire qu'on met 
aux quatre coins du deffein ; enfuite on pañle avec une 
pointe d'argent ou d'acier qui ne foit pas coupante , 
quoique fine , fur tous les traits qu'on veut tranfmettre : 
& ils fe deffinent ainfi fur le vernis, c’eft ce qu'on ap- 
pelle calquer le deifein ; après quoi on ôte le deffein 3 
& pour empêcher que ces traits légers qu’on a tracés en 
calquänt ne s’effacent, lorfque l'on appuie la main fur le 
Vernis en gravant, on expole la planche un ioftant fur 
un feu prefque éteint, ou fur du papier enflammé , & on 
la retire dès qu'on s'apperçoit que Le vernis rendu un peu 
bumide , a pü imbiber le trait du calque. 

Cette façon de calquer la plus commune & a plus fa- 
cile , n'eft pas fans inconvénient. Les objets deffinés 
ainfi fur la planche & gravés , fe trouveront dans les ef- 
tampes qu'on imprimera , placés d'une façon contraire à 
celle dont ils éroient difpofés dans le deffein ; il paroîtra 
conféquemment dans les eftampes, que les figures fe- 
ront de la main gauche , les actions qu'elles fem- 
bloient faire de la main droite dans le deffein qu'on a 
calqué. 

Voici les différens moyens qu'on à pour éviter cet 
inconvénient ; fi le deffein original eft fait avec la fan- 
guine ou la mine de plomb , il faut au moyen de Ja 
prefle à imprimer les eftampes , en tirer une contre- 
épreuve, c'eft-à-dire , tranfmettre une empreinte de l'o- 
riginal fur un papier blanc , en faifant pafler ie deffein 
& le papier qu'on.a pofé deffus fous la preffe ; alors on 
a une repréfentation du deflein original dans un fens 
contraire: En faifant enfuite à l'égard de cette contre- 
épreuve ce qu'on vient de prefcrire pour le deffein mé- 
me; c'eft-à-dire , en calquant la contre-épreuve fur 14 
planche, les épreuves qu'on tirera de cette planche , lorf- 

v'elle fera gravée , offriront les objets placés du même 
Le qu'ils le font fur l'original. 

Si le deffein n’eft pas fait à la fanguine où à la mine 

de plomb, & qu'il foit lavé , define l'encre ou peint, 
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il faut Le fervir d'un autre moyen que-voici. On‘prend 
du papier fin verniflé avec l’efprit de térébenthine , où 
le vernis de Venife, qui fert à vernir lestableaux ; on 
applique ce papier qui doit être fec, & qui eft extraor- 
dinairement tranfparent fur le deffein ou fur le tableau; 
on define alors les objets que l’on voit au travers avec 
le crayon ou l'encre de la Chine. Enfuite Ôtant Le papier 
de delfus l'original , on le retourne. Les traits qu'on 
aura formés & que l’on voit au travers, y paroïffent dif- 
pofés d'une façon contraire à ce qu'ils font dans l'ori- 
ginal. On applique fur la planche le côté du papier fur 
Jequel on a defliné : on met entre ce papier vermiffé & 
la planche , une feuille de papier blanc, dont Ie côté 
qui touche à la planche , doit avoir été frotté de fan- 
guine ou de mine de plomb : on aflure les deux papiers 
avec de lacire, pour qu'ils ne varient pas, & on calque 
avec la pointe en appuyant un peu plus que s’il n’y avoit 
qu'un  {eul papier fur la planche. Par ce moyen on a un 
calque rel qu'il faut qu'il foit, pour que l’eftampe rende 
les objets difpofés comme ils le font fur le deffein. 

Pour fe conduire dans l'exécution de la planche , il 
faudra confulter la contre-épreuve ou le deffein qu'on 
aura fait: & fi, pour une plus grande exactitude, on 
veut fe fervir du deffein ou du tableau original! il faut 
le placer de maniere que fe reféchiffant dans un miroir, 


il puiffe préfenter les objets du fens dont ils font tracés 
fur la planche. | b 22} 1 
Donnons préfentement une idée générale de la gra 
vure à l’eau forte ; enfuite nous dirons de quels inftru= 
mens on fe fert. frs 
Le vernis dont .on a enduit la planche, eft de telle M 
nature , que fi on verfe de l’eau-forte deflus , elletne M 
produira aucun effet ; mais fi on découvre le cuivre en 
quelque endroit en enlevant ce vernis , l’eau-forte s'ins 
troduifant par ce moyen, rongera le cuivre dans cet en# w 
droit, le éreufera ; & ne ceffera de le difloudre:; que’! 
lorfqu'on l'en Ôtera. Il s'agit donc: de ne découvrit le 
cuivre que dans les endroits que l’on a deflein decreu- 
fer ,.& de: livrer ces endroits à l’effetde l'eau-forte pm 
enne la laïffant opérer qu'autant de tems qu'illent faut 
pour creufer les endroïîts, dont on aura ôtéle vernis ;on 
{e fert pour cela d'outils qu'on nomme pointes St'échopesas 


| 
| 
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La façon de faire des pointes la plus facile, eft de 
choifir des aiguilles à coudre de différentes groffeurs , 
d'en armer de petits manches de bois de la longueur 
d'environ cinq ou fix pouces, & de les aiguifer pour 
les rendre plus ou moins fines , fuivant l’ufage qu'on 
en veut faire. Quant à la maniere de les monter , ceft 
ordinairement une virole de cuivre qui les unit au bois , 
au moyen d'un peu de maftic ou de cire d'Efpagne. On 
appelle du nom de pointe en général , toutes ces fortes 
d'outils ; mais le nom d’échopes diftingue celles des 
pointes dont, on applatit un des côtés, enforte que l’ex- 
tremité n'en foit pas parfaitement ronde, mais qu'il sy 
trouve une efpece de bifeau. 

Quandon a tracé fur la planche, en Ôtant le vernis 
avec les pointes & les échopes , tout ce qui peut con- 
tribuer à rendre plus exa@ement le deffein ou le tableau 
qu'on a entrepris de graver , il faut examiner fi le Ver = 
nis ne fe trouve pas égratigné dans des endroits où il ne 
doit pas l'être, foit par l'effet du hazard, foit parce- 
qu'on a fait quelques faux traits; & lorfqu'on a remar= 
qué ces, petits défauts, on les couvre avec un mélange 
de noir de fumée en poudre & de vernis de Venife. 
Après avoir donné à ce mélange,afflez de corps pour 
qu'il couvre les traits qu'on veut faire difparoître : on 
l'applique avec des pinceaux à laver ou à peindre en 
migpature, 

L'eau forte dont on doit fe fervir n'eft pas la même 
pour le vernis dur & pour le vernis mou. Les Gra- 
veurs ont aufli des recettes particulieres pour ces caux- 
fortes. Ils appellent eau forte à couler , celles qu'ils em- 
ployent pour le vernis dur 3 & eau-forte de départ ; 
celles dont ils fe fervent pour le vernis mou ; cette der- 
niere eft en effet la même que celle que les Affineurs 
employent pour le départ. Foyez AFFINEUR. ; 

Quand on,veut mettre l'eau-forte fur la planche dans 
le vernis de laquelle on a gravé le deflein , on com- 
mence par border’la planche avec de la cire , afin qu’elle 
puiffe retenir leau-forte. La cire dont les Sculpteurs fe 
fervent pour leurs modeles, eft très propre à cet ufage. 
On l’amollit affez.aifément en la maniant , fi c'eft en 
été ;. fi c’eft en hiver , on. l’amollit au feu. Avec cette 
. éixe ainfi ramollie, on fait autour de la planche un 
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bord haut d'environ un pouce, en forme de petite mu« 
raille ; enforte qu’en pofant la planche à plat & bien dé 
niveau, & y verfant enfuire l’eau-forte , elle y foit re 
tenue par le moyen de ce bord de cite, fans qu'elle 
puiffe couler ni fe répandre. On pratique à l'un des coins 
de cette petite muraille dé cire, une gouttiere ou petit 
canal , pour verfer plus commodément l'eau-forte. 

La planche étant ainfi bordée, on y verfe l'eau-forte 

\affoiblie au dégré convenable , jufqu’à ce qu'elle en foit 
éouvette d'un travers de doigt. Quand on juge que l'eau- 
forté a agi fuffifamment dans les touches fortes , & 
qu’elle commence à faire fon effer fur les touches ten- 
dres, (ce qui eft facile à connoître en découvrant un peu 
le cuivre avec un charbon doux {ur lés lointains), on 
verfe l'eau-forte dans un pot de fayence, & l'on remet 
tout de fuité de l’eau commune fur la planche, pour en 
ôter & éteindre ce qui peut refter d’eau-forte dans la 
gravure. | | 
” Pour ôter le vernis de deffus la planche, après que 
l'eau: forte y a fait tour l’effer que l'on defire , on fe fert 
d’un charbon de faule , que l'on paffe fur la planche en 
frottant fortement , & en mouillant d'eau commune ou 
d'huile la planche & le charbon. 

Lorfque le vernis eft ôté de deffus la planche, le cui- 
vre demeure d'une couleur défagréable , qu’on lui ôte 
aifément, en la frottant avec un linge trempé dans de 
l'eau mêlée d'une petite quantité d'eau-forte. Enfuite 


âprès l'avoir effuyée avec un linge fec & chaud : on l'ar-. 


fofe avec un peu d'huile d'olive : on la frotte de nou- 
ÿeau aflez fortement avec un morceau de feutre de cha- 
peau, & enfin on l'effuie avec un linge bien fec. 


Gravure au Burin ou en Taille. douce. 


Le cuivre rougé eft auffi celui qu'on choifit pour gras 
ver au burin; il faut qu'il ait les mêmes qualités pour 


être propre à cette forte de gravure , que pour fervir à 


graver à l’eau-forte ; il faut aufli qu'il foit préparé de 
même, & fur-tout qu'il foit parfaitement propre , uni & 
Hffe. 


Les outils qu'on nomme Burins, fe font de l'acier le 


plus pur & le meilleur; ils font ordinairement ou en lo-_ 


zange, ou quarrés. Le burin le plus commode en gé= 
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néral , & qui eft d'un plus fréquent ufage , eft célui qui 
n'elt ni trop long, ni trop court ; dont la forme eft en- 
tre le lozange & le quarré , qui eft affez délié par le 
bout , mais enforte que cette finefle ne vienne pas de 
trop loin, pour qu'il conferve du corps & de la force : car 
il caffe ou plie s'il eft délié dans toute fa longueur , où 
aiguilé trop également. 

Il fauc obferver que le Graveur doit avoir foin que 
fon burin foit toujours parfaitement aiguifé, & qu'il 
n'ait jamais la pointe émouflée , s’il veut que fa gravure 
foit nette , & que fon ouvrage foit propre. Le burin à 

uatre côtés ; il n’eft néceffaire d'aiguiler que les deux , 
su la réunion forme la pointe de l'outil. C’eft far une 
pierre à l'huile bien choifie , que fe fait l'opération d’ai- 
guifer le burin, Quant à la monture du burin dort on 
n'a pas encore parlé, elle fe fait de bois : on la tient plus 
longue ou plus courte, felon qu'on le juge à propos. 

Pour graver fur le cuivre au burin » il faut peu d’ap- 
prêt & peu d'outils. Une planche de cuivre rouge bien 
polie; un couflinet de cuir rempli de fon où de laine 
pour la foutenir ; une pointe d'acier pour tracer ; divers 
burins bien acérés pour incifer le cuivre ; un outil d’a- 
cier qui a d’un bout un brunifloir pour polir le cuivre 
ou réparer les fautes, & de l’autre bout un grattoir 
triangulaire & tranchant pour le ratiffer ; une pierre à 
huile , montée fur fon bois pour affurer les burins enfin 
un tampon de feutre noirci ; dont où frotte la planche 
pour en remplir les traits, & les mieux diftinguer à me- 
fure que la gravure s'avance , font tout l'équipage d’un 
Graveurau burin, n'ayant befoin d'ailleurs d'aucun au- 
tre apprét, pour préparer fa planche , ni pour la gra- 
ver : tout dépend d'un grand goût de deffein pour Ia 
difpofition |, & d’une main*sûre & légere pour l'exé- 
cution: 

Gravure en maniere noire. 

Cette gravure a l'avantage d’être beaucoup plus prom- 
pte & plus expéditive ; que celle ‘ên taille douce. La 
Préparation du cuivre en eft longue & ennuyeufe, 
mais où peut fe repofer dé ce travail fur des gens qu'on 
aura dreflés à cela ; il ne s'agit que d'un peu de Bin : 
d'attention & de patience, 
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Pour cette. préparation on fe fert d’un outil d'acier 
appellé Berceau , qui eft d’une forme circulaire ; afin 
qu'on puiffe le conduire fur la planche fans qu'il s'y éri- 
gage ;il eft armé de petites dents très fines , formées par 
les hächures que l’on a faites a l'outil en gravant deffus des 
traits droits, fort près les uns des autres & très éga- 
lement. | 1 ER 
On balance ce berceau fur la planche fans appuyer 
beaucoup, en fens horizontal , en fens vertical, &en 
diagonale. Il faut recommencer cette opération environ 
vingt fois , pour que le grain marqué fur le cuivre 
foit d’un velouté égal par-tout & bien moëlleux'; car 4 
c'eft de l'égalité & de la fineffe des hâchures marquées 
par l'inftrument fur la planche de cuivre, que dépend 
toute la beauté de cette gravure. C'eft cette finefle de 
bâchures en tous fens que l'on ‘appelle grain velouté & 
moëlleux , parceque fion imprimoit avec cette planche 
ainfi préparée , elle donneroit au papier l'apparence d’un 
velours, de la même couleur qu'on auroit employée pour 
l'impreffion. | | 
Quand la planche eft entiérement préparée, comme " 
nous venons de le dire, on calque fon trait fur le cui- 
vre, en frottant le papier du trait par derrière avec de : 
la craie : comme elle ne tient pas beaucoup, onpeutla 
redefliner enfuite avec de la mine de plomb, oude l'en 
cre de la Chine. 
Cette gravure fe fait en grattant & ufant le grain de 
la pianche , de façon qu'on ne le laiffe pur, que’dans 
les touches les plus fortes. On commence d’abord par M 
les mafles de lumieres : on va peu-à-peu dans lesre- 
flets ; après quoi l’on noircit toute la planche : avec un 
tampon de feutre pour en voir effet : AA 
.… Cette gravure n’eft pas propre à toutes fortes defu= 
jets, comme celle au burin : ceux qui demandent de … 
l'obfcurité, comme les effets.ide nuit, & Îes tableaux où 
il y a beaucoup de bruns , font les plus faciles à traiter. 
Elle a le défaut de manquer de fermeté , & cegrain dont 
elle eft compofée , lui donne une certaine molleffe qui M 
n’eft pas facilement fufceprible d'une touche hardie « 
Elle eft cependant capable de grands effets, par l'union 
& l'obfçurité qu'elle laiffe dans les mafles ; mais elle s: 
TES @ 
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fe prête pas aflez aux faillies pleines de feu, que Ja 
gravure à l’eau - forte peut recevoir d’un habile Deffn 
nateur. | 

D'ailleurs, elle eft beaucoup plus difficile à imprimer , 

parceque les lumieres & les coups dé élair qui doivent 
être bien nertoyés, font creux fur la planche , ce qui 
demande beaucoup de foin & d'atrention. 

Le papier, fur lequel on veut imprimer , doit être 
vieux trempé, &'d'ure pâte fine & moëlleufe. Pour l'en- 
crer , ‘il faut employer le plus beau noir d'Allemagne , 
encrer'la planche fortement , & l'effuyer avec la main À 
&t non avec un torchon. Il eft encore à remarquer que 
cette gravure ne tire pas un grand nombre de bon- 
nes épreuves , & que les planches s'ufenc fort prompte- 
ment, 
: et Gravure en plufieurs couleurs. 


La gravure coloriée imite affez bien la peinture STE 
lagravure en maniere noïre qui a donné occafion de l'in- 
Venter. 

Elle fe fait avec plufieurs planches : qui doivent re 
préfenter un feul fujec , & qu’on imprime chacune avec 
fa couleur particuliere fur le même papier. Jufqu’à pré- 
fent on!ne s'eft fervi pout cette gravure , que de trois 
planches de cuivre dé même grandeur. Ces trois plan- 
ches font gravées & préparées: comme pour la maniere | 
noire , & l'on defline fur chacune le même deffein ; 
chaque planche eft deftinée à être imprimée d'une feule 
couleur. Il y en a une pour le rouge, l’autre pour le 
bleu, & la derniere pour le jaune: On efface far celle 
qui doit être imprimée en ronge, toutes les parties du 
deffein où il ne doit pas entrer de rouge. Sur la plan- 
che qui doit être tirée enbleu, on efface tout-à-fait les 
chofes qui fontrouges, & l'on ne fait qu'attendrir cel 
les qui doivent participer de ces deux couleurs. On en 
fait de même fur la planche deftinée pour le jaune. 
On imprime enfaite chacure de ces planches fur le mé- 
me papier , avec la couleur qui lui convient. 

Toures les couleurs qu'on emploie pour cette impref- 
fion , doivent être tranfparentes ; enforte qu’elles pa- 
roiffent fur l'épreuve l'une au travers de l'autre, il en 
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réfulte un mélange qui imite plus parfaitement :e.colo: 
ris du tableau. 

On cft quelquefois obligé de graver deux planches 
pour la même couleur. 

Pour faire un plus grand effet , & pour conferver 
plus long-tems cesépreuves , & les faire mieux reffem- 
bler à la peinture , on pafle par deffus un vernis pareil 
à celui que l'on met fur les tableaux. 

Cette peinture réuffit affez bien à imiter les plantes, 
les fruits, les.anatomies. Le défaut général de cette 
production , eft que le bleu y domine trop , ce qu'on 
pourroit éviter en employant plus de trois planches &c 
plus de trois couleurs. M. le Blond , Anglois , Auteurde 
cette invention , n’y a employé que le rouge, le jaune, 
& le bleu , parcequ'il prétendoit qu'avec le mélange de 
ces trois couleurs , on peut compofer:toutes les autres ; 
mais il eft certain que le mélange de ces trois couleurs 
feules, eft toujours dur & mal entendu, | 

On voit par ce qui vient d’être dit, que cet art fe ré- 
duit à repréfenter un objet quelconque avec trois cou- 
leurs , par le moyen de trois planches qui doivent 
fe rapporter fur le même papier ; à faire les defleins fur 
chacune des trois planches , de façon que les trois -def- 
feins s'accordent exactement; enfin à tirer les trois plan- 
ches avec affez d’adrefle, , pour qu’on ne s'apperçoive 
point, après l'impreflon, .de. la: facon dont elles ont été 
tirées, | | 1tors 
Gravure en bois. 


Les Graveurs fur boïs, ainfi nommés de la matiere 
fur laquelle ils travaillent , qui eft ordinairement le bois 
de poirier ou de buis ; ne gravent pascomme les autres 
Graveurs, en incifant leurs planches avec des burins, 
des pointes ou des échopes , mais en y épargnant.& 
laiffant de relief les endroits qui doivent faire l’em- 
preinte. Ils enleventle refle avec la pointe d’un camif ; 
& avec de petits cifelets & des gouges en bois, qui fone 
les feuls outils qu'on emploie à cette gravure, + 4 
- La gravure en bois eft plus ancienne que celle.en cui- 
re ; on peut même avancer que les,Chinois l'ont pofle: 
dée avant nous, puifque leurs anciens. monumensiien 
font ornés, ls n’ont aucun ufage de celle en cuivres ! 
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* La gravure en bois ne fert aujourd’hui parmi nous, 
qué pour quelques vignettes, pour les fleurons & pout 
certains vrnemens qui s'impriment avec les lettres ordi- 
paires. 

La planche fur laquelle on veut graver de cette forte, 
ayant été choifie. bien feche & fans nœuds . & ayant 
été réduite par le Menuificr à une épaiffeur raifonna- 
ble, bien dreffée & parfaitement unie du côté qu'on 
veut latravailler ; le Graveur, s’il fait affez de déffein ù 
y trace à la plume celui qu'il y veut repréfenter, & en- 
fuite avec les feuls inftrumens quon vient de dire , il 
acheve fon ouvrage ; auquel il donne plus ou moins de 
relief, & à fes traits plus ou moins d'épaiffeur , fuivant 
que la lumiere ou les ombres le demandent, ou qu'il le 
faut pout l'ufage auquel l'ouvrage gravé eft diftiné 

Il eft à propos de remarquer que certe oravure Le fait 
fans aucune hachure , c'eft à dire, fans trancher ; coupet, 
hi traverfer les premiers traits , ainfi qu'il fe pratique 
das les oravures au butin & à l'eau-forte , mais en cs 
tirant feulemenr les uns contre les autres Cependant 
où a Vu quelques morceaux en bois, gravés d’uné fi grande 
délicatefle | & où les doubles traits ou traits croifés imiz 
tent fi bien ceux des Gravures au burin ou à l'eau-forte À 
qu'ils font dignes dé leur être comparés. 

Si le Graveur en bois fait peu de déffein , il fait faite à 
l'encre, par le Peintre ; un deffein de la grandeur préciféz 
ment de fa planche; & l'ayant collé avec de la colle 
de farine & d’eau, où il met un peu de vinaigre, 11 le 
laiffe parfaitement fécher , obfervant en le coljant , qué 
les traits du deffein foieñt toutnés du côté de la planche À 
& appliqués fur le’bois. Quand la colle eft bien feche , 
on imbibe d’eau le papier ; doucement & à plufeuts re- 
prifes ; jufqu'à ce qu'il en foit bien pénétré, ce qu'on fait 
ordinairement avec une petite éponge ; & lorfque le pa- 
pier eft bien détrempé, on l’enleve, en le frotrant peus 
à-peu avec le bout du doigt ; ce qu’on continue jufqu’à ce 

wilne refte plus fur le bois que les traits d'encre qui 
Pau le delfein. . 

On fe fert beaucoup de 14 gravute en bois pour ces ef- 
peces de tapifleries de papier , qu'impriment & vendent 
les Marchands & Ouvriers que l'on nomme communé- 
ment Dominotiers : Yoÿez ce mot, Ooij 
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C'eft auffi de la forte que l’on grave le plus communé- 
ment ce qu'on nomme les enfcignes des Marchands & des 
Ouvriers, c'eft-à-dire ces billets imprimés, & ornés de 
quelque gravure, où ils mettent leur demeure, & le dé- 
tail des ouvrages qu’ils font & qu'ils vendent. 


Gravure de la Mufique. 


On fe fert pour cette gravure, de planches d’étain 
d'environ une higne d'épaifleur, planées, polies & pré 
parées par le Porier d’etain, Le Graveur les reçoit ainf 
prêtes à graver. | 

Il prend d’abord fes mefures pour déterminer la quan 
tité de portées qu'il veut mettre fur la planche ( on ap- 
pelle portées les cinq lignes ou barres fur lefquelies l'on 
écrit les notes de mufique ) ; enfuite il prend la mefure 
des diftances de ces lignes, & les pique de la pointe du 
compas. 

Si l'on doit graver des-paroles fous la mufique, c'eft 
par là qu'il faut commencer : l'on trace d'abord deux pe- 
tites lignes très légeres pour déterminer la hauteur des 
lettres ; enfuite l’on trace de même les diftances des let- 
tres & des paroles, relativement à la quantité de notes 
de mufqueque l'on doit mettre fur chaque fyllabe. C’efr 
un Graveur en taille douce qui grave les paroles. 

La plauche érant ainfi préparée, on grave les lignes 
des portées avecun inftrument appellé couteau, que l’on 
conduit le long d'une regle de fer ou de cuivre ; enfuite., 
avec un inftrument à trois quarres, appellé gratoir , l'on 
ébarbe.ces lignes, après quoi on les polit avec un autre 
inftrument d'acier très poli, que l’on appelle brunifloir. 
Cela fait, l'on pofe la planche fur un morceau de pierre 
ou de marbre pour y frapper aux endroits convenables 
toutes Les différentes figures de la mufique , que l’on ap- 
pelle clefs, moires , croches , rondes , blanches, diefes, 
b mols, bquarres, foupirs, demi-foupirs , les fignes des 
renvois, & même le point. 

. Toutes ces notes ou figures fe frappent avec des poine 
cons , au bout defquels elles font gravées en relief. 

* Le poinçon avec lequel on frappe la tête de la zoire, 
fert aufli pour toutes les têtes de croches & doubles cro- 
ches, &c. dont la figure ne differe de celle de la noire, 
que parcequ’elles ont au bout de leur queue un'crochee 
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fimple ou double, triple , &c. Le poincon de la ronde 
fert de mème pour frapper la blanche, qui ne differe de 
la ronde, qu'en ce qu'elle à une queue dont la ronde eft 
privée. 

Quand une note pale les cinq lignes gravées, on re- 
prend, avec le compas, un entre-deux de ces lignes, 
que l’on reporte en haut ou en bas, autant de fois que la 
note qu’il s’agit de placer à d’intervalles au-deffus ou au- 
deflous. 

Lorfque toutes les têtes des notes, & les autres figures, 
font frappées, on planne la planche fur une efpece d'én- 
clume ou tas très poli, pour là redreffer, & rendre plus 
nettes & plus unies toutes les figures qui ont été frappées. 
Les queues dés noires , blanches | croches & doubles 
croches fe gravent avec le burin. Si plufieurs croches ou 
doubles croches font liées enfemble , pour lors on fe fert 
d’an inftrument appellé échope pour graver les barres qui 
les lient enfemble. Les paufes & demi paufes fe gravent 
auf avec l'échope. Certains demi-cercles, que l'on ap- 
pelle liaifon , fe font avec le burin. Les accolades que 
l'on emploie pour joindre deux ou troisportées enfembie, 
& quelquefois plus , fe gravent avec l’échopc. 

Toutes ces opérations étant faites, on polit la planche 
avec le brumifoir & un peu d'eau, pour effacer tous les 
petits traits ou rayures qui peuvent y avoir été faires par 
ces différentes manœuvres , &# qui empécheroient la net- 
teté de la gravure fi on Îes laiffoit fubfifte:; enfuite on 
envoie la planche chez l'Imprimeur en taille-douce , qui 
en tire une épreuve. Si, en examinant cette épreuve, il fe 
trouve quelques notes, principalement des têtes de noires, 
blanches , ou autres figures, qui aient été frappées mal-a- 
‘propos, on prend un compas , que l’on appelle compas à 
repouffer , dont les deux pointes font retournées en de- 
-dans , & fe rejoignent etfemble. On pofe une pointe de 
-ce compas fur la fauffe note, & de l'autre pointe on fait 
une marque à l'envers de la planche ; enfuite on repouffe: 
‘etre notc par l'envers avec un poinçon. Cette opération 
-occafionne dans cet éndroit de l'envers de la planche , un 
creux affez confidérable pour être obligé d'y faire couler 
de la foudure ; ce que l’on fait en plaçant une chandel'e 
“ällumée fous Ja planche , à l'endroit de la faute à corrt- 
eo) 3 Load At PAU © o4ij 
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er; & à l'envers de la planche, on placë un morceau de 
Fe fur le petit creux : aufli-tôt que la foudure eft 
fondue, ou Ôte la lumiere promptement ; enfüite on 
planne cette place d’un côté & de l'autre , après quoi on 
y frappe la note telle qu'elle devoit être, & enfin on la 
planne de nouveau. Si la faute ne confifte qu'en une 
queue de note qui n’ait point été gravée profondement, 
il fuffir, après l'avoir grattée avec le grattoir de repouf- 
fer Ja place, à l'envers de la planche, fur le ras avec le 
maïteau, pour y graver enfuite la figure telle qu’on la 
defire. On tire communément deux épreuves. Il eft rate 
que l’on en tire jufqu'a trois. Ordinairementà la troifieme 
épreuve on tire en dernier 1eflort, ce que l'on appelle 
lirer au vrai. | 
IL ÿ a quelques anciennes mufiques gravées fur cuivre, 
mais l'ouvrage eft plus long à faire , plus difficile à corri- 
ger , & la depenfe des planches eft beaucoup plus confi- 
dérable. 


Gravure [ur pierres fines. 


Le Graveur fur pierres fines , eft celui qui a l’art de faire 
fur diverfes efpeces de pierres précieufes , des repréfenta- 
tions en creux & en relief. 

L'art de graver fur les pierres précieufes , eft un de 
ceux où les Anciens ont le plus excellé, & l'on voit en- 
core quantité d'agathes , de cornalines , & d’onices an- 
tiques qui furpaffent de beaucoup tout ce que les Moder- 
nes ont pu faire de meilleur en ce genre. 


Il eft difficile de fixer l'origine de cette forte de gra- 


vure , quine fut pas inconnue aux Egypriens. Cette na- 
tion tran(mit cet art avec les autres fciences & arts qu'el- 
le profeffoit aux Etrufques, aux Phéniciens &z à quelques 
autres Peuples de l'Orient , qui à leur rour les firent paf- 
fer en Italie, & parmi les nations policées de la terre. 
Tous les fujets qui peuvent être exécutés par le deffein, 
l'ont pareillement été par la gravure en creux. Des pier- 
res fines gravées, on a fait des cachets pour mettre le 
fceau à fes volontés, des anneaux pour fervir d'ornement, 
& des monumens pour conferver quelques faits mémo- 
riables : on y a repréfenté des Dieux , des figures hu- 
maines , des animaux , des hiéroglyphes, des fujets fym- 
boliques, hiforiques, fabuleux, &c Les plus belles 
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Be à gravées nous viennent des Grecs. Soit que ces 
abiles Artiftes vouiuffent renfermer de grandes compo- 
fitions dans de petits efpaces, foit qu'ils fe bornaffent à 
une feule figure ou à une feule tête, il ne fortoit pref- 
que rien de leurs mains qui ne füt accompli dans toutes 
fes parties : la correction du deflein , l'élégance des pro 
portions , l: finefle des expreffions, la naïveté des atti- 
tudes , enfin un caractere fublime, faififfent l'admiration 
des connoiffeurs. 

Quant à la pratique de cette gravure, l'Artifte com- 
mence d'abord par modeler en cire fur un morceau 
d’ardoife les figures qu'il veut graver 3 puis il fait choix 
d'une pierre fine taillée par le Lapidaire ; enfuite il met en 
mouvement le touret qui confifte principalement en une 
petite roue d'acier, laquelle engraine avec une autre 
grande roue de bois que le Graveur fait aller avec le 
pied. La roue d'acier fait marcher fuivant ie befoin plu- 
fieurs petits outils de fer doux non trempé, ou de cui- 
vre jaune , qu'on enchaffe dans une efpece de tuyau, où 
calonniere, De ces outils, les uns ont à leur extrémité 
la forme d'une tête de clou tranchante fur les bords ce 
qu'on appelle /cie ; les autres ont une petite tête exacte- 
ment ronde comme un bouton; on les nomme boute- 
rolles. La pierre qu'on veut graver eft ordinairement 
montée fur la tête d'une petite poignée de bois, où elle 
eft cimentée avec du maftic. Le Graveur la prend de la 
main gauche & la préfente contre l'outil mis en action 
par le touret, & de la main droite il tient une petite 
fpatule de fer dont le bout a été trempé dans de l'huile 
d'olive , où eft délayée de la poudre de diamant, qui eft 
la feule propre pour bien mordre fur les pierres précieu- 
fes. C'eft avec cette fparule , que l’Artilte abreuve quand 
il eft,néceffaire l'outil qui agit fur la pierre. 

Lorfque les pierres font gravées , on les polit avec du 
tripoli {ur des roues de brofles faites de poil de cochon. 
On nomme auffh les Graveurs fur pierres fines Maîtres 
Cryftalliers, parcequ'ils gravent far le cryftal. Ils font 
du corps des Maîtres Lapidaires, & ne font qu’une mé- 
. me Communauté avec eux : voyez LAPIDAIRE. 


Gravure fur métaux. 


+. Les Graveurs fur méçaux font ceux qui grayent & font 
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toures fortes de cachets, les fceaux de la Chancellerie ; 
& autres fceaux particuliers , les marteaux à marquer 
les cuirs dans les halles , ou les bois dans les forêts, les 
poinçons pour frapper les plombs des marchandifes & 
étoffes , les poinçons de frife , de bordure & autres or- 
nemens pour les Orfévres ; les poinçons pour les Relieurs, 
les Doreurs fur cuir, & les Potiers d'étain; les cachets 
pour les particuliers, enfin tous autres ouvrages de gra- 
vure, foic en creux, foit enrelicf, fur l'or & l'argent, 
fur Le cuivre , le laiton , l'étain , le fer ou l'acier. 

Au commencement du fiécle dernier , il n'y avoit pas 
dans Paris de particuliers érablis & autorifés à compofer 
une Communauté fous le titre de Graveurs; on ne con- 
noïfloit de Graveurs fur métaux, que ceux qui étoient 
employés dans l'Hôtel des Monnoies à graver les ma- 
trices & quartés d'acier pour la fabrique des efpéces, 
des médailles & jettons. Jufqu’alors le talent de la gra- 
vure fur l'or & l'argent avoit été dépendant de l’art de 
lOrfévrerie , comme celui de tailler les pierres pré- 
cieufes, avoit toujours été uni à cetté autre partic du 
même art qui concerne la Joaillerie; & de même que 
les Orfévres avoient occupé des Compagnons à la taille 
de la pierrerie, ils en oecupoient auffi à la gravure de 
leurs ouvrages. 

Ces Compagnons s’affemblerent fe r Décembre 1623, 
& convinrent de fe pourvoir pour obtenir des Sratuts & 
fe faire ériger en Communauté avec Maîtrife & Jurande 
à Paris. Le Roi, par Lettres-Patentes du 10 Mars 1629 ÿ 
les renvoya en la Cour des Monnoies pour voir & exa- 
miner les dix-fept Articles des Statuts par eux préfentés 3. 
& en effet cette Cour , par Arrêt du 10 Septembre fui- 
Vant, approuva ces Statuts, & ordonna , fous le bon’ 
plaifir du Roi, que le métier de Graveur en or, argent, ! 
cuivre , léron, fer, acier & étain, feroit érigé en Maïîtrife. 
& Jurande à Paris. Ces Statuts furent homologués par 
Lcttres-Paténtes, données au mois de Mai 1631, enré-. 
giftrées à la Cour des Monnoies le 12 Août 1632. | 

La Communauté des Graveurs fur métaux eft de la 
Jurifdiction privative de la Cour des Monñoies, & cette’ 
Jurifdiétion eft confirmée par plufieurs Edits, Arrêts & 
Réglemens. Le 
Le nombre des Maîtres Graveurs & Taillèurs pour 
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Monnoie eft fixé à vingt par ces Statuts; mais il y a 
actuellement à Paris plus de cent vingt autres Maîtres 
Graveurs (ur métaux, travaillant pour les particuliers. 

Aucun Maître ne peut prendre plus d'un apprenti, & 
pour moins de fix années confécurives , & avant l’âge de 
douze ans : le brevet d'apprentiffage doit être enreviftré 
au Greffe de la Cour des Monnoies huit jours après 
l'obligation faite. 

Les Maîtres ouautres ne peuvent vendre & débiter 
aucuns cachets aux Marchands Merciers, Joailliers où 
autres perfonnes, de quelque méral, pierres, ou matic= 
res que ce foit pour en faire trafic & revente. 

Nulles perfonnes, autres que lefdits Maîtres Graveurs, 
ne peuvent tenir aucunes lettres d'alphabet à droite , fer- 
vant à faire marques ou cachets, ni avoir aucunes fleurs 
de lys, couronnes & écuffons , pour éviter tous abus & 
malverfations. 

Nul que lefdits Maîtres ne peut graver de grands 
& petits Sceaux , cachets, chiffres, marques, & géné= 
ralement tous & chacun les ouvrages concernant leur 
art & profeflion. 

Les Graveurs fur métaux ne peuvent tenir qu’une 
boutique ouverte. 

Les Veuves des Maîtres jouiffent des mêmes priviléges 
que dans les autres Communautés. 

La Communauté eft gouvernée par deux Gardes élus 
de deux.en deux ans à la pluralité des voix ; par devant 
le Procureur Général en la Cour des Monnoics le len- 
demain de,S, Eloi; & tous les ans le plus ancien Garde 
fort de charge ;: l’autre reftant deux ans confécurifs pour 
inftruire le nouvel élu. 

Les filles de Maîtres Graveurs Tailleurs pour la mon- 
noie, venant à être pourvues par mariage avec un de la 
Vacation qui aura fait fon tems d'apprentiffage , s'il eft 
fils de Maire , il eft préferé pour fa reception, y: ayant 
place vacante , & non remplie, à tout autre, au cas qu'il 
ait fiancé ladite fille ; & s'il n'eft fils de Maître, il eft 
feulement préferé aux Compagnons ; & exempté des deux 
années de fervice après l’apprentiffage expiré. 

Les Maîtres Graveurs peuventincifer fur tous métaux + 
il n'efk permis qu'à eux de mettre en étalage ou autre- 
ment au devant de leur boutique , tableaux d'empreinte 
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de Sceaux & cachets des armes de France, Princes & 
Princeffes, & autres armes. | 

Les Maîtres Tailleurs Graveurs peuvent fondte & ap+ 
prêter la matiere pour faire des fceaux , cachets, foit or, 
argent, cuivre , léton, fer & acier , même faire les mo- 
 délesen cire, bois, plomb, fans qu'ils puiffenr être em- 

pêchés par qui que ce foit ; néanmoins le tout fujet à la 
vifite des Maîtres Juiés. 

- Au mois de Juin 17:22, les Maîtres Graveurs préfen- 
terent requête à la Cour des Monnoies , afin d’avoir un 
poinçon pour marquer les ouvrages qu'ils feroient en or 
ou en argent; ce que la Cour leur a accordé par Arrêt du 
6 Juin de la même année, à la charge par eux de faire 
infculper leurs poinçons fur une table de cuivre , dépofée 
au Greffe de la Cour. 

Pour donner une idée de la gravure fur métaux , nous 
croyons ne pouvoir mieux faire que d’expofer les diffé- 
rentes opérations des Graveurs fur acier, qu'on nomme 
plus ordinairement Tailleurs dans les Hôtels dés Mon- 
noies. Ce font eux qui gravent les poinçons, les matrices 
& les quarrés propres à frapper & fabriquer toute forte 
de monnoies, de médailles & de jettons. 

Ces efpeces de Graveurs font en titre d'office, ce qui 
eft prefque la feule différence qu'il y ait entreux & les 
Graveurs de médailles & jettons ; à la referve cependant 
que les Tailleurs des inonnoïes peuvent graver des mé- 
dailles & des jettons, & que nul Graveur, sil m'eft Tail- 
leur,-ne peut, fous peine de punition corporelle | & 
d'être réputé coupable du crime de faufle monnoie, gra- 
ver des poinçons ou matrices fervant au monnoyage. : : 

La gravure des monnoies & celle des médailles &des 
jettons fe font de la même maniere, & on fe fert des 
mêmes inftrumens ; toute la différence ne confifte qu'au. 
plus & au moins de relief qu'on leur donne: F4 

L'ouvrage des Graveurs en acier fe commence ordis. 
pairement par les poinçons qui font en relief, & qui fer<" 
vent à faire les creux des satrices ou quarrés. Quelque= 
fois cependant on travaille d'abord en creux 3 mais feu" 
lement quand ce qu’on veut graver a peu de profondeur. 
- La premiere chofe que fair le Graveur, c’eft de def- 
finer fes figures, & enfuite de les modeler & ébaucher 
en cire blanche fuivant la grandeur & la profondeux 
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qu'il veut donner à fon ouvrage. C'eft d'après cette cire 
que fe grave le poinçon , qui eft un morceau de fer bien 
acéré , fur lequel , avant que de l'avoir trempé, on cizele 
en relief la figure que l’on veut graver & frapper encreux 
fur la matrice ou quarré. 

Les outils qu'on emploie pour cetre gravure en relief 
font des cifelets , des échopes, des rifloirs, des onglets, 
des matoires , &c. 

Il y a auffi diverfes fortes de burins & quantité d'au 
tres petits inflrumens fans nom, parmi lefquels il y en 
a detranchans, de hachés, de droits, de coudés , enfin 
conitruits de différentes manieres, fuivant le génie & le 
befoin du Graveur qui les invente & qui s’en fert. Tous 
cet outils fe trempent, & après qu'ils ont été trempés ; 
on les découvre, c'eft-à-dire, qu'on les nettoie en les 
fichañt à plufeurs reprifes dans un morceau de pierre- 
ponce. Le poinçon étant achevé , on lui donne une forte 
trempe pour Le durcir , afin qu'il puiffe réfifter aux coups 
de marteau , ou de cet inftrument qu’on appelle une 
fonnette, dont on fe fert pour faire l'empreinte en creux 
fur la matrice : voyez Monnoveur. 

Pour adoucir le morceau d'acier dont eft fait la ma- 
trice ou quarré , on le recuit , c'eft-à-dire , qu'on le fait 
rougir au feu, & quand il à été frappé à chaud où à 
froid , on acheve avec quelques-uns des outils dont 
nous avons parlé ci-deflus, de perfe“tionner dans le 
creux les traits qui à caufe de leur délicateffe ou du trop 
grand: relief du poinçon n’ont pu fe marquer fur la ma- 
trice. 

_erLañfigure étant parfaitement finie on acheve de gra- 
verile refte de la médaille, telles font les moulures de 
la bordure, les grenctis , les lettres, &c. | 
Comme l'on fe fert de poinçons pour graver en creux 
des quarrés ; on fe fert aufli en certains cas des quarrés 
pour graver des poinçons en reliefs mais ce n'eft guere 
que dans les Hôtels des Monnoies que l'on fait ce tra- 
vail; le Tailleur général envoie des matrices aux Tail- 
leurs particuliers , pour s'en fervir à fabriquer des poin- 
sçons ,comme il leur envoie des poinçons pour fabriquer 
des matrices ou quarrés. 
Comme les Graveurs ne peuvent voir l'ouvrage en 
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creux avec Ja même facilité que celui qu'ils font ent: 


relief, ils ont imaginé diverfes manieres d'en voir : 
l'empreinte à mefure que leur quarré s’avance. Ils em- 
_ploient quelquefois une compofition de cire ordinaire; 
de térébenthine, & d’un peu de noir de fumée. Cetté 
compoftion fe confervant toujours affez molle prend 
aifément l’empreinte de l'endroft du creux contre lequel 
on la preffe ; mais ils ont deux ou trois autres moyens de 
tirer la figure toute entiere. | 
Le premier eft ce qu'ils appellent plomb à la main; 
c'eft du plomb fondu qu'ils verfent fur un moïceau de 
papier , fur lequel, renverfant le quarré, & le frappant 
de Ja main , le plomb à demi liquide en prend & en con- 
ferve aifémenr le relief. t4 
La feconde maniere de prendre une empreinte efflavec : 


du foufre lentement liquéfié, & à feu doux :on fert 


aptès l'avoir verfé fur du papier , comme ie plomb à la 
main , avant qu'il foit refroidi. 
Enfin la troifieme maniere, mais quin'eft propre qu’à 


tirer des empreintes peu profondes, telles que font celles | 


des monnoies & des jetrons, confifle à mettre fur le creux 


ua morceau de carte légere; & l'ayant couverte d’une lame 


de plomb, on donne fur le plomb quelques coups de mar« 
teau , jufqu'à ce que la caïte ait pris l'empreinte du. 


quatré. 
: Quand le quarré eft entierement achevé , on le trempe, 


puis on le découvre, & on le frotte avec la pierre ponce 3 
eufuite on le nettoie avec des broffes de poil : enfin on fe! 


« 


fert de la pierre à huile; & pour achever de le polir; F 


prend de l'huile & de l’'émeril, que l'on porte danswous 
les enfoncemens du creux , avec un petit baton ie y 
mais émouffé. œ# os 1 

Le quarré en cet état peut être porté au balancier pour 
y frapper des médailles, des efpeces ou:des jerrons: ce. 
genre de travail n'eft pas l'ouvrage du Graveur; on en 
parle au mot MonNOYEur, où l'on peut avoir re- 
couts, | 


Fin du premier Volume, | 


